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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Assemblée  générale  du  20  Janvier  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau, 
président. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  R.  Aubé,  E.  Bonet,  de  la  Quérière,  Le 
Corbeiller  et  Lestringant. 

Assistaient  encore  à la  séance  : Mme  Tacheau,  Mlle  Duveau,  MM.  Allinne,  Auvray, 
Brunon,  Clémenche,  de  Beaurepaire,  Dieuzy,  Fauquet,  Fleury,  Fortin,  Loucher  père, 
Foucher  fils,  Gauthier,  Geispitz,  Gogeard,  Gruzelle,  Hélot,  Jolly,  Lecerf,  Lefrançois, 
Legentil,  Marie,  le  Docteur  Petit,  Pelay,  Prouët  et  Ruel. 

Absents  et  excusés  : MM.  le  Docteur  Giraud,  Coutan  et  Hie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  décembre  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

iu  Les  lettres  de  démission  de  M.  Latouche  et  de  M.  Jeanne. 

20  Les  cartes  de  M.  le  Préfet  et  de  M.  le  Maire,  remerciant  notre  Président  des 
visites  qu’il  leur  a faites  à l’occasion  de  la  nouvelle  année. 

30  Une  circulaire  de  M.  Lefèvre-Pontalès,  directeur  de  la  Société  Française 
d’Archéologie  et  contresignée  des  Présidents  des  Sociétés  Historiques  et  Archéologiques 
du  Maine  et  de  l’Orne,  nous  demandant  de  nous  joindre  à eux  pour  émettre  le  vœu  que 
tous  les  édifices  religieux  de  la  France  et  leurs  richesses  d’art  soient  conservés  et  main- 
tenus aux  emplacements  qu’ils  occupent  actuellement.  Une  feuille  de  pétition  étant 
jointe  à cette  circulaire,  on  décide  à l’unanimité  que  notre  Président  y apposera  sa 
signature,  ainsi  que  chacun  des  membres  présents. 

40  Le  volume  des  analyses  des  délibérations  de  l’assemblée  municipale  et  électorale 
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du  1 6 juillet  1789  au  16  novembre  1795-  On  décide  de  remercier  par  lettre  M.  le  Maire 
de  Rouen  pour  cet  envoi. 

50  Le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Vimeu. 

6°  Trois  Bulletins  de  la  Société  Industrielle. 

70  Enfin,  un  spécimen  de  Mercure,  de  France. 

La  parole  est  donnée  à M.  Gogeard,  rapporteur  de  la  Commission  des  Finances,  pour 
la  lecture  de  son  rapport.  Après  avoir  constaté  l’excellente  tenue  des  écritures  et  de  la 
caisse  et  la  rigoureuse  exactitude  des  comptes  et  des  pièces  à leur  appui,  M.  Gogeard 
nous  annonce  qu  il  restait  en  caisse  au  31  decembie  derniei,  tant  en  espèces  disponibles 
ou  placées  à la  Caisse  d’épargne  qu’au  fonds  de  réserve,  une  somme  totale  de 
3,537  fr.  49  c.  Le  Rapporteur  examine  ensuite  la  façon  dont  le  prélèvement  de  10  0/0 
au  profit  du  fonds  de  réserve,  prescrit  par  l’article  9 de  nos  statuts,  a été  effectué  jusqu’à 
ce  jour,  et  il  pense  qu’il  y aurait  là  lieu  à modification  pour  l’avenir.  Il  estime  que  ce 
prélèvement  ne  devrait  porter  que  sur  les  économies  réalisées  chaque  année,  et  non  sur 
l’ensemble  des  recettes,  et  que  telle  est  la  véritable  interprétation  de  l’esprit  de  l’article  9. 
M.  le  Président,  après  avoir  remercié  M.  Gogeard  de  son  intéressant  rapport,  dit  que  lui 
aussi  croit  a l’exactitude  de  sa  thèse,  appuyée  en  outre  par  M.  Marie.  Mise  aux  voix, 
l’opinion  de  M.  Gogeard  est  admise,  et  il  est  décidé,  à l’unanimité,  que  le  projet  de 
budget  de  1906  sera  établi  suivant  ce  principe,  et  qu’il  sera  aussi  applicable  aux  comptes 
de  l’année  1905.011  adopte  en  outre  le  rapport  de  la  Commission  des  Finances. 

Le  projet  de  budget  pour  1906  est  présenté  ensuite  par  M.  Bonet,  trésorier.  Les 
recettes  et  dépenses  prévues  pour  cette  année  se  balancent  par  2,780  francs.  Mis  aux  voix, 
le  projet  de  budget  est  adopté  à l’unanimité. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  au  Secrétaire  de  Bureau,  pour  la  lecture  de 
son  rapport  sur  l’exercice  1905.  M.  Le  Corbeiller  retrace  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant cette  période,  constate  que  notre  nombre  est  en  faible  augmentation  sur  celui  de  la 
période  précédente,  et  remercie  notre  Compagnie  de  la  confiance  qu’elle  lui  a témoignée 
pendant  son  passage  au  Bureau. 

La  lecture  de  ce  rapport  est  saluée  par  les  applaudissements  de  l’assemblée,  et 
M.  Duveau  remercie  M.  Le  Corbeiller,  en  le  félicitant  de  son  travail  aussi  complet  que 
bien  ordonné. 

Il  sera  inséré  dans  le  prochain  Bulletin. 

M.  Ruel  demande  alors  la  parole  pour  une  observation  relative  à la  statue  de  Jeanne 
d’Arc  de  la  place  de  la  Pucelle,  dont  M.  Le  Corbeiller  a parlé  dans  son  rapport.  Notre 
collègue  estime  que  ce  monument  est  trop  souvent,  et  à tort,  dénigré,  car  il  représente 
bien  le  caractère  de  l’époque  à laquelle  il  fut  élevé.  Il  ne  critique  pas,  dit-il,  cette  partie 
du  rapport  de  M.  Le  Corbeiller,  mais  il  est  heureux  de  saisir  l’occasion  qui  lui  est  offerte 
de  protester  contre  l’opinion,  généralement  émise,  du  peu  de  valeur  du  monument,  qui 
présente  un  réel  caractère  artistique  et  architectural.  M.  Allinne  est  de  cet  avis,  mais 
M.  R.  Aubé  affirme  énergiquement  que  cette  statue  est  indigne  de  Jeanne  d’Arc. 

M.  Le  Corbeiller  se  défend  d’avoir  voulu  soulever  une  discussion  sur  cette  question, 
mais  il  persiste  à croire  que  le  monument  de  la  place  de  la  Pucelle  ne  peut  faire  naître, 
chez  les  autres  villes,  le  désir  d’en  posséder  un  semblable. 
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On  procède  ensuite,  par  voie  de  scrutin,  au  renouvellement  de  dix  membres  du 
Conseil  d’Administration , non  rééligibles  pendant  un  an,  en  vertu  de  l’article  5 des 
statuts.  Sont  élus  : MM.  de  Beaurepaire  fils,  Faucon,  Fauquet,  Foucher  fils,  Gogeard, 
Hie,  abbé  Jouen,  Lefrançois,  Ruel  et  Sarrazin. 

En  conséquence,  le  Conseil  d’Administration  se  trouve  ainsi  constitué  : 

Tiers  sortant  fin  décembre  1906  : MM.  Allinne,  Auvray,  Beaurain,  Blanchet,  Duveau, 
de  la  Quérière,  Paul  Lefebvre,  Lestringant,  Nibelle  et  Vaumousse. 

Tiers  sortant  fin  décembre  1907  : Mlle  Duveau.  MM.  Edm.  Bonet,  le  Docteur  Brunon, 
Clémenche,  Geoffroy,  le  Docteur  Hélot,  Lefort,  Loisel,  Morel  et  le  Docteur  Petit. 

Tiers  sortant  fin  décembre  1908  : MM.  de  Beaurepaire  fils,  Faucon,  Fauquet,  Foucher 
fils,  Gogeard,  Hie.  abbé  Jouen,  Lefrançois,  Ruel  et  Sarrazin. 

Après  avoir  proclamé  les  résultats  du  scrutin,  M.  le  Président  félicite  les  nouveaux 

élus. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l’étude  du  projet  de  cachet  pour  notre  Société.  Plu- 
sieurs dessins  sont  présentés;  mais  après  échange  d’observations  entre  MM.  Fauquet  et 
Pelay,  et  vu  que  plusieurs  projets  n’avaient  pu  être  terminés,  on  décide  de  porter  cette 
question  à l’ordre  du  jour  de  notre  prochaine  réunion,  et  de  taire  appel  par  une  circulaire 
à tous  nos  Collègues.  Ce  cachet  devra  être  du  diamètre  d’une  pièce  de  5 francs  (0,03  5 ), 
être  reproduit  en  9 centimètres,  et  les  projets,  non  signés,  devront  en  indiquer  le  prix, 
avec  manche  en  bois. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à M.  Foucher  père,  pour  la  lecture  de  son 
étude  sur  les  travaux  de  Jean  Goujon.  Mais,  étant  donnée  l’heure  tardive,  M.  Foucher 
demande  à l’Assemblée  de  reporter  cette  lecture  à notre  prochaine  séance.  Il  en  est  ainsi 
décidé. 

On  procède  ensuite  à l’admission,  à l’unanimité,  de  M.  Joseph  Petit,  rue  du  Bac, 
présenté  par  MM.  Gauthier  et  Le  Corbeiller. 

M.  le  Docteur  Brunon  nous  propose  ensuite  d’émettre  le  vœu  que  la  rue  Pierre- 
Corneille  porte  dorénavant  le  nom  de  la  rue  de  la  Pie,  qu’elle  n’aurait  jamais  dû  perdre. 
M.  R.  Aubé  combat  cette  proposition,  qui  ne  lui  paraît  pas  venir  à son  heure. 

Mise  aux  voix,  le  vœu  de  M.  le  Docteur  Brunon  est  repoussé  à la  majorité. 

M.  le  Docteur  Brunon  dépose  sur  le  Bureau,  pour  être  examinée,  l’entrée  de  clef  de 
la  porte  de  son  immeuble,  dont  il  a été  question  lors  de  notre  dernière  séance. 

M.  Pelay  demande  à l’Assemblée  d’émettre  un  vœu  tendant  au  rachat  de  la  maison 
où  est  né  Pierre  Corneille. 

Mis  aux  voix,  ce  vœu  est  adopté  à l'unanimité,  et  il  est  en  outre  convenu  que 
l’extrait  du  procès-verbal  faisant  mention  de  notre  décision  sera  adressé  au  Président  du 
Comité  Rouennais  pour  la  célébration  du  tri-centenaire  de  Pierre  Corneille. 

Rien  n’étant  plus  à l'ordre  du  jour,  et  personne  11e  demandant  la  parole,  la  séance 
est  levée  à dix  heures  quarante-cinq. 


Le  Secrétaire, 

A.  LE  CORBEILLER. 
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Séance  dit  Conseil  d’ Administration  du  27  Janvier  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


Le  Conseil  d’Administration,  dont  un  tiers  a été  renouvelé  dans  la  dernière  Assem- 
blée générale,  a été  convoqué  le  samedi  27  janvier,  à huit  heures  trente. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Duveau,  K.  Aubé,  Bonet,  de  la  Quérière,  Le 
Corbeiller  et  Lestringant. 

Assistaient  en  outre  à la  séance  : MM.  Allinne,  Auvray,  Beaurain,  de  Beaurepaire, 
Loucher  fils,  Gogeard,  l'abbé  Jouen,  Lefrançois,  Vaumousse,  soit  13  votants. 

Absents  et  excusés  : M"°  Duveau,  MM.  Clémenche,  Faucon,  Hie,  Loisel  et 
Sarrazin. 

M.  le  Président  donne  lecture  : 

i°  D'une  lettre  de  M.  Sarrazin,  remerciant  notre  Compagnie  pour  son  élection  au 
Conseil  d’Administration. 

2°  D’une  lettre  de  M.  Faucon,  nous  informant  que,  ne  pouvant  être  assidu  aux 
séances  de  notre  Conseil,  il  serait  peut-être  préférable  qu’un  autre  de  nos  Collègues  fût 
élu  en  ses  lieu  et  place. 

M.  Duveau  met  ensuite  aux  voix  le  chiffre  de  100  francs,  à titre  de  gratification 
annuelle  pour  M.  Wilhelm.  Adopté  à l’unanimité. 

On  décide  en  outre  que  ceux  de  nos  Collègues  qui  n’ont  pas  encore  acquitté  le 
montant  de  leurs  cotisations,  ou  qui  se  sont  livrés  de  notre  Bulletin  sans  avoir  retiré  leurs 
quittances  de  Membres  de  notre  Compagnie,  soient  considérés  comme  démissionnaires. 

M.  Gogeard  propose  d’adresser  une  demande  de  subvention  au  Conseil  général,  en 
faisant  l'envoi  de  notre  Bulletin. 

Adopté  à l’unanimité. 

On  procède  ensuite  à la  réélection  du  Bureau. 

M.  Duveau  est  réélu  Président,  à l’unanimité  et  par  acclamation.  De  même,  MM.  de 
la  Quérière,  Bonet  et  Lestringant. 

L’élection  de  deux  Vice-Présidents,  en  remplacement  de  MM.  le  Docteur  Coutan  et 
R.  Aubé,  et  d’un  Secrétaire  de  Bureau,  en  remplacement  de  M.  Le  Corbeiller,  sortants  et 
non  rééligibles,  se  fait  à bulletins  secrets.  Un  même  bulletin  réunissait  les  noms  des 
Vice-Présidents. 

Les  suffrages  se  sont  répartis  comme  suit  : 

MM.  N.  Beaurain,  10  voix;  Sarrazin,  9 voix;  l’abbé  Jouen,  3 voix;  Gogeard, 
3 voix;  le  Docteur  Brunon,  1 voix. 

En  conséquence,  MM.  Beaurain  et  Sarrazin  sont  proclamés  Vice-Présidents,  aux 
applaudissements  de  l’Assemblée. 

M.  Beaurain  remercie  le  Conseil  de  la  marque  de  sympathie  et  de  confiance  qu'il 
vient  de  lui  donner. 
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Pour  l’élection  du  Secrétaire  de  Bureau,  les  voix  se  sont  réparties  comme  suit  : 

MM.  Lefrançois,  11  voix;  de  Beaurepaire,  i voix;  Gogeard,  i voix. 

M.  Lefrançois  est  alors  proclamé  Secrétaire  de  Bureau.  ( Applaudissements .) 

M.  de  Beaurepaire  se  joint  à M.  le  Président  pour  remercier  les  Membres  sortants 
du  Bureau,  et  la  séance  est  levée  à neuf  heures  quinze. 

Le  Secrétaire  sortant , 

A.  LE  CORBEILLE  K. 


Assemblée  générale  du  24  Février  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Raoul  Aubé,  Bonet,  de  la  Quérière,  Le  Corbeiller 
et  Lestringant. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Beauiain,  Clémenche,  Docteur  Coutan, 
Dieuzy,  Foucher  père,  Foucher  fils,  Fauquet,  Geispitz,  Gogeard,  Gautier,  Gruzelle,  Docteur 
Giraud,  Docteur  Hélot,  abbé  Jouen,  Le  Bocq,  I.ecerf,  Lecomte,  Lefebvre,  Lefrançois, 
Legentil,  Loisel,  Pelay,  Petit,  Docteur  Paul  Petit,  J.  Petit  et  Quesné. 

Absent  et  excusé  : M.  Sarrazin. 

Les  procès-verbaux  de  la  séance  du  20  janvier  1906  et  de  la  séance  du  Conseil 
d’ Administration  du  27  janvier  sont  lus  et  adoptés. 

Il  est  procédé  ensuite  à l’installation  du  nouveau  Bureau  pour  1906. 

M.  le  Président  prend  la  parole,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  ses  Collègues  du 
Bureau,  pour  remercier  la  Société  ue  la  confiance  qu’elle  a bien  voulu  leur  témoigner  en 
renouvelant  leurs  fonctions  pour  cette  année. 

M.  le  Président  remercie  ensuite  nos  deux  Vice-Présidents  sortants,  MM.  le  Docteur 
Coutan  et  Raoul  Aubé,  pour  leur  concours  éclairé  et  leur  dévouement  constant  à la 
Société. 

En  louant  l’activité  déployée  par  M.  Le  Corbeiller,  il  regrette  que  l’inexorable  règle- 
ment le  prive  du  concours  d'un  Secrétaire  aussi  dévoué. 

M.  le  Président  rend  hommage  au  talent  bien  connu  de  nos  deux  nouveaux  Vice- 
Présidents,  MM.  Beaurain  et  Sarrazin  ; il  espère  que  votre  nouveau  Secrétaire  du  Bureau, 
dans  sa  lourde  tâche,  marchera  dans  la  route  suivie  par  ses  distingués  prédécesseurs. 

M.  Raoul  Aubé  remercie  M.  le  Président  des  excellentes  paroles  qu’il  a bien  voulu 
prononcer  pour  lui  et  M.  Le  Corbeiller,  et  quoique  n’étant  plus  au  premier  rang,  il 
assure  qu'ils  n’en  continueront  pas  moins  leur  concours  tout  dévoué  à la  Société. 

Il  est  procédé  par  M.  le  Président  à l’installation  du  nouveau  Bureau. 

M.  Beaurain,  Vice-Président,  et  Lefrançois,  Secrétaire,  sont  installés  dans  leurs  nou- 
velles fonctions  (M.  Sarrazin  étant  absent  et  excusé). 

M.  Beaurain  annonce  qu’il  est  très  touché  de  son  élection  et  que  son  concours  nous 
est  entièrement  acquis. 
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La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  M.  Geispitz,  indiquant  comme  but  d’excursion  l’ancien  logis  de 
Moulineaux  et  sa  curieuse  chapelle  Renaissance.  M.  Pelay  fait  remarquer  que  l’on  pourrait 
pousser  l’excursion  jusqu’au  château  de  Robert-le-Diable,  en  demandant  l’autorisation  à 
son  propriétaire,  M.  Cossera,  d’Amiens.  Il  est  pris  bonne  note  de  ces  différents  buts 
d'excursion  pour  les  plus  prochains  beaux  jours  du  printemps. 

2°  Une  lettre  de  M.  Wilhelm,  nous  remerciant  de  la  gratification  qui  lui  a été 
accordée. 

3°  Une  note  de  M.  Clémenche,  nous  apprenant  que  M.  Claretie,  dans  son  chalet  de 
Viroflay,  possède  ia  plaque  de  marbre  et  l’escalier  de  la  maison  de  Corneille,  rue 
d’Argenteuil.  M.  Clémenche  pense  qu’il  serait  possible  de  demander  à M.  Claretie  de 
s’en  dessaisir  en  faveur  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Pie  ou  de  la  propriété  de  Petit- 
Couronne. 

4°  Lettre  de  MM.  Gruzelle  et  Allinne,  demandant  que  le  Secrétaire  de  Bureau  soit 
chargé  de  lire  la  correspondance,  de  manière  que  M.  le  Président  ait  toute  liberté  pour 
prendre  part  à la  discussion  soulevée  par  la  dite  correspondance.  M.  Pelay  est  d’avis  de 
laisser  la  lecture  à M.  le  Président,  comme  dans  les  Sociétés  similaires.  M.  Aubé  pense 
que  l’on  pourrait  laisser  au  Secrétaire  la  lecture  des  lettres  d’excuses  ou  de  moins  grande 
importance.  Il  en  est  ainsi  décidé. 

5°  Lettre  de  M.  Beaurain,  remerciant  de  son  élection  comme  Vice-Président. 

6°  Carte  de  M.  Sarrazin,  s’excusant  de  ne  pouvoir  assister  à la  séance,  et  sa  lettre  où 
il  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  accepter  la  vice-présidence.  Nous  espérons  qu’on 
pourra  le  faire  revenir  sur  sa  détermination. 

M.  l’abbé  Jouen  demande  ensuite  que  la  lecture  de  la  correspondance  soit  remise  à 
fin  de  séance,  pour  permettre  la  lecture  des  rapports  un  peu  longs  dès  le  début. 

M.  Aubé  fait  remarquer  que  le  Secrétaire  pourrait  prendre  connaissance  de  la  lon- 
gueur des  rapports  avant  la  séance,  afin  qu’il  en  soit  donné  lecture  jusqu’à  une  certaine 
limite,  et  ne  pas  prolonger  ainsi  fort  tard  nos  séances. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  la  correspondance  comprend  parfois  des  commu- 
nications intéressantes  dont  il  est  bon  de  prendre  de  suite  connaissance. 

La  parole  est  donnée  à M.  Loucher  pour  la  lecture  de  son  intéressant  travail  sur  les 
travaux  de  Jean  Goujon  à Rouen.  Ce  travail  très  documenté  tend  à prouver  qu’il  existe 
dans  les  sculptures  de  Jean  Goujon  à Rouen  et  en  d’autres  villes  une  marque  consis- 
tant en  une  amande  sertie,  qui  serait  une  preuve  indiscutable  et  comme  la  signature  de 
Jean  Goujon  et  de  son  atelier. 

M.  Foucher  fait  passer  sous  nos  yeux  de  belles  photographies  des  tombeaux  de  la 
Cathédrale,  des  célèbres  portes  de  Saint-Maclou  et  de  différentes  sculptures  d’une 
ancienne  maison  de  la  rue  Grand-Pont,  aujourd’hui  démolie,  et  partout  nous  constatons 
la  présence  de  l’amande  sertie. 

M.  le  Président  félicite  M.  Foucher  de  son  intéressant  travail  et  annonce  qu'il  sera 
inséré  dans  notre  Bulletin  de  1906. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  communication  faite  par  M.  Gogeard  sur  les  sources 
anciennes  de  Rouen  : i°  source  Gaalor. 

La  séance  s’étant  déjà  prolongée  fort  tard,  l’ordre  du  jour  étant  un  peu  chargé,  M.le 
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Président  demande  si  l’on  ne  pourrait  pas  remettre  la  lecture  de  la  communication  de 
M.  Gogeard  à notre  prochaine  séance-  Mais,  devant  notre  légitime  curiosité  et  l’intérêt 
de  la  communication  sur  les  anciennes  sources,  la  parole  est  donnée  à M.  Gogeard. 

Ajoutons  que  notre  curiosité  et  notre  attente  ont  été  largement  satisfaites.  M.  Gogeard, 
par  ses  fonctions  et  sa  haute  compétence,  était  tout  désigné  pour  cet  intéressant  travail  ; 
il  nous  a fait  pénétrer  avec  lui  dans  l’ancien  cours  de  la  source  Gaalor,  depuis  son  origine 
jusqu’à  son  déversement  dans  les  pièces  d’eau  du  square  Solférino,  procurant  en  passant 
la  fraîcheur  aux  frères  Bérat  ; enfin,  sa  chute  finale  dans  l’aqueduc  de  la  rue  Jeanne- 
d’Arc.  Il  est  aussi  question,  dans  ce  travail,  des  fontaines  publiques  et  privées  alimentées 
par  la  source.  M.  Gogeard  fait  passer  sous  nos  yeux  d’intéressants  croquis  et  plans  expli- 
catifs. Après  l’énumération  des  anciennes  sources,  dont  nous  aurons  prochainement  la 
description,  M.  l’abbé  Jouen  fait  remarquer  qu’il  existe  au  Chapitre  des  documents  inté- 
ressants sur  la  source  Notre-Dame.  M.  Gogeard  annonce  qu’étant  documenté  sur  cette 
source  sa  description  viendra  dans  la  suite. 

11  est  alors  procédé  à l’admission  de  quatre  nouveaux  Membres  : 

MIIe  Marie  Despierres,  présentée  par  Mme  Le  Bert  et  M.  Duveau  ; 

M.  le  Docteur  Morin,  présenté  par  MM.  Allinne  et  Gruzelle  ; 

M.  Lecomte,  présenté  par  MM.  Allinne  et  Gruzelle; 

M.  le  comte  de  Mathan,  présenté  par  MM.  Hanoteau  et  l’abbé  Jouen. 

Sur  le  tableau,  ont  été  exposés  vingt-quatre  projets  de  cachet  pour  notre  Société. 
Devant  ce  grand  nombre  de  projets,  M.  le  Docteur  Giraud  demande,  puisqu’il  ne  s’agit 
pas  de  concours,  que  l’on  puisse  choisir  un  motif  dans  chaque  projet,  de  manière  que  si 
aucun  projet  ne  nous  satisfait  tous  pleinement,  on  arrive  à en  former  un  qui  réunisse 
tous  les  avantages  et  toutes  les  exigences. 

Sur  la  demande  de  M.  Pelay,  on  vote  le  principe  d’une  Commission  spéciale  pour 
l’examen  des  différents  projets. 

M.  le  Président  présente  une  liste  de  Membres  élus  ensuite  à la  majorité.  Ce  sont  : 

MM.  G.  Dubosc,  chargé  de  réunir  la  Commission,  Pelay,  de  Vesly,  Ruel  et  Raoul 
Aubé. 

Rappelons,  en  passant,  que  l’idée  première  du  cachet  revient  à notre  distingué  Pré- 
sident, M.  Duveau  ; un  projet  lut  déjà  présenté  par  lui  le  20  décembre  1902. 

Le  Secrétaire, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Séance  du  31  Mars  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 
Etaient  présents  au  Bureau:  M.  Charles  Normand,  Président  d’honneur;  M.  Duveau, 
Président;  MM.  Lefrançois,  Lestringant  et  Ed.  Bonet. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Aubé,  Auvray,  Clémenche,  MIIe  E.  Duveau, 
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MM.  Faucher  fils,  Gauthier,  Gentil,  Gruzelle,  Gogeard,  Lecerf,  Lecomte,  P.  Lefebvre, 
Docteur  Morin,  Docteur  Percepied,  Petit,  J.  Petit  et  Ruel. 

Absents  et  excusés  : MM.  Beaurain.  Ch.  de  Beaurepaire,  Le  Corbeiller,  de  la  Qué- 
rière,  Docteur  Giraud,  Docteur  Hélot,  de  Mathan  et  Foucher  fils. 

M.  le  Président  prend  la  parole;  il  est  heureux  de  constater  parmi  nous  la  présence 
de  M.  Charles  Normand,  président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  Parisiens,  Pré- 
sident d'honneur  de  notre  Société,  qui  a bien  voulu  honorer  de  sa  présence  notre  séance 
mensuelle. 

M.  Charles  Normand  remercie  M.  le  Président  de  ses  aimables  paroles  de  bienvenue 
et  félicite  le  nouveau  Bureau  de  son  élection. 

Il  nous  recommande  à tous  encore  plus  de  vigilance  que  par  le  passé,  nous  deman- 
dant de  faire  classer  les  monuments  religieux  intéressants  qui  ne  le  sont  pas  encore,  afin 
de  parer  aux  éventualités  de  la  nouvelle  loi  de  Séparation. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  février  1906  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  M.  Geispitz,  nous  demandant  de  fixer  la  date  de  notre  excursion  à 
la  chapelle  du  logis  de  Moulineaux  au  22  avril.  Cette  date  est  définitivement  adoptée. 
M.  le  Président  annonce  que  le  Bureau  s’occupera  d’organiser  cette  excursion.  M.  Allinne 
demande  s’il  ne  serait  pas  possible  de  visiter  en  même  temps  la  chapelle  du  Vœu,  à 
Sahurs.  Il  est  décidé  que  s'il  y a possibilité,  cette  question  sera  examinée. 

2°  Lettre  de  M.  Cossera,  d’Amiens,  propriétaire  du  château  de  Robert-le-Diable, 
nous  demandant  de  remettre  à l’année  prochaine  la  visite  de  son  intéressante  propriété. 
(Les  travaux  de  déblaiement  au  château  devant  être  plus  complets  dans  un  an.) 

30  Carte  de  MIlc  Despierres,  nous  remerciant  de  son  admission  comme  Membre  de 
notre  Société. 

40  Lettre  de  M.  le  comte  de  Mathan,  nous  remerciant  pour  le  même  motif. 

50  Lettre  de  démission  de  M.  André  Capelle. 

6,J  Lettre  de  décès  de  M.  Philippe  Benassv,  apparenté  à notre  Collègue  M.  J0II34 
directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France  à Rouen. 

Nous  avons  reçu,  en  outre  : le  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen,  n°  6 
(novembre  et  décembre  1905);  n°  2 de  Ma  Normandie  ; n°  2 (février)  et  n°  3 (mars  1906) 
de  L Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest. 

Il  est  procédé  à l'admission,  à l’unanimité,  de  deux  nouveaux  Membres  : 

M.  le  Docteur  Pouchin,  présenté  par  MM.  Lestringant  et  Ed.  Bonet  ; 

M.  le  Docteur  René  Dumesnil,  présenté  par  MM.  Dubosc  et  Gruzelle. 

La  parole  est  donnée  à M.  Gogeard,  pour  la  suite  de  ses  notices  sur  les  anciennes 
sources  de  Rouen  : 

Pour  continuer  cette  intéressante  description,  M.  Gogeard  nous  donne  le  cours  de 
la  source  dite  Notre-Dame.  Les  beaux  plans  et  photographies  passés  sous  nos  yeux  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  cette  source.  M.  Gogeard  insiste  sur  l’utilité  de  ces  études, 
au  point  de  vue  de  l’histoire  locale  et  de  la  salubrité  publique  : plusieurs  anciens  aqueducs 
pouvant  être  infectés,  soit  à cause  des  détritus  que  l’on  peut  y jeter  par  mégarde,  ou  des 
eaux  stagnantes  qui  peuvent  y croupir.  M.  Gogeard  passe  à la  description  de  la  source 
dite  de  la  Casemate  du  boulevard  Jeanne-d’Arc.  Quoique  n’étant  pas  d'un  parcours  très 
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grand,  cette  source  n’en  est  pas  moins  curieuse  par  sa  casemate  ou  chambre  voûtée  et 
son  escalier  aboutissant  sous  le  Lycée  de  jeunes  filles. 

M.  le  Président  remercie  M.  Gogeard  de  la  suite  de  ses  intéressantes  notices  et  le 
prie  de  bien  vouloir  continuer  la  description  des  anciennes  sources  rouennaises. 

La  parole  est  donnée  à M.  Raoul  Aubé,  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  projets 
de  cachet.  Dans  ce  rapport,  M.  Aubé  nous  fait  sentir  la  difficulté  et  le  côté  délicat,  dans 
le  choix  que  la  Commission  a dû  faire  parmi  ces  vingt-six  esquisses. 

Après  avoir  énuméré  les  mérites  des  principales,  il  lait  la  description  des  trois 
esquisses  choisies  par  la  Commission  et  rend  finalement  hommage  au  talent  et  au  savoir- 
faire  de  chacun  des  concurrents. 

Les  trois  esquisses  choisies  sont  déposées  sur  le  Bureau  et  numérotées  ; les  Membres 
présents  sont  priés  de  les  examiner  et  de  voter  ensuite  par  bulletin. 

M.  le  Président  demande  aux  Membres  qui  ne  trouveraient  pas.  dans  les  esquisses 
choisies  par  la  Commission,  de  projet  à leur  goût,  de  bien  vouloir  examiner  les  autres 
esquisses  et  de  porter  sur  le  bulletin  de  vote  la  devise  du  projet  choisi. 

Le  vote  étant  terminé,  les  résultats  ont  été  les  suivants.  Sur  22  votants  : 


N°  1,  . . . 

N°  2. 

N"  3.  . . . 

Erable  (2)  . 

Bulletins  blancs  . 


2 voix 

3 — 

1 1 — 

4 — 
2 


Le  projet  n°  3 (représentant  la  Grosse-Horloge  en  simples  traits  dans  un  cartouche 
en  amande  avec  inscription  de  lettres  onciales  (date  de  fondation  et  nom  de  la  Société), 
est  adopté.  Le  Bureau  s’occupera  de  l’exécution. 

M.  le  Président  ouvre  l’enveloppe  contenant  la  devise  du  cachet  choisi  et  y trouve 
le  nom  du  Secrétaire  de  Bureau,  auquel  il  adresse  ses  félicitations. 

M.  le  Président  nous  annonce  ensuite  que  notre  Collègue,  M.  Georges  Dubosc, 
s’occupe  de  préparer  une  conférence,  qui  sera  faite  à une  des  prochaines  séances  de  notre 
Société  par  M,Ie  Louise  Pillion,  dont  les  travaux  archéologiques  ont  été  très  remarqués. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée  à dix  heures  quarante. 


Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Séance  dit  Conseil  d’ Administration  du  9 Mai  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 
Sont  présents  au  Bureau  : MM.  Duveau,  Beaurain,  Sarrazin,  Lestringant,  Bonet, 
Lefrançois  et  de  la  Quérière. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Gogeard,  Clémenche,  le  Docteur  Hélot,  Loucher, 
Allinne,  Lecerf  et  Ruel. 
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Absents  et  excusés  : MM.  Ch.  ce  Beaurepaire,  Hie,  Loisel  et  le  Docteur  Paul  Petit. 

M.  le  Président,  en  nous  donnant  la  date  et  le  sujet  d'une  conférence  projetée,  nous 
annonce  que  Mlle  Pillion  fait  la  dite  conférence  gratuitement.  Il  a pensé,  en  conséquence, 
qu’il  serait  convenable  de  lui  offrir  une  plaquette,  à titre  de  remerciement. 

M.  Sarrazin  demande  que,  étant  donné  les  travaux  de  Mlle  Pillion,  des  bulletins 
reliés  de  notre  Société  lui  soient  offerts  comme  devant  lui  être  plus  agréables. 

Nos  Collègues  ayant  fait  remarquer  qu’il  ne  nous  reste  plus  assez  d’exemplaires  pour 
former  une  collection  complète,  on  adopte  le  principe  de  la  plaquette  offerte. 

M.  le  Président  fait  passer  sous  nos  yeux  le  catalogue  illustré  de  la  Monnaie  de  Paris; 
après  avoir  cherché  un  sujet  qui  se  rapporte  aux  travaux  de  M"e  Pillion,  les  Membres 
présents  sont  tombés  d’accord  pour  offrir  une  plaquette  en  argent,  de  forme  rectangulaire, 
représentant  une  femme  agenouillée  et  tenant  dans  sa  main  un  fragment  de  sculpture, 
symbolisant  ainsi  l’archéologie. 

M.  Sarrazin  nous  fait  remarquer  que  le  titre  de  l’ouvrage  de  M1,e  Pillion  ne  donnera 
pas  une  idée  exacte  du  sujet  de  la  conférence  aux  personnes  invitées  et  propose,  au  lieu 
de  : « Les  Soubassements  des  Portails  latéraux  de  la  Cathédrale  »,  « Les  Bas-Reliefs  des 
Portails,  etc.  » — Ce  changement  est  adopté. 

La  salle  de  la  Société  de  Géographie  n’ayant  pas  paru  assez  grande  pour  cette  confé- 
rence, il  est  décidé  qu'une  démarche  sera  faite  par  le  Secrétaire  de  Bureau  pour  obtenir 
la  salle  du  rez-de-chaussée  de  1 ’ Hôtel-de-Vi lie. 

Les  lettres  de  convocation  étant  exigibles  à l’entrée  de  la  salle,  serviront  de  carte 
d’entrée  pour  les  Membres  de  la  Société  et  leur  famille. 

M.  le  Président  nous  donne  ensuite  la  liste  des  travaux  en  cours  pour  l’impression 
du  ‘Bulletin  et  des  différents  chapitres  terminés  et  à terminer  à la  composition. 

Le  cachet  gravé  est  présenté  et  accepté,  comme  satisfaisant  les  Membres  présents. 

On  examine  enfin  s’il  ne  serait  pas  possible,  dès  maintenant,  de  fixer  le  but  de 
l’excursion  annuelle.  La  question,  n’ayant  pu  être  résolue,  est  restée  en  suspens  jusqu’à  la 
prochaine  séance. 

Le  principe  d’une  visite  à Saint-Maclou,  proposé  par  MM.  Loucher,  est  adopté  pour 
un  jeudi  à venir. 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 

Le  Secrétaire  (te  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Séance  du  Conseil  d’ Administration  du  2 6 Mai  1906. 
Présidence  de  M.  Duvkau. 


La  séance  est  ouverte  a huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Sarrazin,  Lefrançois  et  Lestringant. 

Assistaient  a la  séance  : MM.  Clémenche,  (logeard,  Ch.  de  Beaurepaire,  le  Docteur 
Hélot,  le  Docteur  Petit,  l’Abbé  Jouen,  Allinne,  Loucher  fils  et  Eug.  Eauquet. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  du  Conseil  d’Administration  du  9 mai  est 
lu  et  adopté. 

M.  le  Président  nous  communique  l’invitation  du  IIe  Congrès  des  Sociétés  Nor- 
mandes Scientifiques,  Littéraires  et  Artistiques,  qui  tiendra  ses  assises  à Lisieux,  du  22  au 
24  juillet  1906. 

Deux  cartes  d’entrée  à la  Fête  des  Ecoles  du  2 juin  nous  ayant  été  adressées  par 
M.  Doliveux,  Inspecteur  d’Académie,  il  est  décidé  que  ces  deux  cartes  seront  laissées  à la 
libre  disposition  de  M.  le  Président. 

M.  le  Président  nous  annonce  qu’il  a reçu,  de  la  Monnaie,  la  plaquette  qui  doit  être 
offerte  à M1le  Pillion. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  de  l’invitation  que  nous  a adressée  le  Comité  du  tri- 
centenaire de  la  naissance  de  Pierre  Corneille,  pour  la  cérémonie  du  6 juin.  Un  rendez- 
vous  est  fixé  pour  les  Membres  qui  se  seront  fait  inscrire  au  bureau  de  M.  Wilhelm. 

La  démission  de  M.  Desnomaisons  est  lue  et  acceptée. 

Il  nous  est  fait  différentes  recommandations  au  sujet  de  la  conférence  de  Ml,e  Pillion, 
par  rapport  aux  lettres  d’invitation  et  à la  salle  de  l’Hôtel  de-Ville. 

La  parole  est  donnée  au  Secrétaire  pour  proposer  différents  buts  d’excursion  : Bon- 
Port,  Fontaine-Guérard,  Jumièges,  etc.  Tous  sont  repoussés.  La  raison  majeure  est  que, 
pour  le  mois  de  juin,  tous  les  dimanches  sont  pris  par  differentes  fêtes. 

M.  Sarrazin  propose  d’accepter  l’invitation  au  Congrès  de  Lisieux  et  de  faire  notre 
excursion  annuelle  dans  cette  ville  le  dimanche  22  juillet. 

;Cette  intéressante  proposition  est  acceptée  à l’unanimité. 

M.  Sarrazin  devant  écrire  à M.  Descours-Desacres,  de  Lisieux,  obtiendra  des  rensei- 
gnements complémentaires. 

Le  départ  aurait  lieu  vers  sept  heures  trente-huit;  l’arrivée  à Lisieux  à onze  heures; 
le  retour  à Rouen  à onze  heures  et  demie  du  soir. 

On  organiserait  déjeuner  et  dîner  à Lisieux. 

M.  Sarrazin  nous  donne  un  aperçu  de  ce  que  nous  pourrions  visiter  : le  vieux 
Lisieux,  la  Cathédrale,  la  Biblothèque  où  se  trouve  le  cartulaire  de  Pierre  .Cauchon, 
l’Hôtel-de-Ville,  etc. 

Etaient  déposés  sur  le  Bureau  : 

Le  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  In  Seine-Inférieure,  toujours  très  inté- 
ressant à lire. 

Le  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen. 

Le  numéro  d avril  de  L Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest,  contenant  une  jolie 
planche  de  1 édicule  de  la  Fierte,  par  M.  \ achot,  et  des  articles  de  nos  Collègues,  MM.  de 
Vesly  et  Georges  Dubosc. 

Enfin,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  nous  avait  envoyé  deux  Bulletins  de  la 
Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  ayant  son  siège  à Toulouse.  Ce  Bulletin,  quoique 
étant  d une  forme  un  peu  différente  du  nôtre,  est  excessivement  documenté  et  bien  illustré. 
Il  est  curieux  d’y  suivre  les  travaux  d’une  Société  qui  poursuit  le  même  but  que  la  nôtre. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à dix  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

G.  LEERANÇOIS. 
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Assemblée  générale  du  23  Juin  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  bureau  : MM.  Leirançois  et  Lestringant. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Clémenche,  le  Docteur  Dumesnil,  E.  Fau- 
quet,  Ch.  Fortin,  Gauthier,  le  Docteur  Hélot,  Hie,  Jolly,  l’Abbé  Jouen,  le  Docteur 
Morin,  J.  Petit,  Ruel  et  Thouvenin. 

Absents  et  excusés  : Mllc  E.  Duveau,  MM.  Ch.  de  Beaurepaire,  E.  Bonet,  Gruzelle, 
de  Mathan,  le  Docteur  Petit  et  E.  Pelay. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  adressant  des  souhaits  de  bienvenue  à M.  le  Doc- 
teur René  Dumesnil,  présent  pour  la  première  lois  ce  soir  à nos  séances. 

Quatre  procès-verbaux  sont  ensuite  lus  et  adoptés  : 

iu  Procès-verbal  de  la  séance  du  31  mars.  Assemblée  générale. 

2°  Procès-verbal  de  la  séance  du  26  mai,  Conseil  d’Administration. 

30  Compte-rendu  sommaire  de  l'excursion  du  22  avril,  à Moulineaux. 

40  Compte-rendu  de  la  conférence  publique  de  M11"  Pillion,  le  29  mai. 

Des  Bulletins  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  nous  ayant  été  envoyés  par  M.  le 
Ministre  de  l’Instruction  publique,  plusieurs  Membres  remettent  en  question  le  principe 
de  l’échange  de  Bulletins  avec  des  Sociétés  similaires  à la  nôtre,  principe  déjà  solutionné 
négativement  sous  la  présidence  de  M.  E.  Pelay. 

M.  le  Président  lit  la  lettre  de  démission  de  M.  Letourneur.  Nous  enregistrons  avec 
un  vif  regret  cette  démission. 

Dans  la  correspondance,  viennent  ensuite  les  lettres  d’excuses,  pour  la  séance  de  ce 
soir,  de  MM.  Ch.  de  Beaurepaire,  de  Mathan  et  Ed.  Bonet.  Enfin,  le  dernier  Bulletin  de 
U Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest,  avec  de  belles  phototypies  de  notre  Collègue, 
M.  Lecerf. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à M.  Allinne,  pour  sa  communication  sur  les  deux 
priants  du  tombeau  des  cardinaux  d’Amboise. 

M.  Allinne  ayant  préparé  cette  thèse  en  vue  d’un  examen  de  l’Ecole  du  Louvre  pour 
l’an  prochain,  nous  en  lit  des  extraits.  Après  la  lecture  de  ce  travail  documenté,  des 
remarques  intéressantes  sont  faites  par  M.  l’Abbé  Jouen  sur  la  Capa  Magna  et  la  tête  du 
priant  Georges  II  d’Amboise. 

M.  le  Président  propose  à la  Société  de  se  joindre  à la  Société  des  Architectes  pour 
la  visite  du  Collège  de  Normandie,  à Mont-Cauvaire,  et  nous  vante  les  nombreux 
charmes  de  l’éducation  de  la  jeunesse  normande  dans  le  dit  Collège. 

Une  liste  est  déposée  sur  le  Bureau,  pour  les  Membres  qui  désirent  s’inscrire  pour 
cette  excursion  du  dimanche  Ier  juillet  1906. 

L’ordre  du  jour  indiquant  l’organisation  de  l'excursion  à Lisieux,  le  22  juillet,  à 
1 occasion  du  Congrès  des  Sociétés  normandes,  le  Secrétaire  lit  le  projet  et  donne  l’horaire 
des  trains. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  Ruel.  Notre  Collègue  demande  que  les  boutiques 
du  xve  siècle,  de  la  rue  des  Boucheries- Saint-Ouen,  soient  conservées  d'une  façon  quel- 
conque, soit  que  l’on  rétablisse  ces  façades  sur  le  nouvel  alignement,  ou  bien  qu’elles 
soient  conservées  dans  un  autre  endroit. 

Il  est  décidé  que  le  Bureau,  accompagné  de  M.  Ruel,  fera  une  démarche  dans  ce 
sens  auprès  de  M.  le  Maire. 

M.  le  Président  signale  l’enlèvement  de  la  Vierge  en  terre  cuite  de  Jadoulle,  à 
l’encoignure  de  la  rue  Coignebert.  Tout  en  déplorant  cette  disparition,  M.  le  Président 
souhaite  qu’il  soit  fait  une  photographie  de  cette  Vierge,  qui  se  trouve  maintenant  dans 
le  jardin  du  propriétaire  de  l’immeuble. 

M.  le  Président  propose  de  faire  photographier  par  M.  Lecerf,  pour  notre  Bulletin, 
les  boutiques  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen  et  de  l’encoignure  des  rues  Beffroi  et 
Beauvoisine,  afin  de  conserver  les  aspects  que  donnaient  à notre  ville  ces  différents  et 
vieux  immeubles. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lefrançois  : 

M.  le  Président  demande  l’avis  des  Sociétaires  présents  sur  ce  qu’il  y aurait  à faire 

en  vue  des  aménagements  des  terrains  de  l’ancien  couvent  des  Ursulines,  rue  Morand, 

emplacement  de  l’ancien  château  de  Philippe-Auguste,  dont  le  sol  doit  recéier  des  détails 
insoupçonnés. 

M.  Lefrançois  demande  aussi  que  la  Municipalité  s’intéresse  au  caractère  esthétique 
des  maisons  futures  bâties  à l’encoignure  du  boulevard  et  de  la  rue  Jeanne-d’Arc. 

M.  Hie  nous  apprend  que  la  Municipalité  ne  peut  avoir  aucune  action  légale  et 
imposer  ses  idées  pour  la  vente  de  ces  terrains. 

Quant  aux  fouilles  qui  seront  faites  sur  ce  vaste  emplacement,  tous  les  Sociétaires 
seront  intéressés  à en  suivre  les  différentes  phases. 

M.  le  Président  nous  entretient  de  différents  épis  de  toiture  en  plomb  qui  dispa- 
raissent de  jour  en  jour,  par  suite  de  vétusté,  et  que  les  propriétaires  remplacent  par 

d’affreuses  piques  en  zinc. 

Il  nous  signale  aussi  qu’il  pourrait  être  tenté  une  démarche  auprès  du  Syndicat  des 
Entrepreneurs,  afin  que  ces  Messieurs  nous  avertissent  quand  une  partie  artistique  d’un 
immeuble  doit  disparaître,  afin  qu’il  nous  soit  possible  d’en  prendre  des  photographies. 

M.  Eugène  Fauquet  demande  la  parole  pour  nous  proposer  d’inscrire  une  mention 
toute  spéciale  au  procès-verbal  de  ce  soir,  afin  d’y  mentionner  la  distinction  honorifique, 
comme  chevalier  de  la  Légion  d’Honneur,  de  notre  distingué  Vice-Président,  M.  A.Sarra- 
zin,  dont  les  ouvrages  et  la  complète  érudition  sont  unanimement  admirés.  Il  en  est 
ainsi  fait. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  et  personne  ne  demandant  la  parole,  M.  le  Président 
lève  la  séance  à dix  heures  quarante. 


Le  Secrétaire , 

G.  LEFRANÇOIS. 
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Assemblée  générale  du  26  Juillet  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  a huit  heures  trente  du  soir,  sous  la  présidence  de 
M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Duveau , Narcisse  Beaurain,  Sarrazin  et  Edm.  de  la 
Quérière. 

Assistaient  a la  séance  : M11"  Emilie  Duveau,  MM.  Raoul  Aubé,  Allinne,  Auvray, 
le  Docteur  Brunon,  Boutrolle,  Clémenche,  Delabarre,  E.  Dieuzy,  Emile  Fauquet,  Eugène 
Fauquet,  Gauthier,  Geispitz,  le  Docteur  Giraud,  Gogeard,  Gruzelle,  Hie,  le  Docteur 
Hélot,  A.  Le  Bocq,  Lecerf,  Leconte,  Legrip,  Mgr  Loth,  le  Docteur  Morin,  J.  Petit  et 
Ruel. 

Se  sont  fait  excuser  : MM.  Ch.  de  Beaurepaire,  Lefrançois  et  Regnier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  juin  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  faire  part  du  décès  du  Docteur  Le  Plé. 

Une  lettre  de  la  Préfecture,  informant  notre  Société  qu’une  subvention  de  25  francs 
lui  est  accordée  par  le  Département. 

Une  lettre  de  M.  Lefrançois,  annonçant  que  notre  Collègue,  M.  Gorge,  autorise 
notre  Secrétaire  à prendre  des  photographies  d’une  très  curieuse  collection  de  vitraux  pro- 
venant de  l’ancienne  chapelle  du  château  de  Philippe-Auguste. 

Une  lettre  à M.  Raoul  Aubé,  de  Mme  Henri  Allais,  qui  demande  à remplacer,  dans 
notre  Société,  son  mari,  notre  très  regretté  Collègue.  Le  vœu  exprimé  par  Mme  Allais  ne 
peut  être  accueilli  qu’avec  reconnaissance. 

Enfin,  de  la  Mairie  de  Rouen,  plusieurs  lettres  d’invitation  à la  distribution  des  prix 
des  élèves  du  Lycée  Corneille,  de  l’Ecole  régionale  des  Beaux-Arts  et  des  Ecoles  d’ensei- 
gnement technique. 

D’autre  part,  viennent  enrichir  nos  archives  : 

Le  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen,  mars  et  avril  1906. 

Un  exemplaire  du  Journal  des  Curieux,  offrant,  sous  la  signature  de  M.  Ch.  Mensuel, 
des  idées  fort  originales  sur  l’ordre  de  chevalerie  la  Toison  d Or. 

Le  Bulletin  de  la  Société  libre  d’Emnlaiion,  du  Commerce  et  de  l’Industrie,  exercice  1905, 
dans  lequel  a pris  place  l’étude  très  documentée  sur  Jacques  Millet  des  Ruisseaux,  architecte 
et  sculpteur  rouennais  du  xvme  siècle;  étude  dont  notre  Collègue,  M.  Léon  de  Vesly, 
nous  donna  la  primeur  au  cours  de  la  séance  du  27  mai  1905. 

Enfin,  le  compte-rendu  des  premières  assises  tenues  au  Havre,  en  juillet  1905,  par 
le  Congrès  des  Sociétés  Normandes.  Scientifiques.  Artistiques  et  Littéraires.  Passer  une 
revue,  même  succincte,  des  questions  d’un  égal  intérêt  à différents  points  de  vue,  traitées 
et  approfondies  par  les  congressistes  de  nos  Sociétés  normandes,  dépasserait  le  cadre  assez 
restreint  réservé  au  procès-verbal.  Nous  mentionnerons  cependant,  comme  se  rattachant 
aux  travaux  de  notre  Société,  une  communication  de  M.  le  capitaine  Engelhard,  sur 


l’archéologie  lexovienne;  également,  de  M.  Engelhard,  une  protestation  — soutenue  et 
développée  par  M.  Albert  Herrenschmidt  — ayant  pour  but  de  conserver  aux  rues  les 
noms  que  de  longs  siècles  et  l’usage  ont  consacrés. 

L’ordre  du  jour  appelant  l’examen  de  la  situation  créée  à la  Tour  Jeanne  d’Arc  par 
la  vente  de  l’ancien  couvent  des  Ursulines,  notre  Président  donne  la  parole  à M.  Dela- 
barre, sur  la  demande  duquel  s’est  réunie  l’Assemblée. 

Notre  Collègue,  et,  comme  lui,  nombre  de  nos  concitoyens,  se  sont  émus  à la  nou- 
velle de  la  vente  des  terrains  dans  lesquels  se  trouve  enclavée  la  Tour  Jeanne  d’Arc. 

Sur  ces  terrains,  acquis  à des  conditions  onéreuses,  devront  s’élever  fatalement 
jusqu’au  pied  même  du  donjon  d’importants  immeubles  de  rapport,  qui  en  interdiront 
l’accès  et  la  vue  et  en  détruiront  tout  le  pittoresque. 

Aussi,  avant  que  l’on  ne  se  trouve  en  présence  de  l’irréparable,  devons-nous,  de 
l’avis  de  notre  Collègue,  nous  efforcer  d’un  côté,  grâce  au  concours  apprécié  de  la  Presse, 
d’intéresser  l’opinion  publique  à la  question  qui  nous  préoccupe  aujourd’hui,  et,  d’autre 
part,  appeler  de  la  façon  la  plus  pressante,  tant  sur  les  conséquences  à redouter  du  lotis- 
sement de  ces  terrains,  que  sur  les  mesures  à prendre  à l’effet  d’assurer  l’accès  et  la  visi- 
bilité de  la  Tour  Jeanne  d’Arc,  l’attention  du  Département  et  de  notre  Municipalité,  cette 
dernière  se  trouvant  tout  particulièrement  intéressée  à conserver  à nos  vieux  édifices  leur 
cadre  et  leur  aspect  d’antan. 

En  quelques  traits,  le  Docteur  Hélot  dresse  au  tableau  noir  le  plan  d’un  projet  de 
rue  allant  parallèlement  à la  rue  Morand  et  au  nord  de  celle-ci,  de  la  place  Bouvreuil  à 
la  rue  Jeanne-d’Arc.  La  réalisation  de  ce  projet  offrirait  l’avantage  de  dégager  notre  Tour 
d’une  façon  assez  heureuse,  mais  d’un  côté  seulement. 

Nous  ramenant  à l’objet  de  notre  réunion,  M.  Sarrazin  propose  une  démarche  au- 
près du  groupe  financier  acquéreur  des  terrains  en  question. 

Le  mandataire  de  ce  groupe,  M.  Auvray,  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
compter  parmi  les  nôtres,  se  déclare  tout  prêt  à écouter  les  vœux  de  nos  délégués.  Sans 
nous  dissimuler  le  rôle  assez  délicat  qui  lui  échoit  en  l’occurence,  M.  Auvray  nous 
assure  qu’il  s’appliquera,  dans  toute  la  mesure  de  ses  moyens,  à concilier  les  intérêts 
purement  pécuniaires  dont  il  a la  garde  avec  les  vues,  tout  esthétiques,  de  notre  Société. 
Aussitôt  arrêté,  le  plan  de  lotissement  actuellement  à l’étude  nous  sera  communiqué.  De 
plus,  notre  Collègue  se  fait  fort  d’obtenir  de  ses  commettants  l’autorisation  de  laisser 
opérer  des  fouilles,  dont  les  résultats  peuvent  apporter  à notre  histoire  locale  de  nou- 
veaux et  précieux  documents. 

Après  un  échange  d’observations  entre  MM.  Duveau,  Delabarre,  Auvray,  Gogeard, 
Ruel  et  Sarrazin,  l’Assemblée  décide  : 

i°  De  solliciter  de  la  Presse  un  appui  avec  l’aide  duquel  on  tenterait  de  gagner 
l’opinion  ; 

2°  D’entreprendre,  auprès  du  Département  et  de  la  Municipalité,  une  démarche  dont 
le  but  serait  d’amener  nos  Ediles  à se  prêter,  dans  la  mesure  du  possible,  au  sacrifice 
pécuniaire  que  les  circonstances  pourraient  imposer  ; 

3°  D’adresser  une  délégation  à M.  Auvray,  qui  veut  bien  se  charger  de  présenter  et 
d’appuyer  nos  desiderata  auprès  de  ses  mandants. 
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Le  projet  de  démolition  du  côté  Est  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen  vient 
ensuite  solliciter,  a un  titre  également  digne  d’intérêt,  l’attention  de  notre  Société. 

Parmi  les  immeubles  frappés  d’alignement,  se  trouve  en  effet  une  maison  du 
xvc  siècle,  avec  boutique  surmontée  d’impostes  en  cintre  surbaissé,  dont  on  trouve  ici 
peu  d’exemples. 

Ce  n'est  donc  point  sans  inquiétude  que  nous  avons  appris  un  projet  d’alignement 
devant,  nécessairement,  entraîner  la  disparition  de  cette  curieuse  façade. 

Divers  avis  sont  émis  alors  sur  les  moyens  susceptibles  de  pourvoir  à sa  conservation  : 
transfert  soit  au  jardin  de  Sainte-Marie,  soit  au  square  Saint-André,  aux  côtés  de  la 
maison  de  Diane  de  Poitiers,  ou  bien  recul  et  réédification  de  la  maison  sur  le  nouvel 
alignement  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen,  réédification  il  est  vrai  très  difficilement 
réalisable  en  cet  endroit. 

Après  un  rapide  échange  de  réflexions  entre  plusieurs  de  nos  Collègues,  il  est  décidé 
que  notre  Président  voudra  bien  se  charger,  tant  auprès  du  Maire  que  de  la  Société  expro- 
priatrice,  d’une  démarche  dont  l’effet  serait  d’épargner  à notre  cité  cette  nouvelle 
perte. 

Pour  terminer,  notre  Président  nous  soumet  quelques  notes  et  croquis  relatifs  à 
l'excursion  de  notre  Société  à Lisieux. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée 
à neuf  heures  quarante-cinq. 

Le  Secrétaire  de  correspondance, 

Edm.  DE  LA  QUÉRIÈRE. 


Assemblée  générale  du  3 Novembre  1906. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM..  Beaurain,  Sarrazin,  Lestringant,  Lefrançois  et  de 
la  Quérière. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Aubé,  Auvray,  Ch.  de  Beaurepaire,  le  Doc- 
teur Brunon,  Clémenche,  Dieuzy,  Eug.  Fauquet,  Ch.  Fortin,  A.  Foucher,  Gauthier, 
Gogeard,  Gruzelle,  le  Docteur  Hélot,  Hie,  Laquérière,  Henri  Lecomte,  Maurice  Lecomte, 
le  Docteur  Morin,  Nibelle,  Pelay,  Ruel,  G.  Vallée  et  de  Vesly. 

Absents  et  excusés  : MM.  de  Beaurepaire,  de  Mathan,  J.  Petit,  E.  Bonet  et  le  Doc- 
teur Petit. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  juillet  1906,  rédigé  et  lu  par  M.  de  la  Quérière, 
est  adopté. 

Il  est  procédé  ensuite  à la  lecture  du  compte-rendu  de  l’excursion  à Lisieux,  par 
M.  Lefrançois.  N’ayant  soulevé  aucune  observation,  ce  compte-rendu  est  adopté. 

M.  le  Président  nous  donne  lecture  de  la  correspondance,  qui  comprend  : 
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i°  La  démission  de  M.  L.  Petit,  vérificateur  des  Douanes  (M.  de  la  Quérière 
promet  de  faire  revenir  notre  Sociétaire  sur  sa  décision). 

2°  Lettre  de  M.  Foucher,  se  rapportant  à sa  communication. 

3°  Lettres  de  MM.  Allinne  et  Geispitz,  proposant  la  visite  à l’ancien  couvent  des 
Ursulines,  rue  Morand. 

A ce  sujet,  M.  Sarrazin  demande  que  quelques  Membres  soient  autorisés  à visiter 
fréquemment  les  travaux  et  touilles  qui  pourront  être  opérés  sur  l’emplacement  de  l’an- 
cien château  de  Rouen.  Notre  Vice-Président  pense  que  les  vallonnements  du  terrain 
indiquent  déjà  certains  emplacements.  Celui  de  la  chapelle  royale  pourrait  aussi  être 
déterminé. 

M.  Auvray  nous  annonce  qu’il  est  chargé  de  nous  inviter  à visiter  l’ancien  couvent, 
de  la  part  de  la  Société  des  propriétaires.  Cette  aimable  invitation  est  acceptée  avec  beau- 
coup d’empressement,  et  la  visite  est  fixée  au  dimanche  il  novembre,  à deux  heures. 

M.  Pelay  manifeste  le  désir  que  l’hôtel  de  Mathan  soit  conservé,  ainsi  que  l’aspect 
général  de  la  Tour  Jeanne  d’Arc.  Notre  Collègue  demande  si  l'on  a songé  à se  mettre  en 
rapport  avec  les  propriétaires  du  couvent. 

Notre  Président  nous  donne  le  tracé  approximatif  des  rues  qui  seront  percées  dans 
le  nouveau  quartier.  La  première,  de  la  rue  Jeanne-d’Arc  à la  rue  Bouvreuil,  parallèle  à 
la  rue  Morand  et  tangente  à la  Tour.  La  deuxième,  perpendiculaire  à la  rue  Morand, 
faisant  communiquer  celle-ci  à la  première  rue  et  débouchant  aux  environs  de  la  Tour. 

M.  Auvray  nous  fait  part  des  pourparlers  engagés  avec  l’Administration  préfectorale 
et  la  Municipalité,  pour  le  dégagement  de  la  Tour  et  des  voies  d’accès.  Le  mur  circulaire 
ceignant  le  donjon  serait  abaissé  et  peut-être  surmonté  d’une  grille. 

M.  Gogeard  nous  donne  la  description  d’un  escalier  souterrain  voisin  de  la  Tour  et 
descendant  au  niveau  de  l’aqueduc  de  la  source  Gaalor.  En  dégageant  dans  le  sol  une 
dalle  en  pierre,  l’accès  en  serait  facile  et  la  visite  très  curieuse. 

M.  Pelay  ayant  renouvelé  le  désir  de  voir  une  Commission  se  former  pour  visiter  les 
fouilles,  cette  Commission  est  ainsi  composée  : 

MM.  Duveau,  de  Vesly,  Sarrazin,  Pelay,  Gogeard,  Ruel  et  Allinne. 

A la  suite  de  la  correspondance,  M.  le  Président  nous  signale  l’importante  étude  de 
notre  Collègue  M.  Laquerrière  sur  l’hôtel  de  la  Courues  Comptes  et  l’architecture  civile  de 
la  première  Renaissance  à Rouen.  Un  extrait  de  cette  publication  a déjà  paru  dans  notre 
Bulletin  de  1904. 

M.  Beaucamp,  instituteur  à Caudebec-en-Caux,  a aussi  publié  une  étude  sur  Maulé- 
vricr  et  Sainte-Gertrude,  qui  pourra  intéresser  beaucoup  d’entre  nous. 

Ayant  fait  une  démarche  auprès  du  Secrétaire  général  de  la  Mairie,  notre  Président 

t 

a appris  qu’avant  de  démolir  les  immeubles  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen,  il 
fallait  obtenir  un  décret  d’utilité  publique,  après  quoi  la  Ville  démolirait  les  immeubles  et 
revendrait  le  terrain.  (M.  Lecerf  a été  chargé  de  prendre  des  photographies.)  M.  le  Pré- 
sident émet  cette  idée  que  la  façade  de  la  maison  du  xve  siècle  de  la  rue  des  Boucheries- 
Saint-Ouen  pourrait  être  appliquée  contre  le  mur  Ouest  limitant  le  square  Saint-André. 

M.  Ruel  pense  qu’011  aurait  tort  de  transporter  au  loin  cette  façade,  et  qu’en  la 
reculant  au  nouvel  alignement,  elle  pourrait  être  appliquée  contre  une  maison  à intérieur 
moderne  et  louée  dans  la  suite  facilement.  Notre  Collègue,  dans  un  sentiment  exclusi- 
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vement  artistique,  nous  dit  que  si  1 on  réunit  ainsi  toutes  nos  façades  de  maisons  anciennes 
dans  un  même  square,  nous  aurons  une  collection  intéressante  sans  doute,  mais  notre 
ville  perdra  en  origninalité  et  gagnera  en  banalité.  Ce  qui  fait  le  pittoiesque  d une  ville, 
c'est  de  trouver,  comme  à Lisieux,  a chaque  coin  de  lue,  une  maison  curieuse. 

M.  Auvray  nous  annonce  qu’il  est  question  de  transporter  la  façade  de  la  rue  des 
Boucheries-Saint-Ouen  auprès  de  la  Tour  Jeanne  d’Are  et  de  l’employer  pour  édifier  une 
petite  maison,  afin  de  remplacer  la  cabane  peu  décorative  du  gardien. 

Cette  solution,  quoique  ne  satisfaisant  pas  les  excellentes  idées  de  M.  Ruel,  trouve 
près  de  nous  nombre  de  partisans. 

Notre  Président  ayant  fait  d’intéressants  croquis  a,  malgré  cela,  chargé  M.  Lecerf  de 
photographier  les  immeubles  formant  l’angle  de  la  rue  Beffroi  et  de  la  rue  Beauvoisine 
et  devant  être  démolis. 

Des  photographies  de  l’hôtel  de  Mathan,  prises  par  M.  Lecerf,  sont  déposées  sur  le 
bureau  par  le  Secrétaire. 

Pour  faire  suite  au  compte-rendu  de  l’excursion  à Lisieux,  notre  Président  nous  énu- 
mère les  différentes  excursions  faites  aux  environs  avec  les  congressistes,  les  23,  24  et 
23  juillet.  L’Assemblée  approuve  M.  Duveau  d’avoir  offert  notre  Bulletin  à la  bibliothèque 
de  Lisieux. 

Enfin,  sur  la  proposition  de  MM.  Aubé  et  Ruel,  il  est  décidé  qu’un  exemplaire  du 
dit  Bulletin  sera  offert  à M.  Darras,  pour  sa  collaboration  passée  et  future. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  la  Préfecture,  demandant  pour  la  subvention  de 
23  francs  de  1907  la  communication  de  nos  travaux.  Comme  d’usage,  on  décide  d’en- 
voyer le  Bulletin  à M.  le  Préfet  et  à M.  le  Président  du  Conseil  général. 

Parmi  la  correspondance  se  trouvaient  : 

Deux  Bulletins  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen,  mai,  juin,  juillet  et  août. 

Le  journal  le  Progrès  Lexovien  du  Ier  août  1906,  donnant  le  compte-rendu  des  fêtes 
de  juillet. 

Le  numéro  du  Ier  septembre  de  L Architecture,  reproduisant  l’article  des  Débats,  rela- 
tivement à nos  démarches  au  Conseil  général,  pour  le  dégagement  de  la  Tour  Jeanne 
d’Arc. 

Enfin,  les  numéros  de  la  belle  publication  D Architecture  et  la  Construction  dans 
l'Ouest,  juin,  juillet,  août  et  septembre,  que  nous  pourrons  toujours  consulter  avec 
fruit. 

La  lecture  de  la  correspondance  étant  terminée,  la  parole  est  donnée  à M.  Gogeard, 
pour  la  suite  de  ses  notices  sur  les  anciennes  sources  rouennaises  : Source  Saint- 
Filleul. 

Après  la  lecture  de  ce  travail,  notre  Président  remercie  M.  Gogeard,  et  M.  Foucher 
est  invité  à nous  montrer  les  moulages  des  statuettes  du  grand  portail  de  la  Cathédrale. 

M.  Foucher  nous  ayant  résumé  l’historique  de  ce  portail,  nous  pouvons  admirer  le 
fini,  l’originalité  et  la  délicatesse  des  statuettes. 

M.  de  Yesly  termine  la  série  des  notices  en  nous  donnant  la  description  du  calvaire 


de  Saint- Valery-sous-Bures,  qu’il  a sauvé  des  mains  des  marchands  au  profit  de  notre 
Département  ; d’intéressantes  photographies  sont  passées  sous  nos  yeux. 

M.  Charles  Fortin  nous  communique  enfin  une  belle  épreuve  photographique  de  la 
célèbre  enseigne  surmontant  l'officine  d’un  pharmacien,  rue  de  la  Barre,  à Dieppe. 
L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à dix  heures  trente. 


Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Assemblée  générale  du  24  Novembre  1906. 
Présidence  de  M.  Duyeau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Ch.  Normand,  Beaurain,  Lefrançois,  de  la  Qué- 
rière  et  Lestringant. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Aubé,  Basire,  Clémenche,  Mme  David, 
MM.  Ch.  Fortin,  Foucher  fils,  Gautier,  Geispitz,  Docteur  Giraud,  Gogeard,  Gruzelle, 
Docteur  Hélot,  Hie,  Mme  Le  Ber,  MM.  Le  Bocq,  Lecomte,  J.  Leconte,  Lecerf,  Legentil, 
Docteur  Morin,  Pelay,  J.  Petit,  Docteur  Panel  et  Quesnée. 

Excusés  : MM.  Bonet  et  Ch.  de  Beaurepaire. 

La  parole  est  donnée  au  Secrétaire  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
3 novembre.  Ce  procès-verbal  est  adopté  après  une  rectification  demandée  par  M.  Pelay, 
relative  à la  phrase  relatant  l’envoi,  comme  d’usage,  de  notre  Bulletin  à M.  le  Préfet. 

Le  Secrétaire  lit  ensuite  le  compte-rendu  sommaire  de  nos  visites  aux  deux  anciens 
monastères  des  Ursulines.  Sur  la  demande  de  M.  Pelay,  le  mot  couvent  répété  dans  ce 
compte-rendu  sera  remplacé  par  le  mot  monastère.  Le  compte-rendu  est  ensuite  adopté. 

M.  le  Docteur  Morin  demande  ce  que  deviendra  la  plaque  donnant  le  plan  du  vieux 
château  et  apposée  sur  le  mur  de  la  rue  Jeanne-d’Arc.  M.  Aubé  annonce  que  la  Commis- 
sion des  Inscriptions  s’en  est  déjà  préoccupée. 

M.  le  Président  nous  fait  part  de  l’envoi,  par  M.  Ch.  Normand,  de  la  collection  des 
Bulletins  de  Y Ami  des  Monuments  Parisiens  et  des  Arts.  En  faisant  l’éloge  de  cette  belle 
publication  artistique,  M.  Duveau  remercie  en  termes  chaleureux  M.  Charles  Normand  de 
ce  précieux  don  qui  figurera  en  bonne  place  dans  nos  archives,  après  avoir  été  relié. 

M.  Ch.  Normand  nous  dit  ensuite  qu’il  est  très  touché  des  remerciements  de 
M.  le  Président,  et  se  trouve  heureux  de  pouvoir  nous  offrir  ces  bulletins  qui  deviennent 
déjà  rares.  Il  nous  félicite  de  nos  progrès  et  de  notre  activité,  et  faisant  allusion  à l’aspect 
général  de  notre  ville,  notamment  aux  fils  aériens  et  trolleys  disgracieux  de  nos  tramways, 
souhaite  leur  disparition . 

Il  est  procédé  enfin  au  dépouillement  de  la  correspondance,  qui  comprend  : 

i°  Une  carte  de  remerciements  de  M.  le  Préfet  pour  l’envoi  de  notre  Bulletin. 

2°  Une  lettre  de  M.  Lacour,  demandant  son  admission  parmi  nous. 
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3°  Une  lettre  de  démission  de  M.  Roux,  pour  raison  de  santé. 

!'•  Lettre  de  notre  collègue  M.  le  Docteur  Hélot,  demandant  l’organisation  de  visites 
fréquentes  à nos  monuments. 

5°  Pétition  rédigée  par  M.  Geispitz,  ayant  le  même  but  et  revêtue  de  nombreuses 
signatures;  cette  pétition  demande  notamment  la  nomination  d’une  Commission  d’examen 
général  de  cette  question. 

Après  un  débat  où  nos  Collègues  MM.  Pelay,  Hie,  Geispitz  et  Cb.  Normand 
prennent  alternativement  la  parole,  au  sujet  des  visites  aux  monuments,  des  personnes 
admises  à se  joindre  aux  Sociétaires,  et  des  cartes  d’invitation,  il  est  décidé  à main  levée 
qu’une  Commission  spéciale  se  réunira  pour  élaborer  un  projet  sur  ces  differentes  questions. 

Cette  Commission  est  ainsi  composée  : Le  Bureau,  MM.  Aubé,  Geispitz,  Docteur 
Hélot,  Pelay  et  Hie. 

Il  est  procédé  à l’admission  de  quatre  nouveaux  Membres  : 

Mme  Hélot,  présentée  par  M.  le  Docteur  Hélot  et  M.  Legentil. 

M.  Delacour,  présenté  par  M.  le  Docteur  Hélot  et  M.  Legentil. 

M.  Albert  Dupré,  présenté  par  Mlle  Duveau  et  M.  Bonet. 

M.  Adolphe  Duveau,  présenté  par  Mlle  Duveau  et  M.  Bonet. 

Ces  quatre  nouveaux  Membres  sont  admis  à l’unanimité. 

La  parole  est  donnée  à M.  Gogeard  pour  la  suite  de  ses  notices  sur  les  anciennes 
sources  rouennaises  : La  source  Saint-Nicaise.  Cette  notice  ne  le  cède  en  rien  comme 
intérêt  aux  précédentes. 

Après  les  remerciements  de  M.  le  Président,  M.  le  Docteur  Hélot  nous  fait  l’histo- 
rique des  ponts  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine.  Ce  travail  tout  inédit  a vivement 
intéressé  l’Assemblée.  Il  était  présenté  d’une  façon  agréable  avec  de  minutieux  détails  et 
accompagné  de  belles  photographies  de  l’auteur. 

Après  les  applaudissements  et  félicitations  de  M.  le  Président,  M.  Allinne  prend  la 
parole  et  compare,  avec  érudition,  un  motif  de  la  voûte  du  Gros-Horloge  (Hercule  terras- 
sant Géryon)  avec  un  motif  identique,  d’une  plaquette  de  Moderno. 

M.  Duveau  félicite  M.  Allinne  d’étudier  sans  relâche  nos  monuments  dans  tous  leurs 
détails,  et  d’y  trouver  toujours  de  nouveaux  sujets. 

M.  Allinne  nous  signale  sur  ces  entrefaites  les  coups  de  plumeaux  administrés  un 
peu  trop  vigoureusement  par  les  gardiens  sur  certains  tableaux  de  notre  Musée  de  pein- 
ture. Il  y a notamment  un  Pérugin  et  la  Diane  au  Bain  qui  en  portent  les  traces. 
M.  Allinne  demande  s’ils  ne  pourraient  être  mis  sous  verres. 

Cette  proposition,  quoique  très  bonne,  ne  rentre  malheureusement  pas  dans  nos 
attributions. 

M.  le  Président  termine  la  séance  en  demandant  l’achat  d’un  registre  copie  de  lettres 
pour  conserver  notre  correspondance  et  nous  communique  enfin  une  belle  aquarelle  de  la 
collection  de  M.  Garreta,  représentant  le  Manoir  de  Moulineaux  au  xvme  siècle.  Cette 
aquarelle  signée  de  Lecarpentier,  et  datée  de  1788,  pourrait  figurer  dans  notre  Bulletin. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  lève  la  séance  à dix  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

G.  LEFRANÇOIS. 
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Compte-rendu  de  la  Commission  réunie  le  Mardi  il  Décembre  1906, 
au  sujet  des  Caries  de  Sociétaires  et  des  Visites  aux  Monuments. 


Cette  Commission  s’est  réunie  mardi  dernier,  à huit  heures  et  demie,  au  siège  ordi- 
naire de  nos  réunions,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  : MM.  Duveau,  Sarrazin,  Lefrançois,  de  la  Quérière,  Lestringant, 
Aubé,  Docteur  Hélot,  Geispitz  et  Lecerf. 

Absents  et  excusés  : MM.  Pelay  et  Hie. 

Il  a été  décidé,  dans  cette  séance,  de  présenter  à la  prochaine  Assemblée  générale  le 
projet  suivant  : 

i°  Chaque  Sociétaire  recevrait  une  carte  nominative. 

2 ’ Cette  carte  serait  renouvelable  annuellement  et  de  couleur  différente  chaque  année. 

30  La  rédaction  en  serait  la  suivante  : 

En  haut,  à gauche,  le  timbre  de  la  Société  et  l’année. 

En  tête,  le  titre  de  notre  Société. 

Ensuite,  le  nom  du  titulaire  et  son  adresse. 

Enfin,  la  signature  du  dit  titulaire  et  celle  du  Président. 

Au  bas  de  la  carte,  en  italique,  les  remarques  suivantes  : 

Cette  carte  est  rigoureusement  personnelle  et  valable  pour  une  année.  Elle  devra 
être  présentée  aux  excursions  et  visites  aux  monuments. 

40  La  carte  de  Sociétaire  serait  de  format  sept  centimètres  sur  onze  centimètres,  et 
en  carton  épais  et  résistant. 

La  Commission  a en  outre  décidé  que,  pour  les  visites  aux  monuments,  le  nombre 
d’invités  que  le  Sociétaire  pourrait  amener  serait  limité  suivant  les  circonstances,  et  que 
pour  les  excursions  en  plein  air,  le  nombre  des  invités  serait  illimité. 

Comme  prochaine  visite  à organiser,  la  Commission  a proposé  les  églises  supprimées, 
telles  que  Saint- Laurent,  Les  Augustins,  Sainte-Claire,  Sainte-Croix-des-Pelletiers,  les 
Cordeliers,  etc. ...  ; enfin,  des  visites  inédites,  telle  que  celle  proposée  par  notre  Pré- 
sident, chez  M.  Pimont,  rue  Saint-Patrice,  où  existent,  paraît-il,  des  vestiges  des  forti- 
fications de  Rouen  fort  curieuses. 

L’ordre  du  jour  épuisé,  la  séance  a été  levée  à dix  heures. 

Le  Secrétaire , 

G.  LEFRANÇOIS. 

Assemblée  générale  du  15  Décembre  1906. 

Présidence  de  M.  E.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Lefrançois,  de  la  Quérière  et  Lestringant. 
Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Aubé,  Clémenche,  Docteur  Coutan,  Docteur 
Derocque,  Dieusy,  Eug.  Fauquet,  Foucher  fils,  Ch.  Fortin,  Gauthier,  Geispitz,  Gogeard, 
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Docteur  Hélot,  Hie,  Abbé  Jouen,  M.  Lecomte,  J.  Leconte,  A.  Le  Marchand,  Loisel, 
Docteur  Morin,  J.  Petit.  Docteur  Percepied,  Quesnée,  Thouvenin,  Vallée  et  de  Vesly. 

Excusés  : MM.  Auvray,  Bonet,  Gruzelle  et  Pelay. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  lettre  de  remerciements  de  M.  Ad.  Duveau  pour  son  admission. 

De  belles  photographies  du  vieux  Rouen  faites  par  M.  Gauthier  sont  ofFertes  par 
l’auteur.  M.  le  Président  remercie  M.  Gauthier  de  ce  don  et  le  félicite  des  qualités  de  ses 
clichés. 

M.  le  Président  nous  fait  passer  la  pétition  du  Touring  Club  à la  Chambre  des 
Députés,  ayant  pour  but  de  demander  que  les  objets  d’art  des  églises  restent  immuable- 
ment dans  ces  édifices.  De  nombreuses  signatures  sont  données  par  les  Membres  présents. 

Le  numéro  de  décembre  de  L’Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest  s’ajoute  à la 
correspondance. 

La  parole  est  donnée  à M.  Gogeard  pour  la  lecture  de  sa  dernière  notice.  L’histo- 
rique de  la  source  Saint-Jacques,  qui  termine  la  série  des  anciennes  sources  rouennaises, 
nous  a intéressés  au  même  point  que  les  précédentes.  M.  Gogeard  ayant  terminé  sa 
lecture  au  milieu  des  applaudissements  de  l’Assemblée,  M.  le  Président  nous  annonce,  à 
la  satisfaction  générale,  que  l’important  travail  de  longue  haleine  de  notre  dévoué 
Collègue  sera  inséré  en  entier  au  Bulletin. 

M.  de  Vesly  nous  fait  ensuite  une  véritable  conférence  sur  ses  touilles  opérées  sur 
le  plateau  de  Boos.  Avec  son  érudition  habituelle,  M.  de  Vesly  nous  fait  suivre,  sur  une 
carte  dessinée  au  tableau,  les  traces  laissées  dans  le  sol  par  nos  ancêtres  aux  époques 
préhistoriques  et  gallo-romaines.  Notre  Collègue  fait  passer  sous  nos  yeux  des  fragments 
de  poterie  et  une  curieuse  plaque  de  ceinturon. 

Notre  Président  remercie  M.  de  Vesly  de  cette  communication  qui  nous  a tous 
grandement  intéressés. 

Enfin,  les  décisions  de  la  Commission  réunie  au  sujet  des  cartes  de  Membres  et  des 
visites  aux  monuments  sont  adoptées. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à dix  heures. 

Le  Secrétaire , 

G.  LEFRANÇOIS. 


RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  FINANCES 

SUR  L’EXERCICE  1906 


La  Commission  des  Finances  a été  convoquée  le  samedi  12  janvier,  à huit  heures  et 
demie  du  soir. 

Etaient  présents  : MM.  Duveau,  Ed.  Bonet  et  Lefrançois. 

Aucun  Membre  de  la  Commission  des  Finances  n’étant  présent,  M.  le  Président  a 
ouvert  la  séance.  Le  Secrétaire  de  Bureau  a été  chargé  du  procès-verbal. 

Les  comptes  ayant  été  trouvés  en  ordre  parfait,  des  félicitations  ont  été  adressées  à 
M.  Ed.  Bonet,  pour  son  dévouement  au  mandat  de  Trésorier. 

M.  le  Président  propose  de  sortir  le  titre  de  rente  indiqué  jusqu’à  présent  avec  sa 
valeur  d’achat  qui  n’est  plus  la  valeur  actuelle,  et  de  le  porter  simplement  en  compte 
particulier,  sous  la  dénomination  suivante  : 

Fonds  de  réserve,  titre  de  70  francs  de  rentes,  déposé  au  Comptoir  National  d’Es- 
compte  de  Paris. 

SITUATION  DES  FINANCES  AU  31  DÉCEMBRE  1906. 


ACTIF. 

En  caisse  le  Ier  janvier  1906 437f-24c- 

Titre  de  rente ' 2 * 3 ^ 5 1 5 

Espèces 54°  85 

Caisse  d’épargne 1 7 5 95 

Espèces  disponibles 1830 

209  Cotisations  encaissées 2.508  » 


A reporter 6.045  f.  49  c. 
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Report 

Allocation  du  Conseil  général 

Vente  de  Bulletins,  4 à 12  francs 48  t. 

Vente  de  Bulletins,  4 à 10  francs 40  f.  ^ 

Balance  des  intérêts  en  banque 

Intérêts  Caisse  d’épargne 


DÉPENSES. 

M.  Wilhelm,  gratification 

Facture  Roustan,  impression  de  bandes 
Timbrage  de  deux  carnets  à quittances 

Affranchissements  divers 

Facture  Remington 

Facture  Delavigne,  gravure  du  cachet  .... 

Remboursement  d’une  cotisation 

Conférence  de  M,lc  Billion 

Facture  Burbey,  menuisier 

Facture  Lecerf,  impresssion  du  Bulletin  . 

Congrès  des  Sociétés  normandes 

Facture  Lecerf,  impressions  diverses  .... 

Facture  Chorretier,  relieur 

Longuet,  frais  de  recouvrements,  extérieur 
Longuet,  frais  de  recouvrements,  pour  la  ville 
Traitements  des  Agents. 

Dépenses  communes. 

Frais  d’affranchissements 
Droit  de  garde  de  titre 
Fonds  de  réserve,  titre  . 

Livret  de  Caisse  d’épargne 
Espèces  Caisse  d’épargne 
ressources  . 

En  Banque,  espèces  . 

Fin  caisse 

Total . 

PROJET  DE  BUDGET  POUR  1907. 

RECETTES. 

Cotisations,  225  à 12  francs  . 

Intérêts  divers 

Vente  de  Bulletins,  5 à 12  francs 

Total . 


0/0  excédent 


des 


2.365  f.  15 
5 5 3 04 

58  » 


6.045  ^ 49  c- 


25 

» 

88 

» 

79 

75 

12 

09 

6.250  f.  33  c. 

100  f. 

» c. 

16 

90 

19 

60 

)) 

70 

1 

50 

35 

» 

12 

)) 

80 

05 

20 

)) 

2.000 

» 

5 

» 

156 

)) 

10 

)> 

20 

» 

50 

)) 

132 

40 

16 

1 5 

60 

44 

)) 

50 

2.976 

19 

i37 

90 

400 

» 

6 . 2 5 0 f . 

33  c- 

IO 

^4 

O 

O 

» c. 

90 

)) 

60 

)) 

2.850L  » c. 
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DÉPENSES. 

Impression  du  Bulletin 2.000L  » c. 

Impressions  diverses 200  » 

Dépenses  du  personnel 250  » 

Chauffage,  éclairage,  assurance 20  » 

Frais  de  Bureau,  affranchissements 95  » 

Frais  de  recouvrements 70  » 

Imprévus 215  » 

Total.  . 2 . 8 5 o f . » c. 

Le  projet  de  Budget  de  1907  est  ensuite  adopté. 

La  séance  est  levée  à dix  heures  et  demie. 


Le  Président, 


Ed.  DUVEAU. 


Le  Trésorier, 


Edmond  BONET. 


Les  Membres  de  la  Commission , 


GOGEARD, 
E.  PELA  Y. 


4 


CORRESPONDANCE 


LETTRE  AU  CONSEIL  GÉNÉRAL 


19  Août  1906. 

A Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres  du  Conseil  général 
de  la  Seine-Inférieure. 

Messieurs, 

Par  suite  de  l'application  de  la  loi  sur  les  biens  des  Congrégations,  le  couvent  des 
Ursulines  de  la  rue  Morand,  après  avoir  appartenu  à l'Etat,  vient  d’être  vendu  et  est 
devenu  propriété  privée. 

Le  Conseil  général  n’ignore  pas  la  situation  de  la  Tour  Jeanne  d’Arc  enclavée  dans 
cette  propriété. 

Vestige  de  l’ancien  Château  de  Rouen  construit  par  Philippe-Auguste , ce  donjon, 
où  Jeanne  d’Arc  fut  mise  en  présence  des  instruments  de  torture,  a été  racheté  et 
restauré  grâce  à une  souscription  nationale,  et  par  cession  du  Comité  est  devenu  pro- 
priété de  l’Etat. 

Cette  Tour  est  classée  dans  les  Monuments  historiques  de  l’Etat. 

Actuellement,  il  serait  à craindre  que  la  Tour  Jeanne  d’Arc.  par  le  Elit  de  construc- 
tions possibles  sur  le  terrain  environnant,  se  vit  modifiée  dans  son  aspect  et  qu’on  ne 
pût  l’apercevoir  qu’entourée  d’immeubles  modernes  s’élevant  sur  plusieurs  étages  et  for- 
mant autour  d’elle  une  véritable  enceinte  de  pierre  qui  en  gênerait  la  vue.  On  sait,  en 
effet,  que  le  périmètre  circonscrivant  la  Tour,  et  appartenant  à l’Etat,  n’a  que  4 mètres 
de  largeur. 

La  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais,  dans  une  réunion  spéciale,  s’est 
préoccupée  de  cette  éventualité,  qui  serait  préjudiciable  à l’aspect  d’un  édifice  national. 


croit  donc  devoir  attirer  l’attention  du  Conseil  général  sur  la  situation  qui  pourrait 
être  faite  à un  monument  dont  le  Département  possède  la  jouissance  et  dont  il  a toujours 
maintenu  la  conservation  et  l’entretien  avec  le  plus  grand  soin. 

Se  faisant  l’interprète  de  l’opinion  publique,  la  Société  des  Amis  des  Monuments 
rouennais  estime  que  des  pourparlers  devraient  être  engagés  avec  la  Société  propriétaire, 
et  des  mesures  prises,  d’accord  avec  elle,  dans  le  but  d’assurer  la  visibilité  de  la  Tour 
Jeanne  d'Arc  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  soit  en  augmentant  le  périmètre 
circonscrivant  l’édifice,  soit  par  tout  autre  moyen  à examiner. 

11  est  certain  que  l’Administration  départementale,  par  l’intermédiaire  de  M.  le 
Conservateur  de  la  Tour  Jeanne  d’Arc,  a déjà  été  saisie  de  cette  situation  nouvelle.  Il 
est  certain  aussi  que  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  comprenant  l'intérêt  histo- 
rique et  artistique  qui  s'attache  à cette  question,  voudra  assurer  l’aspect  et  la  vue  d’un 
monument  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  pour  l’histoire  de  la  cité  et  de  la  nation. 

C’est  le  seul  but  que  poursuit  la  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais  en  lui  sou- 
mettant respectueusement  ces  observations. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l’expression  de  ma  haute  considération. 


Le  Président, 

Ed.  DU  VEAU. 


COMPTE  RENDU 

de  la  CONFÉRENCE  PUBLIQUE  faite  par  M]|e  L.  PILLION  (élève  diplômée  de  l’Ecole  du  Louvre), 
sur  les  Bas-reliefs  des  Portails  des  Libraires  et  de  la  Calende  à la  Cathédrale  de  Rouen, 
avec  le  concours  de  M.  Bkachet,  professeur  à l’Ecole  pratique  d’industrie,  pour  les  projections. 
Hôtel-de-Ville  de  Rouen  — 29  Mai  1906. 


Cette  conférence,  que  beaucoup  d’entre  nous  craignaient  ne  pas  devoir  attirer  un 
nombre  d’auditeurs  suffisant,  a réussi  de  tout  point.  Mlle  Pillion  a eu  ce  que  l'on  peut 
appeler  une  jolie  salle. 

Le  Bureau  était  au  complet;  notre  Président,  M.  Duveau,  avait  à ses  côtés 
M.  Charles  Normand,  Président  d’honneur,  et  M.  Gaston  Le  Breton,  ancien  Président, 
Président  d’honneur;  puis  MM.  Beaurain  et  Sarrazin,  Vice-Présidents;  MM.  Bonet, 
Lestringant,  de  La  Quérière  et  Lefrançois.  Sur  l’estrade  on  remarquait  : Mlle  Duveau, 
M.  Fauquet,  MM.  les  Abbés  Prudent,  Vacandard  et  Jouen. 

M.  le  Président  ayant  donné  la  parole  à M.  Charles  Normand,  celui-ci,  au  nom  de 
la  Sociélé  des  Amis  des  Monuments  parisiens,  félicite  notre  Société  du  souci  qu’elle  prend 
de  faire  connaître  et  aimer  les  trésors  artistiques  dont  notre  ville  est  si  abondamment 
pourvue  ; il  rend  hommage  à ceux  qui  ont  fondé  notre  Société,  la  sauvegarde  de  nos 
monuments,  et  dit  tout  le  plaisir  qu’il  avait  de  se  retrouver  avec  d’anciens  amis. 

M1Ie  Pillion  prit  ensuite  la  parole;  ayant  débuté  par  quelques  mots  aimables  à notre 
intention,  elle  commence  ensuite  sa  conférence.  Rappelons  qu’elle  s’est  acquittée  de  sa 
tâche  avec  une  aisance  de  langage  et  une  science  qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  bravos. 
La  diction  et  l’érudition  de  la  conférencière  nous  ont  doublement  rendu  attachante  la 
description  de  tous  ces  petits  quadrilobes  des  portails  de  la  Cathédrale. 

De  fort  jolies  projections  ont  d’ailleurs  ajouté  à l’attrait  de  la  conférence  ; elles 
étaient  dues  à M.  Brachet,  Professeur  à l’Ecole  pratique  d’industrie. 

Mlle  Pillion  avant  terminé  sa  conférence  au  milieu  des  applaudissements,  M.  le 
Président,  au  nom  de  la  Société,  lui  remit,  en  la  remerciant,  une  plaquette  en  argent  : 
« L’Archéologie  »,  par  S.-E.  Vernier.  Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  adressait 
des  remerciements  à M.  Brachet  pour  son  gracieux  concours  et  ses  belles  projections. 

Terminons  par  un  peu  de  statistique,  ce  qui  peut  être  un  guide  pour  l’avenir  et 
pour  les  futures  conférences  qui  seront  un  excellent  moyen  de  diffusion  de  nos  idées. 
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!.e  nombre  des  auditeurs  était  de  deux  cent  trente  environ.  Vingt-huit  Sociétaires  assis- 
taient à la  conférence,  accompagnés  chacun  de  trois  ou  quatre  personnes.  Quatre-vingt-six 
personnes  en  dehors  de  nos  Membres  répondirent  à notre  invitation,  accompagnées  aussi 
de  leur  famille. 

Nous  adresserons  enfin  un  mot  de  remerciement  à notre  collègue,  M.  Georges 
Dubosc,  qui  le  premier  jeta  les  bases  de  cette  intéressante  conférence,  dont  nous  conser- 
verons tous  un  excellent  souvenir.  La  Presse  rouennaise  a commenté  le  lendemain  en 
termes  élogieux  le  talent  de  Mlk'  Pi  1 1 ion . 


Le  Secrétaire  de  But  eau, 

G.  LEFRANCOIS. 


RAPPORT  SUR  L EXAMEN 


DES 

PROJETS  DE  CACHET  DE  LA  SOCIÉTÉ 

_ï====$c===^ 


Conformément  à son  mandat,  la  Commission  nommée  pour  l’examen  des  projets  de 
cachet  de  la  Société  s’est  réunie  le  19  mars,  à cinq  heures,  au  domicile  et  sous  la  prési- 
dence de  M.  Georges  Dubosc.  Outre  celui-ci,  assistaient  à la  séance  : MM.  Edouard  Pelay, 
Léon  de  Vesly  et  Raoul  Aubé. 

M.  Ruel.  absent,  s’était  excusé. 

Ce  concours  n’est  pas  moins  nombreux  que  varié,  puisqu’il  comprend  vingt-six 
esquisses.  Le  choix  de  la  Commission  n’en  a été  que  plus  difficile  et  plus  délicat, 
l’ensemble  des  projets  exposés  sollicitant  diversement  son  attention,  en  raison  du  mérite 
particulier  de  chacun  d’eux. 

Pour  faciliter  son  examen,  la  Commission  a procédé  par  voie  d’élimination.  Avant 
tout,  elle  a dû  écarter,  malgré  leur  intérêt,  les  compositions  trop  compliquées  se  prêtant 
mal  aux  procédés  sommaires  du  timbre  humide.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’allégorie 
bien  rouennaise  du  Bon  Pasteur , empruntée  à la  voûte  de  l’arcade  du  Gros- Horloge,  très 
séduisante  en  soi,  ne  paraît  guère  réalisable,  la  multiplicité  des  détails  ne  devant  présenter, 
à la  réduction,  qu’une  masse  confuse  et  peu  lisible,  sans  clarté,  sans  précision. 

On  a écarté  de  même  les  projets  dont  le  sujet  ne  paraissait  pas  se  rattacher  directe- 
ment au  caractère  de  la  Société.  A mentionner,  dans  cette  catégorie,  les  motifs  purement 
héraldiques,  tels  l'agneau  et  le  léopard,  traités  parfois  avec  une  curieuse  recherche 
d’archaïsme,  d’après  les  sceaux  et  les  manuscrits,  mais  dont  le  type  omnibus  peut  s’appli- 


quer  indistinctement  aux  timbres  municipaux  et  aux  estampilles  de  toute  autre  Société 
locale. 

La  même  observation  s’applique  à de  jolis  croquis  en  rosace , fort  habilement 
dessinés,  empruntant  leurs  motifs  à la  composition  architectonique  et  pouvant  convenir 
indifféremment  à toute  association  d’architectes,  de  sculpteurs  ou  d’archéologues. 

D autres  ont  précisé  davantage  l'esprit  de  notre  Société,  en  esquissant,  soit  isolément, 
soit  en  groupe,  quelques-uns  de  nos  monuments  rouennais.  C’était  du  moins  répondre  à 
notre  enseigne.  Quelques-uns  ont  même  souligné  la  pensée  collective  de  notre  titre  par 
un  détail  emblématique  bien  connu  : deux  mains  entrelacées,  allégorisant  l’union  amicale 
qui  nous  relie. 

On  peut  s’étonner,  toutefois,  qu’il  ne  soit  venu  à l'idée  de  personne  d’interpréter  par 
une  allégorie  quelconque  les  idées  de  défense  et  de  protection  qui  caractérisent  notre 
association  et  constituent  l’essence  même  de  son  programme. 

Il  est  également  regrettable  que  la  plupart  des  concurrents  n'aient  pas  songé  à 
accompagner  leurs  croquis  d'une  épreuve  réduite,  ce  qui  eût  permis  d’apprécier  l’effet 
donné  à l’échelle  du  cachet. 

S’inspirant  de  ces  diverses  considérations,  et  après  un  examen  minutieux  de  toutes 
les  épreuves  comparées  entre  elles,  opposées  les  unes  aux  autres,  la  Commission  a fixé  son 
choix  sur  trois  projets  qui  lui  ont  paru  plus  particulièrement  intéressants  et  qu’elle  a 
classés  ex-œquo.  L’un  pourrait  servir  de  vignette  de  tête  pour  les  lettres  et  circulaires;  les 
deux  autres  seraient  susceptibles  d’être  traduits  sous  forme  de  cachet. 

Le  premier  projet,  portant  pour  épigraphe  le  mot  esquisse , se  compose  d’une  sorte 
de  cartouche  à contour  irrégulier,  mi-angulaire,  mi-circulaire,  dans  le  champ  uni  duquel 
s’inscrit  en  lettres  architecturales  le  titre  de  la  Société,  échelonné  sur  plusieurs  lignes. 
L’agneau  rouennais,  portant  le  nimbe  crucifère  et  le  guidon,  en  occupe  le  centre.  Dans 
l'angle  supérieur  se  dessinent  une  plume  et  un  porte-crayon  entrelacés;  dans  l'angle  infé- 
rieur, figure  un  chapiteau  de  colonne,  tandis  que  dans  un  autre  angle,  près  de  la  tête  de 
l'agneau,  se  détache  une  branche  de  pommier,  rappelant  l’arbre  et  le  fruit  chers  à la 
Normandie. 

Si  ce  projet  était  adopté,  il  conviendrait,  croyons-nous,  pour  lui  donner  plus  de  relief 
sur  la  blancheur  des  imprimés,  soit  d’en  accentuer  le  contour  au  moyen  d’un  cerne 
vigoureux,  soit  d’en  accuser  les  détails  en  blanc  sur  fond  noir  ou  sur  un  champ  de 
hachures.  Il  serait  bon  aussi  d’y  taire  figurer  l’année  de  fondation  de  la  Société. 

Le  second  projet,  orné  de  la  devise  Inter  Amiens , est  formé  d'un  cartouche  allongé, 
élégamment  contourné,  avec  coquilles  terminales  en  chef  et  en  pointe,  à la  partie  basse 
duquel  s’enroule  un  phylactère  portant  le  titre  de  la  Société,  dont  la  date  de  fondation 
s’inscrit  au  sommet  du  cartouche.  Dans  ce  cartouche  se  profilent  les  silhouettes  bien 
groupées  de  quelques  monuments  rouennais  : flèche  de  la  cathédrale,  tour  Saint-Ouen, 
maison  de  la  rue  Saint-Romain,  avec  l’édicule  de  la  Fierte  s’accusant  au  premier  plan. 
Peut-être  y pourrait-on  adjoindre  l’écusson  rouennais  parmi  les  enroulements  du  contour. 

Le  troisième  projet,  placé  sous  la  rubrique  : L’Ami  des  Monuments  rouennais,  consiste 
en  un  cartouche  en  amande,  portant  en  lettres  onciales  sur  sa  bordure  le  titre  consacré 
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et  la  date  initiale.  Au  centre,  se  découpe  l’arcade  de  la  Grosse-Horloge  avec  son  pavillon, 


traitée  de  façon  simple  et  facile  à reproduire  à l’échelle  réduite  du  cachet.  La  forme 


spéciale  de  ce  cachet,  d’aspect  sigillaire,  est  plus  agréable  et  moins  courante  que  la 
forme  ronde. 

Telles  sont  les  conclusions  du  rapport  que  la  Commission  a l’honneur  de  soumettre 
à l’appréciation  du  Bureau,  pénétrée  de  la  difficulté  de  sa  tâche,  mais  tenant  à rendre 
hommage  au  talent  et  au  savoir-faire  de  chacun  des  concurrents.  Tous  ont  vaillamment 
donné  et  méritent  également  d’être  loués  et  remerciés. 


Le  Rapporteur, 


Raoul  AUBE. 


Cachet  de  la  Société. 


S 


RAPPORT  ANNUEL 

(EXERCICE  1906) 

LU  ET  ADOPTÉ  DANS  L’ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  21  FÉVRIER  1907. 


Messieurs, 

Nous  pensons  que  l’année  1906  n’a  pas  été  inférieure  aux  précédentes, 
tant  par  l’intérêt  des  Notices  que  nos  Collègues  ont  lues  en  séance  que  par 
les  questions  qui  nous  ont  préoccupés.  Le  rapport,  n’étant  qu’un  aperçu  suc- 
cinct des  procès-verbaux,  doit  être  assez  précis,  mais  aussi  le  plus  court 
possible.  Nous  ne  ferons  donc  que  résumer  brièvement  les  travaux  de  l’année. 

Nous  commencerons  par  citer  deux  pétitions  qui  nous  ont  été  présen- 
tées; d’abord,  le  30  janvier,  nous  avons  approuvé  la  pétition  de  la  Société 
Française  d’ Archéologie,  qui  demandait  de  laisser  aux  églises  leurs  objets 
d’art  et  mobiliers  artistiques  en  les  classant;  ensuite,  une  pétition  du  Tou- 
ring-Club,  qui  avait  le  même  but.  Toutes  deux  ont  réuni  un  grand  nombre 
de  signatures. 

Sur  la  proposition  de  M.  Gogeard,  nous  avons  fait  une  demande  de 
subvention  au  Conseil  général.  L’Assemblée  départementale  nous  a accordé 
25  francs;  nous  espérons  obtenir  un  peu  plus  cette  année. 

Vous  avez  demandé  à l’Administration  municipale  la  conservation  des 
façades  du  xve  siècle  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen.  Notre  Président, 
M.  Duveau,  par  une  lettre  officielle,  a porté  au  Conseil  général  nos  vœux  au 
sujet  des  terrains  avoisinant  la  Tour  Jeanne  d’Arc.  Une  Commission  a été 
choisie  parmi  nous,  sur  l’initiative  de  M.  Auvray,  pour  étudier  de  prés  les 
fouilles  qui  pourront  être  opérées  sur  le  terrain  de  l’ancien  monastère  des 
Ursulines.  M.  Geispitz  et  M.  le  Docteur  Hélot,  appuyés  par  beaucoup 
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de  Sociétaires,  ont  proposé  des  visites  plus  fréquentes  à nos  monuments,  de 
façon  à provoquer  de  nouvelles  adhésions. 

Suivant  l’exemple  des  Sociétés  artistiques,  vous  avez  fait  appel  à l’habi- 
leté et  au  talent  des  dessinateurs  de  notre  Société  pour  chercher  un  modèle 
de  cachet.  Une  Commission  d’examen  s’étant  réunie,  et  M.  Aubé  ayant  lu 
un  rapport  détaillé  sur  cette  question,  vous  avez  choisi  un  dessin  parmi  les 
2 6 esquisses  qui,  du  reste,  avaient  toutes leur  cachet. 

Cette  année,  par  une  heureuse  innovation,  nous  avons  chacun  notre 
carte  de  Membre,  imprimée  sur  carton  vert,  avec  un  fond  (silhouette  des 
quais  de  Rouen)  dû  au  talent  de  M.  Duveau. 

Nous  mentionnerons  avec  empressement  le  don  de  M.  Charles  Nor- 
mand, qui  nous  a offert  la  collection  complète  des  Bulletins  de  la  Société  des 
Amis  des  Monuments  parisiens. 

Sur  l’initiative  de  M.  Pelay,  vous  avez  émis  un  vœu  tendant  au  rachat 
de  la  maison  de  Pierre  Corneille.  Signalons,  en  passant,  que  le  Comité  formé 
dernièrement  en  vue  de  ce  rachat  est  en  grande  partie  composé  de  nos 
Sociétaires  les  plus  distingués.  En  effet,  neuf  Membres  sur  quatorze  sont  des 
nôtres.  Comme  il  y a encore  beaucoup  de  rachatistes  fervents  dans  notre 
Société,  espérons  que  le  Comité  saura  nous  trouver  tous,  le  moment  venu, 
et  se  souvenir  du  but  que  nous  poursuivons. 

Les  communications  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d’entendre  dans  nos 
séances  formeront,  publiées,  un  Bulletin  de  1906  digne  des  précédents. 

Vous  avez  entendu  M.  Gogeard,  à différentes  reprises,  dans  ses  descrip- 
tions des  anciennes  sources  rouennaises;  ce  travail  sera  un  document  précis 
pour  l’avenir.  M.  Loucher  père  nous  a lu  des  aperçus  curieux  sur  les  travaux 
de  Jean  Goujon.  Sous  forme  d’une  conférence,  M.  de  Vesly  nous  a initiés  à 
ses  fouilles  du  plateau  de  Boos  et  nous  a donné  la  description  du  Calvaire  de 
Saint- Valery-sous-Bures,  qu’il  a sauvé  du  mercantilisme. 

M.  Allinne,  approfondissant  l’étude  ne  nos  monuments  dans  leurs 
détails,  nous  a intéressés  à certains  motifs  de  la  voûte  du  Gros-Horloge  et 
aux  modifications  apportées  aux  deux  priants  des  Tombeaux  des  d’Amboise. 
M.  Foucher  fils  nous  a montré,  à l’aide  de  moulages,  la  finesse  des  statuettes 
du  grand  portail  de  notre  Cathédrale. 

La  dernière  communication  a été  celle  de  M.  le  Docteur  Hélot.  Notre 
Collègue,  traitant  un  sujet  inédit,  nous  a retracé  l’historique  de  l’ancien  Hôtel- 
Dieu  de  la  Madeleine  et  de  deux  ponts  qui  ont  existé  sur  la  rue  du  Bac. 

Nous  avons  inauguré,  cette  année,  un  attrait  qui  peut  avoir  une  heu- 
reuse répercussion  sur  les  progrès  de  la  Société,  si  nous  persistons  dans  cette 
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voie  : La  conférence  de  Mllc  Pillion  a en  effet  remporté,  comme  vous  le 
savez,  beaucoup  de  succès.  Invités  par  le  Comité  du  tri-centenaire  de  la 
naissance  de  Pierre  Corneille  à la  cérémonie  du  Lycée,  nous  avons  été 
représentés  à cette  belle  solennité. 

Le  chapitre  des  excursions  n’a  pas  été  négligé.  Par  une  belle  journée  de 
printemps,  nous  avons  visité  l’ancienne  chapelle  du  Logis  de  Moulineaux. 
Notre  grande  excursion  annuelle  n’a  pas  été  brillante  par  le  nombre  des 
adhérents,  selon  notre  malheureuse  habitude;  les  fêtes  du  Congrès  de  Lisieux 
réunissaient  cependant  beaucoup  d’intérêt  et  d’agrément.  Sur  l'invitation  de 
la  Société  des  acheteurs  du  couvent  des  Ursulines,  représentés  par 
M.  Auvray,  nous  avons  visité  en  détail  cet  ancien  monastère,  qui  n’est  déjà 
plus  qu’un  souvenir,  à part  l’hôtel  de  Mathan,  conservé,  et  que  nous  espé- 
rons voir  affecté  à un  service  artistique  digne  de  sa  splendeur  passée. 

Enfin,  vous  vous  êtes  joints  un  dimanche  à la  Société  des  Architectes  de  la 
Seine-Inférieure,  pour  visiter  le  Collège  de  Normandie  à Mont-Cauvaire,  où 
notre  Président,  M.  Duveau,  avait  fait  exécuter  d’importants  travaux. 

En  terminant,  remarquons  que  la  mort  a eu  la  main  moins  lourde  que 
les  années  précédentes  ; nous  avons,  en  effet,  moins  de  décès  à enregistrer; 
par  contre,  les  démissions  furent  un  peu  nombreuses  pour  des  motifs  divers. 
Malgré  douze  adhésions  nouvelles,  nous  nous  trouvons  être  en  déficit  de 
9 Membres  sur  l’année  passée;  de  232  que  nous  étions  en  1906,  nous  ne 
comptons  cette  année  que  223  Sociétaires.  Souhaitons,  Messieurs,  que  la  lec- 
ture de  ces  chiffres  réveillera  votre  zèle,  et  que  vous  chercherez  autour  de 
vous  un  grand  nombre  d’adhésions. 

Nous  vous  aurons  démontré  notre  vitalité  en  vous  faisant  remarquer 
que  nous  avons  tenu,  en  1906,  huit  Assemblées  générales  et  quatre  séances 
de  Comités  divers. 

Les  attraits  de  notre  Société  : Bulletin,  séances,  conférences,  visites  aux 
monuments,  excursions,  etc...,  ne  devront  pas  manquer  cette  année.  Signa- 
lons aussi  en  passant  que  nous  pourrions  faire  œuvre  utile  en  coopérant 
au  classement  des  objets  artistiques  et  mobiliers  de  nos  églises  rouennaises. 

Votre  Bureau  étant  en  grande  partie  renouvelé  aujourd’hui,  j’espère  que 
vous  voudrez  bien  vous  associer  aux  remerciements  que  nous  adresserons 
aux  Membres  sortants  du  Bureau,  qui  nous  ont  apporté  tout  leur  dévoue- 
ment, et  en  particulier  à M.  Duveau  qui,  depuis  deux  ans,  comme  Président, 
ne  nous  a ménagé  ni  sa  peine  ni  son  temps. 

Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEERANÇOIS. 


ROUEN  SOUTERRAIN 


NOTICE 

SUR  LES  ANCIENNES  SOURCES 


Aujourd’hui,  l’eau  de  source  prise  aux  points  d’émergence  arrive  sur  la  plus  grande 
partie  du  territoire  de  la  ville  de  Rouen  par  des  canalisations  souterraines  qui  la  mettent 
à portée  de  tous  les  immeubles  et  la  distribuent,  fraîche  et  abondante,  à toute  hauteur. 

On  ne  songe  déjà  plus  au  passé. 

Moins  privilégiés,  cependant,  étaient  nos  ancêtres. 

Il  y a trente  ans,  ils  n’avaient  encore  d’autre  eau  que  celle  de  puits  souvent  infectés 
et  toujours  douteux,  et  celle,  plus  pure,  que  leur  fournissaient  quelques  rares  fontaines 
réparties  dans  le  centre  de  la  ville,  à l’exclusion  des  faubourgs  et  du  quartier  Saint-Sever. 

La  plupart  de  ces  fontaines  étaient  réservées  à des  établissements  religieux.  Nombre 
de  prises  d’eau  étaient  faites  au  profit  de  personnes  notables.  Les  pertes,  sur  le  parcours 
de  conduites  en  plomb  ou  en  poterie,  d’un  entretien  souvent  difficile,  étaient  considé- 
rables. Les  ressources  dont  la  population  pouvait  profiter  étaient  donc  extrêmement 
minimes.  Quelque  faibles  qu’elles  aient  été,  elles  avaient  une  importance  capitale, 
accusée  par  les  travaux  considérables  entrepris  pour  les  mettre  à profit,  et  l’histoire  locale 
mentionne  à cet  égard  les  préoccupations  constantes  des  échevins. 

Grâce  au  Livre  des  Fontaines,  aux  ouvrages  multiples  publiés  sur  la  Ville  de  Rouen, 
ou  faisant  partie  de  ses  archives,  on  connaît  le  nombre  et  la  situation  des  fontaines  qui 
alimentaient  la  population  rouennaise;  mais  les  conduites  elles-mêmes,  les  aqueducs  qui 
portaient  ces  eaux  aux  fontaines,  en  un  mot  tous  les  ouvrages  souterrains,  ne  sont  men- 
tionnés que  très  sommairement  dans  les  ouvrages  que  nous  connaissons. 
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Leur  situation  actuelle,  ignorée  de  presque  tous  les  historiens,  n’est  même  plus 
connue  des  fontainiers,  qui  ont  surtout  A s’occuper  de  la  distribution  nouvelle. 

Cette  absence  de  documents  sur  l’ancien  réseau  souterrain  s’explique  par  la  difficulté 
de-  pénétrer  dans  des  ouvrages  envahis  par  l’eau,  et  qui,  parfois,  ne  peuvent  être  visités 
sans  des  épuisements  préalables  ou  sans  des  précautions  particulières. 

11  serait  cependant  important  de  ne  pas  laisser  l'oubli  se  faire  sur  des  travaux  remar- 
quables remontant  à des  époques  inconnues  et  qui  ont  fait  l’objet  des  plus  vives  préoccu- 
pations dans  les  siècles  derniers. 

Ces  ouvrages,  enfouis  à toutes  profondeurs,  n’intéressent  pas  seulement  l'histoire 
locale;  ils  sont  aussi  fort  utiles  à connaître  en  ce  qu’ils  peuvent  influer  sur  la  salubrité 
publique,  sur  la  solidité  des  nombreux  immeubles  sous  lesquels  ils  passent.  Ils  peuvent 
aussi  créer  de  réels  dangers  pour  la  circulation  publique,  s’ils  ne  sont  pas  surveillés. 

A tous  ces  points  de  vue,  la  connaissance  du  Rouen  souterrain  nous  a paru  présenter 
un  réel  intérêt. 

En  1887,  le  Service  des  eaux  nous  était  confié  à titre  provisoire;  mais,  au  cours  de 
nos  fonctions,  très  chargées,  nous  avions  à nous  occuper  beaucoup  plus  du  présent  et  de 
l’avenir  que  du  passé,  et  nous  ne  pouvions  que  rarement,  et  par  intermittence,  faire  des 
recherches  sur  les  anciens  ouvrages.  Il  faut  dire  aussi  que  certains  d’entre  eux  sont  très 
pénibles  à visiter  ; nous  nous  bornerons  donc  à signaler  ce  que  nous  avons  pu  voir,  et 
nous  serions  très  heureux  que  nos  Collègues  de  la  Société,  mieux  documentés,  puissent 
combler  les  lacunes  de  cette  étude  et  nous  aider  à laisser  une  sorte  de  compte  rendu  de 
la  situation  des  ouvrages  anciens,  bouleversés  depuis  plus  d’un  demi-siècle,  et  aujourd’hui 
en  partie  abandonnés. 

Nous  commencerons  ce  travail  par  l’étude  de  la  source  Gaalor. 

i°  SOURCE  GAALOR. 

La  source  Gaalor  est  indiquée  dans  le  Livre  des  Fontaines  de  Jacques  Le  Lieur 
comme  sortant  de  terre  au  pied  de  la  côte  du  Mont-aux-Malades.  On  ne  connaît  pas 
précisément  en  quel  temps  elle  a commencé  à couler  en  rue;  tout  ce  qu’on  sait,  c’est 
qu’on  ne  l’a  utilisée  qu’en  1257  par  la  concession  qui  fut  laite,  à la  demande  de  saint 
Louis,  d’un  pouce  d’-eau  pour  les  Cordeliers  nouvellement  établis  en  la  ville  de  Rouen. 

C’est  à peu  près  vers  la  même  époque  que  le  prieuré  de  Saint-Lô  obtenait  également 
une  portion  de  l’eau  de  la  source  Gaalor  pour  établir  : i°  une  fontaine  rue  de  l’Aumône 
(actuellement  rue  des  Fossés-Louis-VIII)  ; 2°  à l’intérieur  et  à l’extérieur  de  Saint-Lô. 
Mais  ce  n'est  qu’en  1455  qu’on  s’est  servi  de  cette  source  pour  l’établissement  de  fon- 
taines publiques. 

En  1456,  la  Ville  fit  un  accord  avec  les  Cordeliers  pour  avoir  la  propriété  et  l’usage 
des  canaux  qui  conduisaient  à leur  couvent  la  portion  d’eau  qui  leur  avait  été  accordée 
en  1257,  mais  seulement  pour  la  partie  de  la  conduite  depuis  le  château  jusqu’à  la 
Grosse-Horloge. 

Quels  ont  été  les  créateurs  des  aqueducs  voûtés  qui  partent  de  la  source  vers  le 
château  ? rien  ne  l’indique,  et  on  ne  possède  de  renseignements  précis  qu’à  partir  de  1518, 
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par  le  procès-verbal  de  la  visite  faite  le  io  janvier  de  cette  année  par  Jacques  Le  Lieur, 
notaire  et  secrétaire  du  Roi. 

A cette  époque,  d’après  le  Livre  des  Fontaines,  la  source  apparaissait  au  fond  d’une 
vaste  cuve  creusée  dans  le  roc;  elle  se  dirigeait  vers  le  château  par  les  galeries  qui 
existent  encore. 

Nous  en  donnerons  plus  loin  la  description. 

Une  grande  transformation  a été  effectuée  au  point  de  départ  de  la  source.  Celui-ci 
se  trouve  aujourd’hui  sous  la  rue  Pouchet,  au  droit  du  n°  io,  à 80  mètres  environ  de 
l’entrée  de  la  gare  de  la  rue  Verte.  Le  niveau  de  l’eau  est  à 13  mètres  exactement  au- 
dessous  du  sol  de  la  rue.  L’ancienne  cuve  naturelle  a donc  été  remblayée  sur  une  grande 
hauteur. 

Un  escalier  tournant  de  52  marches  donne  accès  à la  source.  Il  partait  jadis  d’un 
petit  édicule  placé  sur  le  côté  Nord  de  la  rue  Pouchet  (ancienne  rue  Porcherie).  Cet  édi- 
cule fut  démoli  en  1887  pour  l’élargissement  de  cette  rue.  Grâce  à l’obligeance  de  notre 
collègue,  M.  Laquerrière,  qui  en  avait  relevé  le  croquis  et  qui  a bien  voulu  nous  le  com- 
muniquer, nous  pouvons  donner  ici  une  vue  de  cet  édicule. 


Actuellement,  un  regard  placé  sous  le  trottoir  donne  accès  à l’escalier  par  une  petite 
galerie  horizontale  de  3 mètres  de  longueur.  L’escalier  débouche  dans  une  rotonde  circu- 
laire en  pierre  de  taille  en  parfait  état  de  conservation. 

Cette  rotonde,  dont  le  diamètre  est  de  2 met.  60,  entoure  un  bassin  de  1 mèt.  50 
de  diamètre,  dans  lequel  émerge  la  source.  Un  trottoir  de  o mèt.  55  de  largeur  entoure  ce 
bassin.  La  voûte  de  la  rotonde  est  demi-sphérique,  et  sur  les  parois  est  scellée  une  petite 
image,  qui  est  sans  doute  celle  que  mentionne  Jacques  Le  Lieur  : 

« Soit  noté  que  la  source  de  la  fontaine  est  dedans  une  roche  au-dessous  de  la 

6 


— 42 


» côte  du  Mont-aux-Malades,  auquel  lieu  il  y a une  voûte  entaillée  en  la  dite  roche,  de 
dix  ou  douze  pieds  de  large  ou  environ,  et  de  hauteur  de  dix  pieds  ; et  là-dedans,  il  y 
» a une  petite  image  de  Notre-Dame  qui  y a été  mise  de  fort  grande  ancienneté.  » 

Une  inscription  et  une  croix  sont  également  visibles  dans  cette  rotonde. 


L’inscription  : 


GEVFFRAV 

BALLVE, 


Maître  des  ouvrages, 
1582, 


donne  probablement  le  nom  du  constructeur  et  l’année  de  la  construction  de  l’ouvrage 
remplaçant  l’ancienne  cuve  signalée  par  Jacques  Le  Lieur. 


A partir  de  la  rotonde,  les  eaux 
de  la  source  Gaalor  sont  conduites 
vers  la  rue  Bouvreuil  par  un  aque- 
duc de  dimensions  variables,  mais 
suffisantes  pour  permettre  le  passage 
d’un  homme  de  taille  ordinaire. 

A quelques  mètres  de  son  point 
de  départ,  cet  aqueduc  pénètre  sous 
les  maisons  de  la  rue  Pouchet  (côté 
Sud).  Un  regard  existe  encore  dans 
le  jardin  du  n°  23  de  la  rue  Verte. 

Au  carrefour  de  la  gare  de  la 


rue  Verte,  l’aqueduc  toürne  à angle  droit  et  passe  sous  toutes  les  maisons  à l’Ouest  de 
cette  rue  (un  deuxième  regard  débouche  dans  la  cave  du  n°  5 de  la  rue  Verte). 

L’aqueduc  traverse  alors  la  rue,  le  terre-plein  de  la  statue  d’Armand  Cartel  (troisième 
regard  aux  abords),  le  boulevard  Jeanne-d’Arc,  et  pénètre  sous  les  jardins  du  couvent  des 
Dames  Ursulines  de  la  rue  Morand.  Il  passe  ensuite  entre  la  tour  du  donjon  et  la  rue 
Bouvreuil,  et  s’engage  sous  cette  rue,  à la  jonction  des  nos  53  et  55. 

Cette  première  section  présente  certaines  particularités  qu’il  peut  être  intéressant  de 
rappeler. 


De  la  rotonde  au  tournant  de  la  rue  Verte,  l’aqueduc  est  établi  en  pierres  de  taille. 
Sa  hauteur  dépasse  2 mètres,  puis  au  coude  il  s’abaisse  brusquement.  Il  est  alors  simple- 
ment entaillé  dans  la  roche  ; la  voûte  seule  est  revêtue  d'un  enduit,  et  il  n’a  plus 
que  1 mèt.  45  de  hauteur.  Il  reprend  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes,  avec  revête- 
ment en  pierres  de  taille,  près  de  la  statue  d’Armand  Carrel.  A partir  de  là,  il  conserve 
presque  partout  une  largeur  variant  de  o mèt.  80  à 1 mètre,  et  une  hauteur  allant  de 
2 mètres  à 2 mèt.  90,  et  cela  jusqu’à  la  rue  Bouvreuil,  où  se  trouvait  une  première  cuve 
près  de  la  rue  Beffroy. 

Du  boulevard  à la  rue  Bouvreuil,  il  paraît  incontestable  que  l’aqueduc  n’a  pas  été 
établi  uniquement  pour  l’adduction  des  eaux.  Ses  dimensions  plus  étendues  permettaient 
la  circulation  facile  d’un  homme  de  haute  taille,  et  peut-être  étaient-elles  prévues  pour 
aider  à la  défense  du  château. 
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A cet  égard,  dans  le  manuscrit  de  Jacques  Le  Lieur,  il  est  fait  mention  que,  « du 
» temps  du  siège  mis  devant  la  dite  ville,  il  y eut  une  forte  muraille  laite  sur  le  cours  de 
» Sa  source,  pour  étouper  le  dit  cours,  pour  éviter  à l’inconvénient  qui  eût  pu  arriver 
» que  les  ennemis,  ayant  connaissance  du  dit  cours,  eussent  pu  entrer  par  le  dit  cours  en 
y>  dit  fossé  du  château,  et  ce  est  à noter  pour  une  autre  fois  où  tel  cas  échoirait.  » 

L’aqueduc  passait,  en  effet,  dans  le  fossé  du  château  aux  abords  du  donjon.  Une 
petite  cuve  existait  dans  ce  fossé  à 30  mètres  vers  l’aval. 

En  outre,  il  reste  près  du  donjon,  et  en  amont,  un  escalier  formant  deux  coudes  à 
angle  droit  avec  partie  basse  circulaire  en  bon  état.  Une  porte  était  placée  entre  les  deux 
coudes,  et  la  partie  haute,  large  de  1 met.  30,  atteignait,  sous  voûte,  2 mèt.  50  de  hau- 
teur. Les  murs  de  cette  section  sont  en  assez  médiocre  état,  et  la  voûte  présente  de  larges 
fissures.  Cet  escalier  donnait  sans  doute  accès  du  fossé  ou  de  l’aqueduc  au  sommet  du 
rempart.  La  sortie,  dans  le  jardin  du  couvent,  est  actuellement  recouverte  de  terre  sup- 
portée par  des  dalles  en  pierre.  Près  de  cet  escalier,  il  existe  encore  une  pompe  utilisée  par 
le  couvent. 

Il  convient  enfin  de  mentionner  qu’à  30  mètres  environ  en  amont  de  cet  escalier, 
c’est-à-dire  un  peu  au-dessous  du  boulevard,  on  rencontre  l’aqueduc  de  la  fontaine 
Notre-Dame,  et  Jacques  Le  Lieur  le  note  en  disant  : 

« Qu’en  cet  endroit,  le  cours  de  la  fontaine  Notre-Dame  passe  par  dessous  le  cours 
» de  la  dite  fontaine  de  la  ville  (source  Gaalor),  et  il  y a un  conduit  ou  auge  qui  traverse 
» par  dessus  cette  fontaine  Notre-Dame  le  cours  de  la  dite  fontaine  de  la  ville,  et  on 
» doit  souvent  prendre  garde  que  en  la  dite  auge  on  ne  fasse  aucun  pertuis  ou  quelque 
» fraction  pour  faire  choir  l’eau  qui  court  par  cette  auge,  et  faire  tomber  l’eau  de  la  dite 
» fontaine  de  la  ville  au  cours  de  la  dite  fontaine  Notre-Dame,  en  diminution  de  celle  de 
» la  Ville.  » 

Nous  aurons  à revenir  sur  ce  point  en  étudiant  le  parcours  de  la  source  Notre- 
Dame. 

Nous  avons  laissé  l’aqueduc  à son  point  de  pénétration  dans  la  rue  Bouvreuil.  Il  se 
prolongeait  dans  cette  rue  en  décrivant  plusieurs  sinuosités  et  la  suivait  dans  tout  son 
parcours  jusqu'à  la  rue  des  Hermites,  à la  hauteur  de  la  rue  Thiers  actuelle.  Cette  rue 
des  Hermites  occupait  à peu  près  l’emplacement  de  la  rue  des  Basnage.  Là,  il  y avait 
une  interruption  dans  l’aqueduc  sur  70  mètres  de  longueur.  On  le  retrouve  à 30  mètres 
environ  au  Nord  de  la  rue  Ganterie,  qu’il  suivait  jusqu’à  la  rue  des  Ciseaux.  11  passait 
dans  cette  rue  et  tournait  dans  la  rue  des  Fossés-Louis- VIII  pour  s’arrêter  à la  rencontre 
de  cette  voie  avec  la  rue  Socrate. 

Il  ne  s’agissait  plus  là  d’un  aqueduc  de  grandes  dimensions,  sur  le  radier  duquel 
l’eau  coulait  naturellement,  mais  d’un  ouvrage  sans  radier,  de  forme  et  de  section  très 
variables,  renfermant  une  conduite  en  poterie  de  petit  diamètre.  Cet  aqueduc  qui  existe 
encore,  quoique  très  déformé,  présente  cette  particularité  d’avoir,  pour  partie,  une  voûte 
en  ogive. 

Il  y avait  donc,  de  la  rue  Pouchet  à la  rue  Socrate,  un  canal  presque  continu,  dans 
lequel  on  pouvait  circuler  plus  ou  moins  facilement;  mais  l’eau  ne  coulait  sur  le  radier 
que  jusqu’à  la  rue  Bouvreuil. 

Au  delà,  les  fontaines  étaient  desservies  par  des  conduits  en  poterie  scellés  ou  dans 
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le  canal,  on,  le  plus  souvent,  dans  de  simples  enveloppes  ou  cahots  en  pierre  posés  dans 
le  sol.  Ces  conduits  en  poterie  furent  remplacés  vers  1750  par  des  tuyaux  de  plomb. 

Les  fontaines,  créées  à des  époques  différentes,  étaient  au  nombre  de  dix-neuf  pour 
la  source  Gaalor.  Elles  avaient  pour  origine  commune  une  grande  cuve  voisine  du  vieux 
château,  située  à l’Ouest  de  la  rue  Bouvreuil,  à 20  mètres  au-dessous  de  la  rue  Beffroy. 

La  distribution  des  eaux  de  la  source  Gaalor  se  faisait,  en  effet,  par  une  succession 
de  cuves  établies  au  nombre  de  huit  ou  neuf,  de  la  rue  Beffroy  à la  rue  des  Cordeliers, 
et  qui  n’étaient,  à vrai  dire,  que  des  vases  communicants.  De  ces  cuves  partaient  des 
tuyaux  de  plomb  desservant  les  fontaines.  Celles-ci  renfermaient  intérieurement  un  bassin 
de  plomb,  porté  en  hauteur  sur  des  barres  de  fer.  Du  bassin  s’échappaient  les  petits 
tuyaux  alimentant  la  fontaine,  et  plus  tard,  les  propriétés  particulières,  lorsque  des 
concessions  furent  accordées  à certaines  personnes;  et  il  est  bon  de  remarquer  que  pour 
ces  dernières,  les  prises  faites  dans  le  bassin  étaient  placées  au-dessus  des  prises  du  service 
public,  de  façon  à toujours  assurer  ce  dernier.  Les  concessions  particulières  ne  fonction- 
naient donc  qu’autant  qu’il  y avait  excédent  sur  la  consommation  publique. 

Cette  disposition  de  cuves  à l’intérieur  des  fontaines  permet,  en  outre,  d’expliquer 
comment  celles-ci  pouvaient,  dans  certaines  fêtes,  débiter  du  vin  au  lieu  d’eau.  11  suffisait 
de  mettre  un  tonneau  en  communication  avec  les  cuves  des  fontaines  et  de  fermer  le  bran- 
chement d’adduction  de  l’eau. 

Nous  rappellerons  rapidement  en  quels  points  se  trouvaient  ces  fontaines  et  la  date 
de  leur  mise  en  service  : 

i°  La  plus  ancienne  est  la  fontaine  des  Cordeliers,  remontant  à 1257,  comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut.  Après  avoir  traversé  le  couvent,  l'eau  sortait  ensuite  rue  des 
Charrettes. 

20  Fontaine  de  la  Grosse-Horloge.  — Un  accord  portant  la  date  du  25  mai  1456  per- 
met à la  Ville  d’utiliser  les  canaux  qui  conduisaient  l’eau  de  Gaalor  au  couvent  des  Corde- 
liers. La  première  fontaine  a été  abattue  et  remplacée  par  celle  qui  existe  actuellement. 

30  Fontaine  du  ‘ Bailliage . — Date  également  de  1455  ; elle  était  établie  rue  du 
Bailliage,  au  Sud  du  vieux  château,  entre  la  rue  Faucon  et  la  rue  Bouvreuil.  Le  surplus 
des  eaux  de  la  cuve  formait  la  Renelle,  ruisseau  découvert  servant  aux  tanneurs.  Il  coulait 
par  la  rue  de  la  Renelle  faisant  suite  à la  rue  Bouvreuil,  passait  où  est  actuellement  le 
bassin  du  Jardin  Solférino  et  continuait  par  la  rue  de  la  Renelle-des-Maroquiniers. 

40  Fontaine  de  la  Crosse.  — Etablie  de  1481  à 1385.  La  canalisation  partait  de  la 
cuve  située  au  carrefour  des  rues  Ganterie  et  Percière.  Un  puits,  servant  de  bétoire,  avait 
été  creusé  aux  abords  pour  la  vidange  des  eaux  de  cette  fontaine  qui,  primitivement,  por- 
tait une  figure  en  pierre  représentant  Notre-Dame  de  Pitié. 

5"  Fontaine  de  la  place  des  Carmes.  — Remonte  à 1530.  Coulait  primitivement  par 
deux  tuyaux  placés  rue  des  Carmes,  à l’encoignure  de  l’église,  et  l’eau  se  prenait  sur  le 
corps  de  la  fontaine  de  la  Crosse.  Elle  a été  transférée  à l’emplacement  actuel  en  1810. 

6°  Fontaine  de  Sainl-Pierre-V Honoré.  — Même  époque  (1530)  ; était  adossée  à l’église 
Saint-Pierre-l’Honoré,  démolie  en  1840,  et  qui  occupait  la  partie  élargie  de  la  rue  Ecuyère 
à l’angle  de  la  rue  des  Bons-Enfants. 

7"  Fontaine  du  Palais.  — Remonte  à 1331.  Elle  était  placée  dans  la  Maison  de 
Justice. 
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8°  Fontaine  de  la  rue  Thourel  (de  1530).  — Desservait  l’ancien  Hôtel-de-Ville.  L’eau 
venait  de  la  cuve  à l’entrée  de  la  rue  Massacre.  Elle  a été  supprimée  en  1796,  lors  de  la 
vente  de  l'Hôtel. 

90  Fontaine  de  la  rue  Saint-Etienne- des-Tonnelier  s (de  1532). 

io°  Fontaine  du  Neuf-Marché.  — Date  de  1595-1596.  Cette  fontaine  a été  recons- 
truite en  1 722. 

ii°  Fontaine  de  la  Haute-Vieille-Tour.  — Elevée  de  1601  à 1602.  Coulait  par  trois 
tuyaux.  L’eau  provenait  de  la  cuve  de  la  Grosse-EIorloge  et  parcourait  un  assez  grand 
nombre  de  rues  avant  d’arriver  à la  place  de  la  Haute-Vieille-Tour.  L’ancien  monument 
était  formé  d’une  pyramide  au  haut  de  laquelle  étaient  gravées  les  figures  d’Alexandre  le 
Grand  et  de  Dinocrate,  architecte  macédonien. 

12°  Fontaine  de  la  rue  Sainte-Croix-des-Pelletiers.  — Construite  en  1635;  était 
adossée  au  cimetière  de  cette  paroisse.  Existe  encore. 

130  Fontaine  de  F Hôtel-Dieu,  rue  de  la  Madeleine.  — Une  concession  du  19  sep- 
tembre 1707  accorde  à l’Administration  de  l’Hôtel-Dieu  un  demi-pouce  d’eau  à provenir 
de  la  source  Gaalor.  Elle  fut  supprimée  en  1755,  lors  du  transfert  de  l’Hôtel-Dieu  au 
Lieu-de-Santé. 

140  Fontaine  de  Saint-Cande-le-Jeune.  — Terminée  en  1710  et  placée  sur  un  petit 
terrain  pris  sur  le  cimetière  de  cette  paroisse.  On  voit  encore  cette  fontaine. 

150  Fontaine  de  l’Archevêché.  — Etablie  en  1713.  Deux  pouces  d’eau  étaient  accordés 
à l’archevêque,  à prendre  à la  fontaine  de  la  Grosse-Horloge.  Cette  concession  fut 
modifiée  en  1758. 

160  Fontaine  de  la  rue  de  la  Seille.  — Date  de  1731,  mais  paraît  se  rattacher  à l’aque- 
duc de  la  source  Notre-Dame  et  non  à celui  de  la  source  Gaalor. 

17°  Fontaine  de  la  porte  Cauchoise.  — Remonte  à 1736.  Un  bétoire  dut  être  construit 
en  1768  pour  absorber  les  eaux  de  cette  fontaine. 

i8,:i  Fontaine  de  la  rue  Saint-Romain  (de  1743). 

190  Fontaine  de  la  rue  du  Fardeau.  — Construite  en  1770,  sur  la  demande  des  habi- 
tants du  quartier. 

En  plus  des  fontaines  publiques  que  nous  venons  d’énumérer,  la  source  Gaalor  four- 
nissait également  de  l’eau  à dix  propriétés  particulières,  suivant  concessions  accordées 
de  1819  à 1830,  par  actes  notariés,  et  moyennant  30  francs  de  rente  et  1,000  francs  une 
fois  payés. 

Une  était  accordée  à titre  d’ancien  emphytéose. 

Dix  autres,  dites  héréditaires,  en  ligne  directe  seulement,  ne  donnaient  lieu 
qu’à  1 franc  de  rente  à tolérance. 

Rue  Thouret,  un  entrepreneur  de  voitures  jouissait  également  d’une  fontaine, 
comme  ayant  fourni  le  terrain  pour  la  fontaine  publique. 

Enfin,  l’Hôtel-Dieu  jouissait,  jusqu’en  1745,  de  cinq  prises  d’eau  faites  sur  la  source 
Gaalor. 

On  voit,  d’après  les  indications  qui  précèdent,  le  rôle  important  que  jouait  la  source 
Gaalor  dans  l’alimentation  en  eau  de  la  population  rouennaise.  Ce  rôle  est  nul  mainte- 
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nant  : il  reste  bien  encore  quelques  fontaines  en  service,  parmi  celles  que  nous  venons 
de  mentionner,  mais  toutes  sont  reliées  à la  distribution  générale,  et  contrairement  à ce 
que  pensent  certaines  personnes,  il  n'y  a plus  une  seule  fontaine  alimentée  par  la  source 
Gaalor.  Aussi  a-t-on  abandonné  progressivement  les  ouvrages  anciens.  Les  conduits  et  les 
cuves  en  plomb,  devenus  inutiles,  ont  été  enlevés  et  vendus  comme  matière  première,  et 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  aqueducs  en  maçonnerie  dont  la  situation  actuelle  est  utile 
à rappeler. 

De  la  rue  Pouchet  à la  rue  Bouvreuil,  nous  avons  dit  que  ces  galeries,  facilement 
accessibles,  étaient  construites  presque  en  totalité  en  pierres  de  taille.  Elles  sont  restées  en 
partait  état,  et  l’eau  y coule  sur  le  radier  jusqu’au  droit  du  n°  42  de  la  rue  Bouvreuil, 
près  de  la  place  Restout. 

Au  delà,  l’aqueduc  qui  traversait  le  Jardin  Solférino  a été  remblayé  ou  démoli  jus- 
qu'au Sud  de  l’entrée  principale  du  Musée,  et  il  n’en  reste  qu’un  petit  tronçon  utilisé 
pour  rejeter  les  eaux  de  trop  plein  du  bassin  du  Jardin  dans  l’égout  allant  à la  rue  Thiers. 

Dans  la  rue  des  Hennîtes,  il  a été  détruit  lors  de  la  suppression  de  cette  rue.  Rue 
Ganterie,  de  la  rue  des  Basnage  à la  rue  des  Ciseaux,  et  dans  cette  dernière,  l’aqueduc  a 
été  remblayé  en  1894.  ^ s’était  déformé  et  devenait  dangereux  pour  la  sécurité  publique. 

Il  existe  encore  rue  des  Fossés-Louis-VIII  jusqu’à  la  rue  Socrate,  mais  il  est  en  assez 
médiocre  état  et  présente  cette  particularité  d'être  surbaissé  sur  deux  points,  peut-être 
pour  rendre  plus  difficile  l’accès  par  l’aqueduc  en  cas  de  siège. 

Pour  terminer  ce  relevé,  nous  dirons  que  la  source  Gaalor  ne  débitait,  vers  1860, 
que  5 litres  par  seconde,  mais  les  fontaines  n’en  recevaient  que  2 litres  60,  soit  moins 
de  10  mètres  cubes  à l’heure.  O11  voit  quel  faible  volume  était  réservé  à chacune 
des  48  prises  dont  nous  avons  parlé.  Lorsque  la  distribution  nouvelle  fut  créée,  on  aban- 
donna donc  cette  source,  et  elle  fut  rejetée  dans  l’égout  de  la  rue  Thiers,  pour  contribuer 
à son  lavage. 

Souvent,  on  nous  a demandé  pourquoi  on  ne  l’avait  pas  utilisée.  Il  aurait  fallu  pour 
cela  rétablir  une  deuxième  canalisation  à côté  de  celle  de  la  distribution  nouvelle.  L’ab- 
sence de  pression  ne  permettant  pas  d’obtenir  les  avantages  que  donne  cette  dernière, 
c’est-à-dire  l’eau  à toute  hauteur  dans  les  maisons  ; le  faible  débit  de  chaque  jet  rendant 
très  lent  le  remplissage  des  récipients,  les  points  desservis  l’auraient  été  dans  les  condi- 
tions les  plus  défectueuses. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  il  nous  a paru  intéressant  de  ne  pas  laisser 
sans  emploi  la  source  Gaalor.  On  se  plaignait  de  l’aspect  peu  agréable  du  bassin  de  Solfé- 
rino où  les  eaux  croupissaient;  car,  en  présence  des  besoins  toujours  croissants,  on  avait 
dû  renoncer  à perdre  de  l’eau  pure  en  faisant  fonctionner  les  cascades.  Les  maisons  voi- 
sines étaient  infestées  de  moustiques,  et  en  vue  de  remédier  à cet  état  de  choses,  nous 
avons  obtenu  du  Conseil  municipal  un  faible  crédit  pour  amener  les  eaux  de  Gaalor 
dans  le  bassin  du  Jardin.  Elles  s’y  écoulent  maintenant  à jet  continu,  au  Nord  du  dit 
bassin,  près  et  au-dessous  du  nouveau  monument  des  Bérat.  C’est  là  que  la  source  Gaalor 
entière  vient  se  déverser  : elle  gagne  ensuite  le  fleuve  par  les  égouts  de  la  rue  Thiers  et 
de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  et  elle  rend  encore  un  dernier  service  à la  ville  en  contribuant  à 
nettoyer  ces  ouvrages. 
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2°  SOURCE  NOTRE-DAME  OU  DU  CHAPITRE. 

Jacques  Le  I.ieur,  dans  son  manuscrit  sur  les  fontaines  de  Rouen,  dit  « que  la  fon- 
» taine  de  Notre-Dame  et  le  cours  d’icelle  appartiennent  à Messieurs  de  l’église  Notre- 
» Dame  : c’est  aussi  à eux  de  l’entretenir  et  réparer;  pourquoi  il  s’est  passé  d’en  faire  ni 
» description  ni  figure  parle  menu.  » 

Il  ne  donne  donc  qu’une  indication  très  sommaire  du  parcours  de  cette  source  qui 
desservait  à la  fois  la  Cathédrale  et  l’abbaye  de  Saint-Amand. 

Quels  ont  été  les  constructeurs  des  canaux  d’adduction  ? 

Une  note,  qui  nous  a été  donnée  comme  extraite  de  l’ Histoire  sommaire  et  chronologique 
de  lu  Ville  de  Rouen,  indique  qu’en  1278  la  source  Notre-Dame  était  la  propriété  du 
prieuré  de  la  Madeleine,  et  qu'elle  passa  à cette  époque  dans  les  mains  du  Chapitre. 

D’un  autre  côté,  M.  de  Beaurepaire,  étudiant  cette  même  source,  publiait  en  1901, 
dans  le  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  un  mémoire  très 
détaillé  du  Père  Autin,  de  la  Maison  des  Antonins  de  Rouen,  confesseur  des  Dames  de 
Saint-Amand,  mémoire  dans  lequel  il  établit  « que  ce  serait  à Béatrix  d’Eu,  première  de 
» ce  nom  et  douzième  abbesse  de  Saint-Amand,  que  la  communauté  devrait  la  commodité 
» des  eaux  qu’elle  aurait  fait  traduire  du  lieu  de  leur  source  dans  cette  abbaye,  avec  des 
» frais  immenses.  » 

Avec  sa  haute  autorité  en  ces  matières,  M.  de  Beaurepaire  estime  « qu’il  lui  paraît 
absolument  inadmissible  que  les  religieuses  de  Saint-Amand  aient  pris  seules,  à leur  charge, 
les  travaux  d’adduction  des  sources  en  question,  et  que  ce  soit  à leur  générosité  que  le 
Chapitre  ait  dû  la  concession  de  la  fontaine  Notre-Dame.  » 

Il  lui  paraît  plus  vraisemblable  que  l’abbaye  acquit  le  droit  d’en  faire  usage  par  une 
équitable  contribution  aux  travaux  de  construction  et  d’entretien  des  voûtes. 

Bien  entendu,  nous  ne  saurions  trancher  ce  point  d’histoire,  et  nous  passons  de  suite 
à la  description  des  ouvrages  relatifs  à la  source. 

Disons  tout  d’abord  que  la  notice  de  M.  de  Beaurepaire  reproduit  divers  mémoires 
donnant  le  parcours  de  la  source.  Elle  pourrait  donc  nous  dispenser  de  nouveaux  détails. 
Cependant  ces  mémoires  visant  comme  points  de  repère  des  immeubles  simplement  dési- 
gnés par  les  noms  des  propriétaires,  à l’époque  où  les  visites  ont  été  faites,  il  nous  a paru 
préférable,  pour  plus  de  clarté,  de  reprendre  la  question  dans  son  entier,  et  de  donner 
une  description  en  rapport  avec  les  désignations  de  notre  époque. 

La  source  Notre-Dame  n’est  pas  unique,  c’est-à-dire  qu’elle  se  compose  de  sourcins 
émergeant  sur  divers  points  distants  les  uns  des  autres.  Le  point  de  départ  du  premier 
sourcin  semble  même  indéterminé.  D’après  le  mémoire  du  Père  Autin,  la  source  pren- 
drait naissance  au  pied  d’une  tour  appelée  communément  Tour  Neuve,  bâtie  sur  le  rem- 
part Bouvreuil,  un  peu  au  Nord  et  à l’Est  de  l’église  Saint-Patrice.  Il  y avait,  dit-il,  au 
droit  de  cette  tour,  un  chemin  couvert  traversant  le  fossé  de  la  ville,  chemin  près  duquel 
se  trouvait  un  bassin  rempli  d’eau  vive  et  qui  ne  tarissait  jamais.  Cette  eau  paraissait 
sortir  de  dessous  les  fondations  de  la  tour  ; mais  ce  n’était  pas  la  source  Notre-Dame. 

Celle-ci  commençait  à 37  toises  (75  mètres  environ)  à l’Est  de  la  Tour  Neuve,  point 
d’où  partait  un  petit  aqueduc  établi  dans  le  fossé.  Lorsque  ce  fossé  fut  comblé  pour 


- 48  - 


former  le  boulevard  Jeanne-Darc,  on  construisit  un  regard  sur  l’aqueduc,  à son  origine, 
et  on  le  recouvrit  d’une  grosse  pierre  posée  à une  certaine  profondeur  au-dessous  du  sol, 
sans  doute  pour  éviter  le  jet  de  détritus  dans  les  canaux.  Il  en  fut  de  même,  d’ailleurs, 
pour  d’autres  regards  existant  sur  le  parcours,  si  bien  qu’on  en  laissa  perdre  la  trace,  ce 
qui  rendit  difficiles  les  visites  des  ouvrages  souterrains,  et  par  cela  même  leur  entretien. 

En  1756,  le  Frère  Fery,  minime,  chargé  de  taire  une  visite  exacte  des  fontaines  de 
la  Cathédrale,  disait  « que  cette  visite  est  d’autant  plus  difficile  et  pénible  que  dans 
» l’aqueduc  dont  la  longueur  est  de  136  toises,  on  ne  respire  qu’un  air  épais  et  renfermé, 

» et  que,  mal  soutenu  sur  des  banquettes  étroites  et  la  plupart  dégradées,  011  est  souvent 
» obligé  de  se  traîner  sous  une  voûte  qui  n’a  que  trois  pieds  de  hauteur  ».  Le  temps  n’a 
pas  amélioré  la  situation,  et  nous  avons  apprécié,  par  nous-même,  l’exactitude  de 
ces  renseignements,  en  parcourant  l’aqueduc  jusqu’à  son  origine,  où  nous  avons  retrouvé 
le  premier  regard.  Nous  l’avons  fait  rétablir  au  niveau  du  trottoir  Sud  du  boulevard 
Jeanne-d’Arc  : Il  est  recouvert  d’une  plaque  en  fonte,  à 20  mètres  à l’Ouest  de  la  rue 
Jeanne-d’Arc. 

L’aqueduc  en  question,  point  de  départ  de  la  source  Notre-Dame,  ne  paraît  recevoir 
que  des  infiltrations  de  très  minime  importance. 

Vers  1720,  on  rapportait  dans  un  mémoire  que  deux  petites  sources  Huaient,  de 
temps  en  temps,  par  les  deux  angles  du  bout  de  l’aqueduc,  entre  les  pierres  des  piédroits 
dont  les  joints  des  première  et  deuxième  assises  ont  été  laissés  libres. 

Dans  la  visite  de  1756,  le  Père  Fery  ne  constate  que  des  filtrations  et  des  pleurs  de 
la  terre,  et  il  ajoute  : « Cependant,  à en  juger  par  la  dépense  que  la  construction  de  cet 
» ouvrage  a dû  occasionner  dans  son  principe,  nous  conjecturons  que  le  volume  d’eau 
» provenant  du  sein  de  la  terre,  dans  cet  aqueduc,  a été  autrefois  beaucoup  plus  considé- 
» rable;  mais  par  la  succession  du  temps,  la  rigole  ou  la  superficie  du  fond,  destinée  à 
» recevoir  les  eaux,  s’est  engorgée,  soit  par  la  dégradation  et  l’éboulement  de  quelques 
» parties  des  murs  de  flancs,  soit  par  les  feuillages  ou  d’autres  corps  étrangers  qui  y sont 
» tombés  par  les  regards  dont  les  fermetures  ont  été  forcées  ou  brisées,  ou  détruites  de 
» vétusté.  » 

Cela  nous  paraît  très  vraisemblable,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  dégrada- 
tions et  les  éboulements.  Le  fond  de  cet  aqueduc,  en  assez  médiocre  état  d’ailleurs,  est 
rempli  d’éboulis,  et  il  n’y  avait,  lors  de  notre  visite,  que  des  suintements  traversant  ces 
éboulis  et  ne  pouvant  justifier  par  leur  importance  les  frais  de  construction  de  l’aqueduc 
sur  une  longueur  de  60  à 70  mètres. 

La  source  Notre-Dame  ne  commence  donc,  à vrai  dire,  qu’aux  abords  d’une  mare 
ou  bassin  voûté  de  13  mètres  de  longueur  situé  exactement  au  Nord  du  donjon  de  l’ancien 
château.  Ce  bassin,  d’une  largeur  de  1 mèt.  50,  doit  être  le  point  de  réunion  de  plusieurs 
sources  dont  l’ensemble  était  conduit  par  des  aqueducs  et  des  tuyaux  vers  la  Cathédrale 
et  vers  Saint-Amand. 

En  parlant  de  la  source  Gaalor,  nous  avons  dit  qu’elle  passait  au-dessus  de  la  source 
Notre-Dame;  cette  rencontre  a lieu  à 20  mètres  environ  en  amont  du  bassin;  et,  pour 
faciliter  les  visites,  une  galerie  de  jonction  a été  construite  entre  les  deux  aqueducs  : on 
peut  donc  passer  de  la  source  Gaalor  à la  source  Notre-Dame  et  inversement. 

A partir  du  bassin,  commence  un  plus  grand  aqueduc  d'écoulement  des  eaux.  On 
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peut  le  parcourir  assez  facilement,  car  il  présente  une  largeur  variant  de  o mèt.  70  à 
o mèt.  80  et  une  hauteur  descendant  rarement  au-dessous  de  2 mètres,  et  s’élevant  géné- 
ralement à 2 mèt.  40.  Le  radier  curviligne  est  muni  latéralement  de  banquettes  en  partie 
rapportées,  car  elles  sont  tantôt  en  pierre  comme  l’aqueduc,  tantôt  en  maçonnerie  de 
briques. 

La  direction  de  cet  important  ouvrage  est  parfaitement  établie  par  un  plan  dressé 
en  1716  par  les  ingénieurs  du  Roi,  appelés  à Rouen  pour  le  relevé  des  cotes  de  la 
rivière  de  Seine  et  de  la  mer,  en  Normandie  et  en  Picardie.  Ce  plan,  déposé  aux  archives 
départementales,  est  reproduit  à petite  échelle  dans  l’étude  de  M.  de  Beaurepaire. 

D’autre  part,  nous  avons  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  le  mettre  à la  portée 
du  public,  et  en  1896,  nous  en  avons  fait  faire  une  copie  qui  a été  remise  à l'Administra- 
tion municipale  pour  être  placée  dans  la  galerie  d’histoire  locale. 

Il  est  donc  inutile  de  donner  de  longs  détails  sur  le  parcours  de  l’aqueduc.  Nous 
nous  bornerons  à rappeler  qu’à  partir  du  bassin,  il  passe  sous  diverses  maisons  de  la  rue 
Bouvreuil,  et  jadis  sous  la  porte  de  ce  nom.  Il  traverse  la  place  à 7 mètres  de  profondeur 
en  formant  deux  coudes  brusques  pour  pénétrer  sous  la  maison  110  60  et  prendre  ensuite 
une  direction  parallèle  à la  rue  du  Cordier,  à 10  mètres  en  moyenne  au  sud  de  cette 
voie.  Dans  l’immeuble  n°  1 1 B de  cette  même  rue,  actuellement  occupé  par  M.  Petit, 
entrepreneur  de  peinture,  un  regard  profond  conduit  à une  cuve  de  distribution  où  l’eau 
se  partageait  en  deux  branches  pour  desservir  la  Cathédrale  par  la  conduite  dite  du  Cha- 
pitre, et  l'abbaye  de  Saint-Amand  par  une  autre  conduite  spéciale. 

Nous  retracerons  rapidement  le  parcours  de  chacune  de  ces  branches  en  commençant 
par  celle  de  Saint-Amand. 

Première  branche.  — A partir  de  la  cuve  de  distribution,  l’aqueduc  en  maçonnerie  de 
pierre  de  taille  se  poursuit,  à peu  près  parallèlement  à la  rue  du  Cordier,  jusqu’à  la  rue 
Beauvoisine.  Il  traverse  cette  rue  sous  la  maison  n°  87,  et  passant  sous  les  immeubles  du 
côté  Nord  de  la  rue  Pincedos  (actuellement  rue  de  Montbret),  coupe  obliquement  cette 
rue  à 50  mètres  de  la  rue  du  Petit-Porche.  Il  existe  encore  un  regard  sur  ce  point. 
L’aqueduc  s’arrêtait  à quelques  mètres  de  là  et  la  conduite  formée  par  des  tuyaux  de  grès 
de  o mèt.  06  de  diamètre  entrait  en  terre  pour  tourner  à angle  droit  par  la  rue  du 
Petit-Porche  et  s’engager  dans  la  rue  des  Murs-Saint-Ouen,  à la  jonction  de  la  rue  de  la 
Seille.  Elle  longeait  ensuite  le  côté  Est  de  la  rue  des  Murs-Saint-Ouen  dont  on  retrouve 
de  vieilles  maisons  à l’Ouest  de  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  actuelle.  Traversant  oblique- 
ment la  petite  place  située  devant  1 église  Saint-Ouen,  elle  passait  dans  la  rue  de  la  Croix- 
Verte  et  sous  les  immeubles  du  côté  Est  de  la  rue  du  Loup  (aujourd’hui  rue  Richard- 
Lallemant)  pour  aboutir  à l’abbaye  de  Saint-Amand,  coupée  par  la  rue  de  la  République. 

Les  tuyaux  de  poterie  n’existent  plus  au-dessous  de  la  rue  de  la  Seille,  mais  de 
l’aqueduc,  il  reste  encore  tout  ce  qui  est  compris  entre  la  cuve  de  distribution  et  la  rue 
de  Montbret,  soit  200  mètres  environ.  Toutefois,  une  section  de  20  mètres  de  longueur, 
aux  abords  et  sous  la  rue  Beauvoisine,  a été  remblayée  par  mesure  de  sécurité  publique, 
tout  en  conservant  les  tuyaux  dans  cette  section. 

Deuxième  branche.  — La  canalisation  se  dirigeant  vers  la  Cathédrale  traversait 
l’immeuble  occupé  aujourd’hui  par  l’école  Marie- Houdemare,  puis  la  rue  Saint-Godard 
(aujourd’hui  rue  Beffroy),  coupait  obliquement  la  rue  de  l’Ecole,  le  cimetière  Saint-Laurent 
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et  suivait  la  rue  de  l’Ecureuil  jusqu'à  la  rue  Ganterie.  Au-delà,  elle  passait  dans  les  caves 
de  divers  immeubles,  rentrait  en  terre  dans  la  rue  Socrate,  puis  dans  le  prieuré  de 
Saint-Lô,  pour  gagner  la  rue  Boudin  et  la  rue  du  Bec  jusqu’à  la  rue  de  la  Grosse-Horloge, 
Elle  suivait  le  côté  Sud  de  cette  voie  pour  aboutir  au  parvis  Notre-Dame  où  était  érigée 
une  fontaine. 

Dans  ce  parcours,  nous  ne  trouvons  plus  un  aqueduc  où  l’eau  coulait  à ciel  ouvert, 
mais  une  galerie  voûtée  sans  radier,  renfermant  un  tuyau  de  grès  ou  de  plomb. 

Cette  galerie  existait  depuis  la  cuve  de  distribution  jusqu’à  la  rue  Beffrov.  Elle 
reprenait  rue  de  l’Ecole,  au  droit  du  n°  43,  où  se  trouve  encore  un  regard,  pour  franchir 
le  cimetière  Saint-Laurent  sur  40  mètres  environ  de  longueur.  Elle  cesse  depuis  la  rue 
Deshays  jusqu’à  la  rue  de  Socrate  et  se  retrouve  dans  toute  la  longueur  de  la  rue  du  Bec 
jusqu’à  la  rue  de  la  Grosse-Horloge.  Dans  cette  rue  du  Bec,  c’est  un  ouvrage  en  bon  état 
de  1 met.  70  de  hauteur,  de  o mèt.  80  de  largeur  et  de  78  mètres  de  longueur.  Il  est 
voûté  en  ogive  sur  55  mètres  et  il  est  construit  partie  en  moellons  bruts,  partie  en  pierre 
de  taille  de  petit  appareil.  Enfin,  sur  la  place  Notre-Dame,  on  trouve  encore  un  tronçon 
de  galerie,  mais  en  médiocre  état,  car  une  petite  partie  s’est  affaissée  en  1897  et  a dû 
faire  l’objet  de  réparations. 

Pour  compléter  cette  description,  nous  ajouterons  qu’aux  abords  de  la  cuve  de  dis- 
tribution, une  troisième  branche  d’aqueduc  conduit  à un  puisard  très  profond  destiné  à 
l’absorption  des  eaux  de  trop-plein  et  à la  mise  en  chômage  en  cas  de  réparation. 

Cette  description  de  la  source  Notre-Dame  permet  d’apprécier  l’importance  des  tra- 
vaux exécutés  pour  utiliser  le  petit  volume  d’eau  recueilli  sous  les  fossés  de  Bouvreuil. 

La  source  11e  débitait  en  effet  qu’un  litre  et  demi  à trois  litres  par  seconde,  et  il  en 
arrivait  à peine  moitié  aux  points  desservis. 

En  1855,  on  constate  aux  fontaines  un  débit  de  46  mètres  cubes  en  vingt-quatre 
heures,  c’est-à-dire  un  peu  plus  d’un  demi-litre  à la  seconde.  Les  pertes  étaient  considé- 
rables dans  des  aqueducs  en  maçonnerie  mal  entretenus.  Le  passage  sous  de  nombreux 
immeubles  facilitait  les  fraudes,  et  les  Archives  départementales  font  mention  des  plaintes  et 
des  démêlés  multiples  soulevés  par  l’insuffisance  ou  le  défaut  de  fonctionnement  des  fontaines. 

Des  puits  établis  aux  abords  de  l’aqueduc  profitaient  des  fuites  par  les  joints  dégarnis 
de  mortier.  Les  pompes  établies  dans  ces  puits  absorbaient  l’eau  qui  n’arrivait  plus  d’une 
façon  continue  aux  points  à desservir. 

Dans  un  mémoire  de  1755,  en  partie  reproduit  dans  la  notice  de  M.  de  Beau  repaire  r 
M.  Le  Cloustier,  ingénieur  ordinaire  du  Roi,  dit  : « que  la  dépense  immense  qui  a été 
» faite  pour  tirer  l’avantage  qu’on  s’était  proposé  de  ces  eaux  n’a  pas  dû  certainement  se 
» terminer  à la  commodité  des  particuliers  qui  les  arrestent  en  chemin.  C’est  un  brigan- 
» dage  de  la  part  des  fontainiers  et  une  subornation  de  la  part  des  particuliers,  qu’on 
» peut  arrester  par  l’authorité  du  magistrat  »,  et  il  ajoute  : 

« Le  plus  grand  désordre  règne  dans  la  conduite  des  eaux,  parce  que  personne  des 
intéressés  ne  veut  entrer  dans  le  détail  d’une  connaissance  où  les  fontainiers  affectent  de 
répandre  beaucoup  de  mystère.  A l’ombre  de  cette  négligence,  ils  savent  se  faire  de  leur 
condition  un  patrimoine  qu’ils  transmettent  à leurs  enfants  ou  parents,  et  on  croit  leur 
devoir  cette  récompense  d’une  contrebande  qu’on  pourrait,  en  bonne  justice,  traiter 
comme  un  vol  domestique  . » 
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Le  besoin  d’eau  était  si  grand  qu’on  ne  reculait  pas  devant  de  telles  pratiques,  et 
cependant  les  eaux  de  cette  source  étaient  réputées  de  très  mauvaise  qualité. 

Provenant  des  mêmes  coteaux  que  la  source  Gaalor,  nous  croyons  qu’elles  étaient 
analogues,  et  que  cette  mauvaise  qualité  tenait  surtout  au  mode  de  captage  et  à la  défec- 
tuosité des  canaux. 

Nous  avons  dit  au  début  de  cette  note  qu’au  pied  de  la  Tour  Neuve  se  trouvait 
un  bassin  rempli  d’eau,  qu’on  paraît  avoir  ajouté  à la  source  Notre-Dame.  M.  Le  Clous- 
tier  dit  à cet  égard,  en  traitant  de  l’amélioration  des  sources  : « Il  faut  commencer  par 
barrer  la  communication  de  la  grande  cuve  de  la  source  avec  les  eaux  savonneuses  et 
stagnantes  qu’on  a voulu  ramasser  dans  le  fond  du  fossé  de  la  ville;  elles  sont  capables  de 
gâter  celles  de  la  source.  » 

S’agissait-il  du  bassin  voisin  de  la  Tour  Neuve,  ou  d’un  autre  touchant  la  porte 
Bouvreuil  et  indiqué  sur  le  plan  de  1716  vers  l’emplacement  de  la  rue  de  la  Glacière? 
nous  ne  saurions  préciser.  Toujours  est-il  qu’il  y avait  de  ce  fait  une  cause  de  contami- 
nation des  eaux. 

D’autre  part,  une  visite  très  détaillée  faite  en  1709  par  M.  de  Laisement,  chanoine 
de  l’Eglise  métropolitaine  de  Rouen,  établit  le  mauvais  état  des  aqueducs  et  des  regards. 
Des  éboulements  sont  constatés  en  divers  points;  les  fissures  sont  multiples,  et  dans 
certains  endroits  on  peut  y faire  entrer  une  baguette  à la  profondeur  de  8 à 9 pouces. 

Dans  la  mare,  il  y a 18  pouces  de  hauteur  de  vase,  au  point  d’intercepter  l’arrivée 
de  l’eau. 

Enfin  en  1855,  l’Inspecteur  des  Eaux  déclarait  que  les  eaux  ne  pouvaient  être  que 
très  mauvaises;  tous  les  joints  de  l’aqueduc  étant  dégradés,  l’eau,  restant  constamment 
en  contact  avec  la  craie  du  coteau,  arrivait  en  ville  avec  une  quantité  considérable  de 
carbonate  et  de  sulfate  de  chaux  en  dissolution,  qui  la  rendaient  impropre  aux  usages 
domestiques.  Ajoutez  à cela  le  passage  à travers  une  vase  infecte,  et  l’on  ne  s’étonnera 
plus  de  la  mauvaise  réputation  de  l’eau  de  la  source  Notre-Dame.  Aussi  des  réparations 
importantes  furent-elles  exécutées  vers  cette  époque  et  terminées  en  1860. 

Nous  avons  maintenant  à rappeler,  et  ce  sera  vite  lait,  quels  services  rendait  cette  source. 

La  branche  de  Saint-Amand  desservit  uniquement  l’abbaye  jusqu’en  1733.  A cette 
époque,  la  Ville,  désirant  établir  une  fontaine  au  carrefour  des  rues  des  Murs-Saint-Ouen 
et  de  la  Seille,  eut  besoin  de  faire  passer  les  canaux  de  plomb  dans  une  portion  de 
l’aqueduc  du  Chapitre  et  de  Saint-Amand.  Une  transaction  intervint  avec  ces  deux  com- 
munautés, à charge  par  la  Ville  de  contribuer  pour  un  quart  à la  réparation  de  la  portion 
d’aqueduc  dont  elle  faisait  l’emprunt. 

En  1796,  lors  de  la  vente  de  l’Abbaye,  la  fontaine  qui  existait  à l’intérieur  fut 
reportée  à l’extérieur,  suivant  obligation  imposée  à l’acquéreur. 

Elle  fut  encore  déplacée  au  moment  de  l’ouverture  de  la  rue  Impériale  (rue  de  la 
République  actuelle)  et  rétablie  dans  cette  rue  au  droit  du  n°  84. 

Enfin,  à une  époque  plus  récente,  des  prises  furent  faites  par  la  Ville,  sur  cette  même 
source,  en  vue  de  desservir  la  prison  municipale,  place  de  l’Hôtel-de-Ville,  et  la  demeure 
du  curé  de  Saint-Ouen. 

La  branche  de  la  Cathédrale  avait  un  peu  plus  d’importance;  mais,  comme  celle  de 
Saint-Amand,  elle  conserva  toujours  son  caractère  privé. 
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Sur  son  parcours,  elle  alimentait  seulement  deux  immeubles  de  la  rue  du  Bec  : les 
messageries  (aujourd’hui  hôtel  du  Commerce)  et  l’hôtel  du  Bec  situé  en  face.  Ces  deux 
immeubles  appartenaient  en  effet  au  Chapitre. 

Une  fontaine  publique  fut  établie  toutefois  sur  le  parvis  Notre-Dame  près  du  grand 
Portail,  on  ne  sait  à quelle  époque;  mais  elle  existait  avant  1508,  car  elle  fut  abattue,  en 
cette  année,  pour  faciliter  l’entrée  de  Louis  XII.  La  reconstruction  eut  lieu  en  1521,  aux 
frais  du  Chapitre,  et  à l’aide  d’une  participation  de  la  Ville. 

Du  bassin  de  pierre  de  cette  fontaine,  partaient  trois  branchements  desservant  : l’un, 
la  cour  d’Albane  ; le  second , par  la  rue  des  Bonnetiers,  pénétrait  dans  l’Archevêché  et 
alimentait  le  bassin  du  jardin  ; le  troisième  passait  sous  la  Tour  de  Beurre,  traversait  le 
prieuré  de  la  Madeleine,  et  suivant  Farin,  se  rendait  à l’infirmerie  de  l’HôteLDieu,  « où 
» l’on  voit  un  réservoir  toujours  plein,  et  au-dessous  est  un  autre  bassin  où  l’on  jette 
» toutes  les  immondices  de  cette  maison;  puis,  en  levant  une  écluse  du  réservoir  qui  est 
» au-dessus,  toutes  les  ordures  sont  emportées  dans  la  rivière  par  un  grand  canal  sou- 
» terrain  qui  passe  par  dessous  la  porte  du  Bac  ». 

Sur  le  branchement  de  la  rue  des  Bonnetiers,  on  avait  également  établi  une  fontaine 
publique  à l’endroit  où  elle  existe  encore  aujourd’hui. 

Enfin,  nous  avons  trouvé  mention  de  concessions  plus  récentes  rue  Beftroy  et  rue  Gan- 
terie, mais  elles  ont  été  supprimées  lors  de  la  révision  de  toutes  les  concessions  anciennes. 

Cette  révision  fut  commencée  en  1861  pour  remédier  aux  usurpations  clandestines, 
tout  en  maintenant  les  droits  reposant  sur  des  titres  réguliers.  Ces  dernières  ont  été 
successivement  rattachées  à la  nouvelle  distribution  d’eau,  et  il  n’en  reste  plus  qui  soient 
alimentées  par  les  anciennes  sources. 

Cependant  la  source  Notre-Dame  est  restée  en  service  jusqu’en  1895  pour  desservir 
l’hôtel  du  Commerce,  rue  du  Bec,  dont  le  propriétaire  entendait  maintenir  son  droit 
d’usage  tout  en  ne  pouvant  justifier  de  titres  réguliers.  Une  transaction  est  enfin  inter- 
venue en  1900  et  a permis  d’éviter  les  embarras  dus  aux  irrégularités  du  débit  et  les  frais 
d’entretien  assez  considérables  de  l’ancienne  conduite. 

Aujourd’hui,  la  source  Notre-Dame  est  donc  abandonnée. 

Le  bras  de  Saint-Amand  rejette  ses  eaux  dans  l’égout  de  la  rue  de  la  Seille;  celui  de 
la  Cathédrale,  dans  l’égout  de  la  rue  de  la  Bibliothèque. 

Nous  terminerons  en  disant  combien  il  est  utile  de  surveiller  ces  anciennes  canalisa- 
tions souterraines. 

Une  épidémie  constatée,  il  y a dix  à douze  ans,  à l’école  Marie-Houdemare,  paraît 
avoir  eu  pour  cause  l’utilisation  clandestine,  comme  bétoire,  de  l’ancien  puisard  de  la  rue 
du  Cordier,  dont  l’usage  était  inconnu  au  propriétaire  de  l'immeuble.  Les  vases  infectes 
de  ce  puisard  propageaient  leurs  odeurs  à de  grandes  distances  par  les  anciens  aqueducs 
insuffisamment  aérés. 

Des  accumulations  de  gaz  peuvent  aussi  se  produire  dans  ces  ouvrages  et  créer  un 
réel  danger  pour  les  personnes  et  pour  les  immeubles  ; c’est  ainsi  que  le  conducteur  du 
service  des  eaux  a été  grièvement  brûlé  rue  du  Bec  dans  une  visite  souterraine. 

Ces  exemples  montrent  suffisamment  combien  il  est  important  de  ne  pas  perdre  de 
vue  ces  anciens  travaux  intéressants  au  point  de  vue  de  l’histoire  locale,  mais  parfois 
dangereux  peur  la  salubrité  et  la  sécurité  publiques. 
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3°  SOURCE  DE  LA  CASEMATE  DU  BOULEVARD  JEANNE-D’ARC. 


Nous  avons  étudié  les  sources  Gaalor  et  Notre-Dame  qui,  naissant  au  pied  des 
coteaux  du  Mont-aux-Malades,  ont,  pendant  plusieurs  siècles,  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à la  population  de  Rouen,  puisqu’elles  constituaient  sa  principale  ressource  en  eau. 

Elles  n’étaient  pas  seules,  et  nous  étudierons  bientôt  la  source  Saint-Filleul  qui  pro- 
vient des  mêmes  coteaux,  mais  apparaît  beaucoup  plus  à l’Ouest  de  la  Ville. 

Dans  l’intervalle,  et  à peu  de  distance  de  la  source  Notre-Dame,  on  rencontre  une 
petite  source,  qui,  bien  que  n’ayant  joué  qu’un  rôle  très  minime  dans  l’alimentation 
publique,  mérite  cependant  une  mention  toute  spéciale  en  raison  des  conditions*  particu- 
lières où  elle  est  placée. 

En  1888,  notre  collègue  M.  Laquerrière  donnait  dans  le  Nouvelliste  de  Rouen  un 
article  très  documenté  sur  l'ancien  Hôtel  de  Richard  Osmond,  situé  rue  Saint-Patrice, 
lequel,  après  être  passé  en  diverses  mains,  fut  racheté  par  la  Ville  en  1881,  pour  y établir 
le  Lycée  de  filles. 

Cet  article  rappelait  l’existence  d’une  ancienne  casemate  dont  l’entrée  était  située  près 
de  la  porte  d’Arras,  au  droit  de  la  rue  Etoupée.  Cette  porte  fut  bouchée  en  1527  et 


l’entrée  de  la  casemate  fut  incorporée  à la  propriété  fieffée  par  la  Ville  et  prise  dans  les 
bâtiments  formant  l’arrière-corps  de  l’hôtel. 

L’article  de  M.  Laquerrière  se  terminait  par  la  relation  d’une  visite  faite  en  1759 
sur  laquelle  nous  donnerons  plus  loin  quelques  détails. 

Cette  casemate,  indiquée  en  saillie  sur  le  fond  des  fossés  de  la  ville,  dans  le  plan  de 
Gomboust  de  1655,  était  remplie  d’eau. 

Appelé  par  nos  fonctions  au  Lycée  de  filles,  nous  avions  demandé  à voir  le  sou- 
terrain dont  la  porte  était  condamnée.  Derrière  celle-ci,  on  trouvait  immédiatement  un 
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escalier,  mais  l'eau  qui  montait  jusqu’aux  premières  marches  ne  permettait  pas  de 
descendre.  La  voûte  inclinée  plongeait  dans  l’eau,  et,  de  plus,  les  lumières  s’éteignaient 
presque  tout  de  suite. 

Diverses  visites  furent  tentées  à des  époques  différentes  dans  l’espoir  que  la  situation 
se  modifierait,  mais  on  trouvait  toujours  l’eau , près  des  premières  marches  de  l’escalier, 
à des  hauteurs  variables.  Les  gaz  irrespirables  persistaient  et  rendaient  impossible  l’accès 
du  souterrain.  Des  légendes  s’étaient  formées,  et  on  racontait  qu’une  personne  ayant 
voulu  visiter  le  souterrain,  à l’aide  d’une  barque,  n’avait  jamais  reparu. 

Nous  ne  savions  trop  comment  sortir  de  cette  situation  quand  nous  apprîmes  qu’il 
existait  autrefois  une  ancienne  pompe  sur  le  boulevard,  au  droit  de  la  rue  Saint-Maur. 
Il  semblait  probable  qu’elle  s’alimentait  à la  nappe  d’eau  retrouvée  dans  le  souterrain,  et 
sur  les  indications  d’un  ancien  fontainier,  on  fit  des  recherches  sur  la  contre-allée  du 
boulevard.  Diverses  fouilles  mirent  enfin  à jour  un  puits  abandonné  et  fermé  par  une 
grosse  pierre,  à une  certaine  profondeur  sous  le  sol  du  boulevard. 

On  y descendit  et  on  reconnut  que  le  puits  donnait  sur  une  grande  salle  remplie 
d’eau.  Dès  lors,  il  devenait  possible  d’aérer  et  d’épuiser  cette  salle,  ce  qu’on  ne  pouvait 
faire  par  l’intérieur  des  bâtiments  du  Lycée. 

Mme  la  Directrice  du  Lycée  ayant  fait  part  à l’Administration  municipale  de  ses 
appréhensions  causées  par  l’existence  de  la  nappe  d’eau  et  de  la  vase  qu’elle  recouvrait, 
l’autorisation  nous  fut  donnée  de  poursuivre  nos  recherches  plus  complètement. 

On  profita  du  chômage  d’un  certain  nombre  d’ouvriers,  pendant  l’hiver  de  1897, 
pour  procéder  à des  épuisements,  et  après  plusieurs  jours  de  travail,  on  mit  à sec  la  case- 
mate et  la  galerie  lui  servant  d’accès.  Elles  étaient,  l’une  et  l’autre,  remplies  d’une  couche 
de  vase  de  1 mètre  à 1 mèt.  20  d’épaisseur,  et  avant  l’épuisement,  l’eau  s’élevait  dans 
l’escalier  plus  haut  que  le  sommet  de  la  voûte,  soit  à près  de  5 mètres  au-dessus  du  fond 
de  l’ouvrage. 

La  vase  fut  retirée  ; c’était  un  dépôt  calcaire  sans  odeur,  comme  il  s’en  forme  dans 
le  bassin  des  sources  provenant  des  terrains  crayeux;  mais  là,  ce  dépôt  avait  plusieurs 
siècles  d'existence. 

La  casemate  nettoyée  montra  un  ouvrage  en  maçonnerie  de  pierres  de  taille  de 
construction  très  soignée  et  en  parfait  état  de  conservation.  Sa  longueur  est  de  12  mèt.  18, 
et  sa  largeur  de  3 mèt.  17  ; sa  hauteur  sous  clé  est  de  3 mèt.  90. 

Les  parois  de  cette  casemate  sont  percées  de  six  embrasures  ; quatre  évasées  large- 
ment pour  l’artillerie  ; les  deux  autres  rectangulaires,  avec  meurtrières  pour  des  arque- 
busiers. 

Le  plan  donne  le  détail  complet  de  ces  embrasures  qui  permettaient  de  balayer  le 
fossé  d’un  côté  vers  la  porte  Cauchoise,  de  l'autre  vers  la  porte  Bouvreuil. 

Au  Sud  de  la  casemate,  une  galerie  voûtée  en  plein  cintre  conduit  à l’escalier.  Sa 
longueur  est  de  25  mètres,  la  largeur  de  2 mètres  et  la  hauteur  de  2 mèt.  50  sous  clé. 
Elle  se  poursuit  en  rampe,  avec  les  mêmes  dimensions,  pour  recouvrir  l’escalier  composé 
de  trente-sept  marches.  Ces  divers  ouvrages,  construits  avec  beaucoup  de  soin,  sont  restés 
en  très  bon  état  de  conservation. 

Au  milieu  de  la  casemate  et  de  la  galerie  d’accès,  une  rigole  est  creusée  dans  le 
radier  en  pierre.  Sa  largeur  est  de  o mèt.  50  et  sa  profondeur  de  o mèt.  21.  Elle  se  pro- 


— 55  — 


longe  au-delà  de  l’escalier  sous  lequel  un  aqueduc  devait  exister;  mais  nos  recherches  ne 
furent  pas  poursuivies  de  ce  côté;  elles  auraient  entraîné  des  travaux  trop  coûteux. 

Au  Nord,  la  casemate  est  fermée  par  un  mur  de  fond  au  bas  duquel  se  trouve  une 
ouverture  rectangulaire  de  o mèt.  90  de  hauteur  et  de  o mèt.  50  de  largeur,  donnant 
passage  aux  eaux  d'une  petite  source  qui  s’écoule  par  la  rigole  ménagée  à cet  effet.  D’où 
vient  cette  source  ? Il  fallait  aller  au-delà;  mais  il  n’était  pas  possible  de  passer  par  l’étroite 
ouverture,  et  nous  avons  dû  la  faire  agrandir.  Or,  celle-ci  tournait  bientôt  à angle  droit, 
et  il  est  évident  qu’elle  avait  été  faite  ainsi  en  vue  d’empêcher  l’accès  d’un  ennemi 


venant  de  l’extérieur  vers  la  casemate  et  la  porte  d’Arras.  On  avait  même  fermé  cette 
ouverture  par  une  grille  ; la  trace  des  empochements  pratiqués  pour  sceller  cette  grille  est 
encore  visible. 

Le  passage  ayant  été  un  peu  élargi,  nous  avons  pu,  avec  beaucoup  de  peine,  franchir 
le  coude  et  déboucher  dans  une  petite  grotte  taillée  dans  la  roche  crayeuse,  où  il  nous 
était  possible  de  nous  tenir  debout. 

Est-ce  là  le  point  de  départ  de  la  source  ? cela  nous  paraît  probable,  mais  il  nous  a 
été  impossible  de  nous  en  rendre  compte,  car  la  grotte  est  aux  trois  quarts  remplie  de 
dépôts  calcaires,  comme  l’étaient  d’ailleurs  la  casemate  et  la  galerie  d’accès. 

Cette  visite,  faite  en  1897,  a passablement  occupé  le  public,  et  du  4 au  20  février 
de  cette  année,  la  Presse  lui  a consacré  de  nombreux  articles.  Quelques  lettres  nous  sont 
parvenues,  mais  sans  donner  de  grands  éclaircissements  sur  la  question.  Elle  reste  tou- 
jours assez  obscure,  car  on  ne  possède  que  très  peu  de  documents  sur  cette  casemate,  et 
encore  sont-ils  sujets  à caution. 

Nous  rappellerons  quels  sont  ces  documents  et  nous  tâcherons  de  tirer  quelques 
conclusions  des  renseignements  qu’ils  contiennent. 

Tout  d’abord,  à quelle  date  remonte  la  casemate  ? 

La  présence  des  embrasures,  qui  n’ont  fait  leur  apparition  dans  les  châteaux  du 
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moyen-âge  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  xve  siècle,  semble  indiquer  qu’elle  aurait  été 
construite  vers  cette  époque.  Nous  n avons  aucun  renseignement  antérieur  à 1606  On 
trouve  aux  Archives  départementales,  à la  date  du  6 octobre  de  cette  année  1606,  le 
procès-verbal  d’une  visite  faite  par  les  ouvriers  de  la  ville  « d’une  casemate  de  la  porte 
» d’Arras,  traversant  le  fossé  entre  les  portes  Cauchoise  et  Bouvreuil,  pour  voir  s’il  y 
» avait  dedans  un  couis  d eau  suffisant  pour  faire  fluer  une  fontaine  dedans  la  ville  » 


Cette  visite  fut  faite,  sur  l’ordre 
des  Conseillers  échevins  de  la  Ville, 
par  les  sieurs  Paquet  Le  Génevois 
et  Noël  Pochon,  maîtres  maçons. 
Ils  constatèrent  que  la  casemate 
était  déjà  remplie  d’eau  sur  une 
hauteur  de  trois  pieds  et  demi,  et 
après  épuisement  et  nettoyage, 
qu’un  petit  cours  d’eau  d’un  demi- 
pouce  de  diamètre  sortait  par  un 
trou  percé  dans  le  pignon  vers  la 
contrescarpe  du  fossé. 

Recherchant  ensuite  s’il  ne  serait 
pas  possible  d’augmenter  le  volume 
d’eau,  ils  firent  creuser  au  bout  du 
pignon  et  ils  découvrirent  « un 
» pan  de  maçonnerie  bâti  contre  et 
» joignant  la  contrescarpe,  abou- 
» tissant  contre  la  casemate,  lequel 
» pan  de  maçonnerie  contient 
» 16  toises  de  longueur,  et  d’é- 
» paisseur  2 toises,  sur  une  hau- 

Cliché  Oberlender  et  Robard. 

» teur  de  1 toise  1/2.  Ce  mur  est 
Vue  intérieure  de  la  casemate.  » construit  à 2 parements  de  pierre 

» de  taille  du  Val  des  Leux.  Celui 
» du  côté  de  la  contrescarpe  à plomb  et  l’autre  en  talus  suivant  la  pente  de  la  dite 
» contrescarpe  et  tout  le  corps  de  la  dite  maçonnerie  garni  de  bittes  et  moellons  assis  et 
» maçonnés  à mortier.  » 


Ils  ajoutent  « qu’entre  la  maçonnerie  et  la  contrescarpe,  une  pierrée  et  remplissage 
» de  caillou  biset  sont  mis  en  confusion  pour  conduire  et  purifier  le  cours  d’eau  dans  la 
» casemate  et  empêcher  que  les  terres  de  la  contrescarpe  n’empêchassent  le  cours  d’eau  ». 
Ils  constatent  enfin  « qu’au  bout  de  la  longueur  de  16  toises,  la  maçonnerie  est  bâtie  par 
» attente,  comme  en  apparence  d’avoir  voulu  être  continuée  le  long  de  la  dite  contres- 
» carpe  sous  espérance  de  plus  grande  récolte  et  assemblage  d’eau  ». 

Après  avoir  fait  faire  une  grande  tranchée  au  bout  de  la  maçonnerie,  ils  concluent 
ainsi  : « Il  appert  que  la  dite  eau  n’a  aucun  faix,  pesanteur,  vivacité,  ni  suffisance  pour 
» entrer  en  la  grande  dépense  qu’il  conviendrait  faire,  tant  pour  la  cuve,  voûte,  canaux. 
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» regards,  vides  de  terre  qu’il  conviendrait  faire  pour  acheminer  le  dit  cours  d’eau  dedans 
» la  ville,  qui  ne  serait  suffisant  pour  la  construction  que  d’une  bien  petite  fontaine.  » 

De  1606  à 1772,  on  ne  trouve  plus  aucun  renseignement  sur  la  casemate;  mais,  à 
cette  dernière  date,  se  rapporte  un  récit  que  nous  croyons  bon  de  reproduire  en  entier. 

Il  est  extrait  des  Archives  de  la  Ville  ( Monuments  curieux')  : 

« Dans  la  maison  appartenante  à Mr  Devillers,  Conseiller  au  Parlement,  et  ci-devant 
au  sr  Duneufbosc,  située  rue  Saint- Patrice,  en  face  de  la  rue  Etoupée,  il  y a un 

escalier  de  pierre,  ayant  trente  marches,  chacune  de  6 à 7 pouces  de  hauteur,  au  bas 

duquel  on  trouve  un  aqueduc  voûté,  construit  en  pierres  de  tailles  tant  dans  sa  plate 
forme  que  dans  ses  pieds  droits,  et  la  voûte,  ayant  sept  pieds  de  largeur,  sur  dix  à onze 

pieds  de  hauteur,  dans  lequel  il  y a six  pieds  de  hauteur  d’une  eau  très  claire  et  très 

limpide  ; cet  aqueduc  passe  sous  le  rempart,  le  fossé  et  le  chemin  du  boullevart  de  la 
ville  ; il  a sa  direction  vers  le  cimetière  de  S1  Maur,  sous  lequel  il  est  vraisemblable  qu’il 
se  prolonge  et  est  continué  sous  la  côte  du  Mont-aux-Malades  jusqu’à  Maromme  ; par  ce 
que  l’on  a observé  qu’au  moment  où  le  reflux  de  la  mer  se  communique  à la  rivière  de 
Maromme,  l’eau  du  dit  aqueduc  augmente  de  4 pouces  au  moins  de  hauteur  jusqu’à  la 
descente  de  l’escalier  de  la  maison  du  dit  sieur  Devillers. 

» A 40  ou  50  toises  de  distance  dudit  escalier,  en  avançant  vers  le  cimetière  de 
S1  Maur  par  le  dit  aqueduc,  on  trouve  une  espèce  de  salon  très  spacieux  et  d’environ  40 
à 50  pieds  de  diamètre,  égallement  voûté,  et  construit  en  pierres  de  taille  tant  dans  sa 
plate  forme  que  dans  ses  pieds  droits  et  la  voûte,  et  qui  a 15  à 16  pieds  de  hauteur,  sur 
laquelle  plate  forme  il  y a,  comme  dans  le  reste  de  l’aqueduc,  six  pieds  d’eau  ; dans  le 
pourtour  des  pieds  droits,  il  y a 5 à 6 embrasures  en  forme  de  portes  égallement  cons- 
truites en  pierre  de  taille;  à 40  ou  50  toises  au  dessus  dudit  sallon  et  à peu  près  sous  le 
cimetière  de  S1  Maur,  on  trouve  un  autre  sallon,  un  peu  moins  spacieux  que  le  premier, 
également  construit  et  voûté  en  pierres  de  tailles,  et  aussi  rempli  d’eau  à 6 pieds  de  hau- 
teur; dans  lequel  salon  il  y a un  escalier  en  coquille  aussi  en  pierre  de  taille,  dont  les 
marches  de  pierre  ont  environ  deux  pieds  de  longueur  ; celui  qui  l’a  accédé  en 
l’année  1759  ou  1760  n’a  monté  que  4 à 5 marches,  et  le  croit  fermé  dans  le  haut. 

» Dans  ce  dernier  sallon,  on  retrouve,  comme  dans  le  premier,  l’ouverture  de 
l’aqueduc  de  sept  pieds  de  largeur  qui  a sa  direction  vers  le  Mont-aux-Malades  ; mais  à 
cette  ouverture  il  y a une  grille  composée  de  tort  gros  barreaux  de  fer  depuis  la  voûte  de 
l’aqueduc  jusque  dans  l’eau,  qui  ne  permet  pas  de  pénétrer  plus  loing  dans  le  dit  aqueduc. 

» On  a aussi  observé  qu’il  y a un  puids  pratiqué  dans  la  plate  forme  du  premier 
sallon  contre  un  des  pieds  droits  et  qui  est  au  niveau  de  ladite  plate  forme. 

» Nota.  — On  a appris  en  1772  ces  particularités  du  nommé  Bellenger,  ouvrier 
charpentier,  chargé  par  la  ville  d’entretenir  la  perte  des  eaux  du  varvot  du  petit  Bou- 
vreuil, qui  dit  avoir  accédé  deux  fois  cet  aqueduc,  la  première  avec  un  bachot,  et  la 
seconde  sur  un  rasdeau  de  planche,  avec  deux  flambeaux  qu’il  portait  à ses  mains,  l’un 
de  cire,  et  l’autre  de  corde  goudronnée  ; il  dit  que  le  flambeau  de  cire  s’éteint  facilement, 
mais  que  la  corde  goudronnée  conserve  la  lumière.  Il  dit  aussi  qu  il  a vu  plusieurs 
panniers  d’osier  goudronnés,  de  l’espèce  de  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  incendies,  qui 
étaient  flottans  auprès  de  la  grille,  et  qui  ont  vraisemblablement  échapé  à ceux  qui  ont 
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été  puiser  de  l’eau  dudit  aqueduc  dans  des  cas' d’incendies  arrivés  en  la  ville  de  Rouen, 
notamment  au  couvent  des  Relligieuses  du  S'  Sacrement  en  l’année  1738.  le  18  février. 

» 11  est  bien  étonnant  qu’on  ne  trouve  à l’Hôtel-de— Ville  ni  dans  l'histoire  de  la 
ville,  aucune  indication  de  ces  travaux  sous-terreins  qui  doivent  être  immenses  et  de 
nature  à mériter  que  la  mémoire  en  soit  conservée.  Bellenger  assure  que  l’aqueduc  et  les 
salions  sont  en  très  bon  état  dans  toutes  leurs  parties.  » 

Ce  récit  nous  paraît  passablement  fantaisiste.  Dans  tous  les  cas,  il  est  inexact  sur 
divers  points.  Nous  trouvons  d’abord  que  le  salon  très  spacieux,  qui  n’est  autre  que  la 
casemate,  serait  à 90  mètres  environ  de  l’escalier  ; or,  il  n’en  est  distant  que  de  25  mètres. 

A 100  mètres  plus  loin  encore,  c’est-à-dire  à peu  près  sous  le  cimetière  Saint-Maur, 
suivant  le  visiteur,  on  trouverait  un  autre  salon. 

L’appréciation  des  distances  ne  le  préoccupait  guère,  car  le  cimetière  Saint-Maur  est 
à 350  mètres  de  la  casemate  et  non  à 100  mètres. 

Il  paraît  vraisemblable,  toujours  suivant  ce  récit,  que  l’aqueduc  se  prolonge  sous  la 
côte  du  Mont-aux-Malades  jusqu’à  Maromme.  parce  que  les  eaux  de  l’aqueduc  subiraient 
l’influence  du  flux  de  la  mer  se  transmettant  à la  rivière  de  Maromme.  Comme  le  niveau 
des  eaux  de  la  casemate  est  de  18  à 20  mètres  au-dessus  de  celui  de  la  Seine,  on  voit  de 
suite  le  peu  de  fondement  de  l’opinion  émise. 

En  1606,  la  casemate  était  déjà  fermée  par  un  pignon.  Comment  le  visiteur  de  1760 
aurait-il  pu  passer  au  delà,  puisque  l’ouverture  située  au  bas  de  ce  pignon  était  sous  l’eau  ? 

Les  visites  auraient  été  Dites  en  bachot  et  sur  un  radeau  : on  n’avait  donc  pas 
épuisé  les  eaux.  Il  y a là  une  impossibilité  évidente. 

D’autre  part,  comment  expliquer  que  le  procès-verbal  de  1606  ne  fasse  aucune  men- 
tion du  prolongement  de  l'aqueduc  au  delà  de  la  contrescarpe  ? S’il  eût  existé,  et  si  les 
eaux  étaient  venues  par  là,  on  aurait  poursuivi  les  recherches  de  ce  côté  et  non  au  pied  de 
la  contrescarpe. 

Il  est  cependant  étonnant  que  des  détails  précis  soient  donnés  sur  un  deuxième 
salon.  La  note  que  nous  venons  de  reproduire  a été  rédigée  en  1772,  douze  années  après 
les  visites  remontant  à 1759  ou  1760.  Faut-il  admettre  que,  dans  cet  intervalle,  des 
légendes  se  sont  créées  ? cela  paraît  probable.  Lors  de  notre  visite,  nous  avons  bien 
retrouvé  un  petit  bateau  en  forme  de  toue,  dans  un  état  complet  de  décomposition  et 
réduit  pour  ainsi  dire  à l’état  d amadou.  Est-ce  le  bateau  du  promeneur  qu’on  nous 
signalait  au  Lycée  de  Allés  ? c'est  encore  possible,  bien  qu’il  faille  alors  admettre  que  la 
visite  remonte  à une  date  éloignée.  Dans  tous  les  cas,  si  nous  avons  retrouvé  le  bateau, 
nous  n’avons  pas  trouvé  trace  du  visiteur  soi-disant  disparu.  Il  n’y  avait  dans  la  casemate 
que  quelques  bouteilles,  des  débris  de  faïence  et  de  nombreuses  cornes  de  petits  animaux. 

En  résumé,  il  reste  encore  des  points  obscurs  dans  cette  question.  Au  Nord,  l'eau  de 
la  source  de  la  casemate  semble  provenir  de  sourcins  recueillis  au  bas  de  la  contrescarpe. 
Au  Sud,  on  ne  sait  trop  où  elle  se  perd;  assurément  dans  le  sol,  et  il  eût  été  très  dési- 
rable qu'un  égout,  construit  l’an  dernier  sous  la  rue  Etoupée,  pût  être  descendu  assez  bas 
pour  affranchir  le  Lycée  de  filles  de  ce  grave  inconvénient. 

Pour  être  fixé  sur  ce  qui  existe  au  Nord  de  la  casemate,  il  faudrait  percer  un  petit 
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puits  sous  la,  contte-allée  du  boulevard  ; à 6 mètres  de  profondeur,  on  trouverait  la  grotte 
où  nous  avons  pu  pénétrer.  Par  ce  puits,  cette  grotte  pourrait  être  nettoyée  et  vidée,  mais 
cela  entraînerait  une  certaine  dépense  que  nous  ne  pouvions  engager  en  1897,  et  cepen- 
dant il  y a encore  là  un  point  intéressant  à éclaircir. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  la  source  que  nous  venons  d’étudier  n’est  pas 
restée  sans  utilité.  On  a profité  de  l’envahissement  de  la  casemate  par  les  eaux  pour  y 
établir,  en  1822,  sur  le  regard  ayant  permis  la  descente,  une  pompe  destinée  à fournir  de 
l’eau  aux  habitants  du  boulevard  Bouvreuil.  Cette  pompe  est  restée  en  service  jusqu’à 
l’établissement  de  la  nouvelle  distribution  d’eau.  Elle  est  aujourd’hui  remplacée  par  une 
fontaine-candélabre. 

40  SOURCE  SAINT-FILLEUL. 

Nous  avons  étudié  les  sources  prenant  naissance  au  Nord  de  la  ville  à peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres  et  utilisées  depuis  le  xme  siècle. 

Beaucoup  plus  à l’Ouest,  au  pied  des  coteaux  du  Mont  Saint-Aignan , apparaissaient 
également  des  sourcins  se  déversant  dans  les  fossés  du  Mont-Riboudet. 

Au  début  du  xvie  siècle,  on  songea  à les  utiliser  pour  en  faire  bénéficier  une  nou- 
velle partie  de  la  ville  qui  était  encore  dépourvue  d’eau. 

Les  sourcins  dispersés  sur  un  assez  grand  nombre  de  points  furent  rassemblés  et  cons- 
tituèrent la  source  d’Yonville  ou  de  Saint-Filleul  captée  en  1510. 

A cette  époque,  les  Echevins  très  préoccupés  d’augmenter  le  volume  d’eau  livré  à la 
population,  avaient  fait  faire  dans  un  jardin  particulier  des  recherches  multiples  à la  suite 
desquelles  furent  construits  les  ouvrages  de  captage  encore  existants.  Ces  ouvrages  situés 
au-dessous  de  la  rue  du  Renard,  à quelques  mètre-s  à l’Ouest  de  la  rue  Saint-Filleul  et 
complétés  en  1768,  seront  décrits  plus  loin. 

Les  premiers  travaux  durèrent  de  1510  à 1515,  mais  faute  d’argent,  ils  furent  inter- 
rompus en  cette  dernière  année  ; les  conduits  étaient  alors  arrêtés  à la  rue  du  Chouquet 
(aujourd’hui  partie  haute  de  la  rue  de  Tanger),  à 500  mètres  environ  du  point  de  départ 
de  la  source.  On  reprit  les  travaux  en  1518  et  la  conduite  fut  continuée  à l’intérieur  de 
la  ville  jusqu’à  son  point  terminus  qui  était  la  fontaine  Lisieux,  rue  de  la  Savonnerie. 

A l’origine,  moyennant  le  paiement  de  10  livres  tournois,  on  n’avait  obtenu  que 
l’autorisation  de  faire  des  fouilles  dans  le  jardin  où  la  présence  des  sources  avait  été 
constatée . 

Les  héritiers  de  la  propriétaire  de  ce  jardin,  Jean  Le  Moine  et  sa  femme,  se  plaignirent 
vivement  de  la  gêne  et  des  charges  que  leur  imposaient  les  recherches  et  les  travaux  exé- 
cutés, et  à la  date  du  15  mai  1521,  une  transaction  intervint  entre  le  Procureur  de  la 
ville  et  lesdits  Jean  Le  Moine  et  sa  femme. 

Par  cette  transaction,  ces  derniers  consentaient  à « l’établissement  d’une  cuve,  cha- 
» pelle  ou  voûte  et  des  cahots  nécessaires  pour  recueillir  et  conduire  les  eaux  des  sources 
» trouvées  sur  le  fonds  et  jardin  à eux  appartenants,  au  hameau  d’Ionville,  et  la  liberté  d’y 
» faire  toutes  les  tranchées  et  ouvrages  nécessaires  pour  l’assemblage  et  conduite  des 
» eaux,  et  d’y  aller  et  venir  par  les  officiers  et  ouvriers  delà  ville,  toutes  fois  et  quantes; 
» s’interdisant,  les  dits  Le  Moine  et  sa  femme,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  héri- 
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» tiers  ou  ayants  cause,  la  faculté  de  planter  ni  édifier  sur  la  dite  cuve  et  sur  les  dits  cahots,. 
» le  tout  moyennant  une  indemnité  de  25  livres  tournois  ». 

Cet  acte  régularisait  une  situation  de  fait  déjà  acquise. 

Indiquons  maintenant  quels  étaient  les  ouvrages  de  captage  exécutés  aux  dates  men- 
tionnées ci-dessus. 

A l’Ouest,  du  côté  de  Bapeaume,  une  galerie  visitable  (A  B du  plan)  de  1 mèt.  80 
de  hauteur  et  de  o mèt.  60  de  largeur,  présente,  en  plan,  une  disposition  polygonale 
demi-circulaire.  Elle  est  construite  en  pierre  et  recouverte  de  grandes  dalles  plates  ; le 
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radier  courbe  comporte  latéralement  de  petites  banquettes  percées  de  multiples  barbacanes 
pour  l’arrivée  de  l’eau. 

Cette  galerie,  de  25  mètres  environ  de  longueur,  débouche  dans  une  chambre  rectan- 
gulaire de  2 mèt.  80  sur  2 mèt.  60  de  côté,  haute  de  2 mèt.  60,  voûtée  en  plein  cintre,. 
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construite  en  pierre  de  taille  et  située  à 6 met.  60  au-dessous  du  sol.  On  y accède  par  un 
escalier  en  vis,  à noyau,  également  construit  en  pierre  et  formé  de  trente-quatre  marches. 

De  ce  regard  part  un  conduit  en  poterie  descendant  vers  le  Mont-Riboudet  et  débou- 
chant à 45  mètres  environ  dans  une  chambre  plus  vaste  (E  du  plan)  édifiée  en  pierre  de 
taille  et  voûtée  en  anse  de  panier.  Un  escalier  de  quelques  marches,  apparent  dans  un  jar- 
din particulier  longeant  l’impasse  Saint-Filleul,  donne  accès  à cette  chambre. 

Du  côté  de  Rouen,  à la  hauteur  de  l’escalier  et  parallèlement  à la  rue  du  Renard,  on 
capta  également  un  grand  nombre  de  sourcins  par  de  simples  tuyaux  en  poterie  posés  à 
emboîtement  libre  et  recouverts  d’une  plate-forme  en  ciment.  Ils  étaient  reliés  à la  chambre 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  par  un  conduit  souterrain  de  60  mètres  de  longueur.  Or, 
ces  tuyaux  placés  à 9 mètres  sous  terre  s’obstruaient  facilement  faute  de  pente,  et  le 
Bureau  de  la  ville  constatait  en  1768  que,  depuis  trois  années  particulièrement,  la  canali- 
'sation  située  du  côté  de  Rouen  donnait  beaucoup  moins  d’eau  que  la  galerie  ouverte  vers 
Bapeaume.  Il  décida  de  faire  visiter  la  source  et  d’exécuter  au  besoin  les  travaux  utiles 
pour  remédier  à l’état  de  choses  dont  on  avait  constamment  à souffrir. 

M.  Ligot,  professeur  de  mathématiques  et  inspecteur  des  fontaines,  fut  chargé  des 
recherches  et  un  procès-verbal  du  26  juin  1771  rappelle  les  difficultés  vaincues  et  les 
risques  courus  par  les  ouvriers. 

En  creusant  un  puits  au-dessus  des  tuyaux  de  captage,  on  reconnut  qu’ils  étaient 
engorgés;  mais  comment  retrouver  le  point  d’obstruction  ? On  chercha  à ouvrir  de  nouveau 
la  galerie  souterraine  pratiquée  à l’origine  pour  la  pose  des  tuyaux  ; mais  les  terres  déjà 
remuées  s’éboulaient,  et  malgré  les  étaiemenrs,  constituaient  un  grave  danger  pour  les 
ouvriers.  Ouvrir  une  tranchée  de  9 mètres  de  profondeur  eût  entraîné  une  grande  dépense. 

M.  Ligot,  très  perplexe,  s’avisa  alors,  pour  rechercher  l’état  de  la  conduite,  d’un 
moyen  particulier,  qui  n’aurait  peut-être  pas  eu,  de  nos  jours,  l’agrément  de  la  Société 
protectrice  des  animaux  : il  se  munit  d’anguilles  bien  vivantes,  leur  fît  percer  la  queue 
pour  y engager  un  fil  de  laiton  et  en  former  un  anneau.  A cet  anneau,  on  attacha  un  fil 
et  on  lança  l’anguille  dans  le  conduit.  Par  de  légères  saccades,  on  cherchait  à la  faire 
avancer  et,  en  effet,  elle  parvint  ainsi  aux  deux  tiers  de  la  conduite,  mais  là  arrêt  complet. 
On  remplaça  la  première,  sans  doute  épuisée,  par  une  seconde,  et  après  six  heures  de  cet 
exercice,  on  vit  enfin  apparaître  la  deuxième  anguille  dans  le  bassin  du  bas  avec  son  fil  à 
la  queue.  Au  moyen  de  ce  fil,  on  fit  pénétrer  dans  le  conduit  une  forte  ficelle  à laquelle 
on  attacha  des  brins  de  balai,  et  par  un  mouvement  de  va-et-vient,  on  put  ainsi  dégager  le 
conduit  engorgé. 

Les  obstructions  étant  toujours  à redouter  dans  les  conduits  parallèles  à la  rue  du 
Renard  et  simplement  posés  en  terre,  le  Bureau  de  la  Ville  décida  de  les  remplacer  par  un 
aqueduc  visitable.  C’est  cet  aqueduc,  de  40  mètres  de  longueur,  qui  existe  encore 
aujourd’hui  (C  D du  plan). 

Etabli  en  1768,  il  est  construit  et  voûté  en  pierre  de  taille.  Sa  hauteur  sous  clé  est  de 
2 mètres  et  sa  largeur  de  o mèt.  65.  Comme  dans  le  premier,  l’eau  y arrive  par  de  nom- 
breuses barbacanes  latérales.  La  date  de  sa  construction  est  rappelée  par  une  plaque  de 
marbre  noir  en  forme  de  losange,  scellée  dans  le  mur  vers  l’extrémité  de  l’aqueduc,  et 
portant  une  inscription  latine  dont  la  traduction  est  donnée  dans  l’ouvrage  de  Nicétas 
Périaux. 
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Nous  la  reproduisons  pour  mémoire  : 

« Sous  le  règne  de  Louis  XV,  lts  canaux  d’argile  qui  recevaient  l’eau  filtrante  furent 
» tout  à coup  obstrués  par  la  vase  et  refusèrent  à la  ville  de  Rouen  les  avantages  d’une 
» source  pure.  Nos  aïeux,  à différentes  époques,  parvinrent  avec  beaucoup  de  peine  à 
» rétablir  le  cours  de  l’eau  dans  les  canaux.  Aujourd’hui  encore,  un  amas  de  boue  les 
» encombre.  Pour  assurer,  jusqu'à  la  dernière  postérité,  un  chemin  souterrain  plus  facile 
» à la  source,  la  construction  d’un  aqueduc  de  vingt  toises  à partir  du  bas  de  l’escalier 
» a été  arrêtée  en  Conseil,  etc...  (Suivent  les  noms  des  Membres  du  Conseil.) 

Les  eaux  de  cet  aqueduc  sortent  au  point  D par  un  conduit  en  poterie  débouchant 
dans  la  chambre  basse  où  arrive  déjà  l’eau  de  la  galerie  circulaire.  C’est  de  cette  chambre 
basse  (E  du  plan)  que  partent  les  cahots  en  pierre  renfermant  des  tuyaux  en  poterie  qui, 
traversant  les  jardins  du  Mont-Riboudet  parallèlement  à la  rue  du  Renard,  portaient  les 
eaux  aux  diverses  fontaines  que  nous  énumérerons  plus  loin. 

Sur  l’huis  de  cette  chambre,  dit  Jacques  Le  Lieur,  existaient  les  armes  du  Roi  et  de 
la  Reine,  et  celles  de  la  Ville;  il  n’y  en  a plus  trace  aujourd’hui. 

Enfin,  sur  la  plate-forme  de  l’escalier  à noyau  du  regard  supérieur,  était  édifiée  une 
petite  chapelle  de  4 à 5 mètres  carrés  de  superficie,  sur  laquelle  nous  n’avons,  pas  trouvé 
de  renseignements.  Suivant  certains  auteurs,  la  source  Saint-Filleul  aurait  été  le  premier 
baptistère  de  nos  contrées,  puis  un  lieu  de  pèlerinage.  Toujours  est-il  qu’une  chapelle 
existe  encore  sur  ce  point,  incorporée  à la  propriété  de  M.  Bourdon,  mais  elle  est  cons- 
truite en  briques  et  plâtre  et,  au  dire  du  propriétaire  actuel,  elle  aurait  été  rétablie  ainsi, 
vers  1825,  par  Mlle  de  Campulley. 

Signalons  toutefois  la  mention  dans  les  Archives  de  la  Ville  d’une  permission  accordée 
le  17  août  1775  par  le  Bureau  de  l’Hôtel-de-Ville,  au  sieur  Tissot,  curé  de  Saint-Eloi,  de 
construire  un  petit  bâtiment  sur  la  voûte  de  l’escalier  par  lequel  on  descend  à la  cuve  des 
eaux  de  la  source  de  Saint-Filleul,  moyennant  vingt  sols  de  rente,  à compter  de  Saint- 
Michel  de  la  dite  année  1775  ; maison  pense  que  ce  petit  bâtiment  n’a  pas  été  construit. 

Les  eaux  captées  comme  nous  venons  de  le  rappeler  étaient  conduites  en  ville  par  des 
tuyaux  en  poterie  traversant  les  jardins  du  Mont-Riboudet,  à 30  mètres  en  moyenne  au- 
dessous  de  la  rue  d’Houllegatte  désignée  plus  tard  sous  le  nom  de  rue  de  Bas,  incorporée 
elle-même  aujourd’hui  à la  rue  Stanislas-Girardin.  On  trouve  encore  au  n°  81  du  boule- 
vard Cauchoise  un  tronçon  de  cette  rue  désigné  sous  le  nom  d’impasse  d’Houlegate. 

Disons  de  suite  que  la  conduite  existe  toujours  telle  qu’elle  était  au  xvie  siècle  depuis 
la  source  jusqu’à  la  rue  de  Tanger.  Dans  ce  parcours,  on  voit  encore  quatre  regards  avec 
cuves  de  distribution  et  décharges. 

Traversant,  au  delà,  divers  jardins  incorporés  plus  tard  à l’Hôtel-Dieu,  elle  arrivait  au 
boulevard  Cauchoise  établi  sur  l'emplacement  de  l’ancien  fossé  de  ville.  Elle  traversait  ce 
fossé,  passait  sous  le  cimetière  de  Saint-Pierre-le-Portier,  suivait  sur  quelques  mètres  la 
rue  des  Jacobins  (rue  de  Fontenelle  actuelle),  puis  la  rue  aux  Chevaux  supprimée  par  l’ou- 
verture de  la  rue  de  Crosne.  Elle  entrait  alors  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  se  dirigeait 
vers  le  Marché-aux-Veaux  (place  de  la  Pucelle),  laissait  à droite  la  fontaine  de  cette  place 
pour  prendre  la  rue  de  la  Vicomté:  suivait  cette  rue  jusqu’à  la  place  Saint-Vincent,  lon- 
geait l’église  au  Sud,  entrait  rue  Ancrière  (supprimée  par  la  rue  Jeanne-d’Arc),  tournait 
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enfin  rue  des  Charrettes  et  suivait  cette  voie  jusqu’à  la  fontaine  Lisieux,  située  rue  de  la 
Savonnerie,  où  elle  se  terminait. 

La  longueur  totale  de  la  conduite  était  de  1,171  toises,  soit  2,340  mètres.  Elle  était 
formée  presque  exclusivement  de  tuyaux  en  poterie,  sur  le  parcours  desquels  s’échelon- 
naient plusieurs  cuves  formant  vases  communicants,  comme  nous  l’avons  expliqué  pour  la 
source  Gaalor. 

En  raison  du  développement  des  constructions,  cette  conduite  fut  l’objet  de  nom- 
breuses transformations.  C’est  ainsi  que  depuis  l’Hôtel-Dieu  jusqu’à  la  place  du  Vieux- 
Marché,  sur  650  mètres  de  longueur,  un  aqueduc  visitable  fut  construit,  sans  doute  sui- 
vant les  besoins,  ce  qui  expliquerait  les  sinuosités  et  les  modifications  de  largeur  que  l’on 
rencontre  sur  tout  ce  parcours,  où  l’ouverture  de  l’aqueduc  varie  de  1 mètre  à 2 mèt.  20. 

C’est  en  1602  que  tut  construit  le  premier  tronçon  depuis  le  fossé  de  la  ville  à Cau- 
choise jusqu’à  Saint-Pierre-le-Portier,  et  ce  n’est  qu'en  1714  qu’on  construisit  l’aqueduc 
sous  le  cimetière  de  cette  paroisse.  Au-delà,  les  conduites  en  poterie  subsistaient  encore  ; 
mais  de  1793  à 1798,  on  prit  des  mesures  contre  les  acquéreurs  de  l’emplacement  de 
l’ancien  Hôtel-de-Ville,  place  du  Vieux-Marché,  pour  les  contraindre  à remplir  les  clauses 
de  leur  contrat  qui  les  assujettissaient  à faire  faire,  chacun  au  droit  de  soi,  un  aqueduc 
pour  le  passage  des  canaux  des  fontaines.  Cet  aqueduc  compléta  la  distribution  entre  le 
boulevard  Cauchoise  et  la  fontaine  du  Vieux-Marché. 

Enfin,  en  1824,  on  terminait  la  galerie  souterraine  depuis  le  réservoir  de  l’Hôtel-Dieu 
jusqu’au  boulevard  Cauchoise.  L’ouvrage  est  construit  en  grande  partie  en  pierres  de 
taille. 

Du  Vieux-Marché  à la  rue  de  la  Savonnerie,  on  ne  trouve  que  des  tronçons 
d’aqueduc.  L’un  d’eux  existe  encore  : il  traverse  la  place  Saint-Vincent  et  fut  construit 
en  1704,  par  la  Ville,  dans  toute  la  longueur  du  cimetière  Saint-Vincent,  afin  de  ne  plus 
être  obligé  de  toucher  aux  terres  lorsqu'il  y aurait  des  réparations  à faire  aux  canaux. 

Ensuite,  on  ne  retrouve  plus  d’aqueduc  visitable  que  dans  la  rue  des  Charrettes, 
entre  la  rue  Frigori  et  la  rue  de  la  Savonnerie,  et  enfin,  dans  cette  dernière  rue,  un 
tronçon  de  quelques  mètres,  près  de  la  fontaine  Lisieux 

On  voit,  par  cet  exposé,  quels  importants  travaux  furent  exécutés  pour  utiliser  les 
eaux  de  la  source  Saint-Filleul.  Ces  eaux  ont  toujours  été  considérées  comme  de  bonne 
qualité,  et  une  analyse  faite  dans  ces  dernières  années  leur  était  encore  absolument 
favorable,  bien  que  la  construction  de  divers  immeubles  près  des  sources,  puisse  être  une 
cause  de  contamination. 

Le  débit  de  la  source  Saint-Filleul,  inférieur  à celui  de  la  source  Gaalor,  n’était,  vers 
1860,  que  de  3 litres  par  seconde,  environ  260  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 
Cependant,  indépendamment  de  diverses  concessions  particulières  accordées  à titre  de 
tolérance  et  de  celles  plus  importantes  de  l’Hôtel-Dieu  et  de  la  Préfecture,  seize  fontaines 
étaient  desservies  par  cette  source. 

Nous  les  rappellerons  succinctement,  plusieurs  d’entre  elles  ayant  laissé  un  souvenir 
marquant  par  leur  caractère  artistique  : 

i°  Fontaine  du  Vieux-Marché.  — Sa  construction  fut  décidée  en  1510,  mais  elle  ne 
fut  établie  qu’en  1518  : elle  était  adossée  au  mur  du  cimetière  de  l’église  Saint-Sauveur 
et  coulait,  à l’origine,  par  trois  tuyaux  sortant  de  la  bouche  de  trois  bœufs.  Au-dessous 
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était  une  grande  cuve  destinée  à i ecueillir  les  eaux  perdues  pour  les  foire  courir  sur  le 
pavé  et  nettoyer  les  immondices  de  la  Poissonnerie. 

Remplacée  en  1804  par  un  monument  à colonnes  doriques,  cette  fontaine  est 
aujourd’hui  supprimée,  et  l’eau  est  fournie  sur  cette  place  par  une  borne-fontaine  rattachée 
à la  distribution  générale. 

20  Fontaine  de  la  Pucelle  {Mar ché-aux-V eaux').  — La  fontaine  du  Marché-aux-Veaux 
date  également  de  1518.  Le  monument  Renaissance  établi  à cette  époque,  tombant  en 
vétusté  vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  fut  remplacé  en  1754  par  le  monument  actuel, 
suivant  ordre  du  Parlement. 

30  Fontaine.  Saint-Vincent . — Cette  fontaine  fut  aussi  construite  en  1518.  Elle  coulait, 
dit  Farin,  par  les  gueules  d’un  bœuf  et  d’un  âne  de  bronze,  servant  à représenter  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  élevée  en  bosse  sur  le  haut  de  la  fontaine. 

Elle  paraît  avoir  été  remplacée  ou  complétée  vers  1560. 

La  plus  grande  partie  de  ce  monument,  datant  du  règne  de  François  Ier,  était  dorée. 
Elle  disparut  en  1867,  pour  l’ouverture  de  la  rne  Fleurus-Duvivier. 

40  Fontaine  Lisieux.  — La  fontaine  Lisieux,  édifiée  en  1518  à l’extrémité  de  la 
conduite  de  la  source  Saint-Filleul,  existe  encore  : elle  est  trop  connue  pour  que  nous  y 
insistions.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  qu’elle  était  pourvue  d’une  cuve  intérieure 
munie  de  deux  chantepleures,  à l’aide  desquelles  on  pouvait  à volonté  foire  écouler  l’eau 
par  deux  belles  salamandres  en  cuivre,  qui  ont  disparu;  ou,  à certains  jours,  la  faire 
jaillir  par  les  issues  pratiquées  aux  différentes  figures,  soit  par  les  neuf  instruments  des 
neuf  Muses,  par  les  mamelles  de  la  Philosophie,  et  par  un  gros  bouillon  sortant  sous  le 
pied  du  cheval  Pégase. 

A l’occasion  de  cette  fontaine,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu’à  proximité  se 
trouvait  la  maison  de  Jacques  Le  Lieur,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  qui  s’occupa  tout 
spécialement  de  la  source  Saint-Filleul  et  qui  nous  a laissé  le  manuscrit  si  remarquable 
désigné  sous  le  nom  de  Livre  des  Fontaines.  Aussi  lui  permit-on,  par  tolérance,  de 
conduire  dans  sa  maison  un  petit  tuyau  partant  de  la  cuve  de  la  fontaine  Lisieux  et 
muni  d’une  chantepleure.  Cette  permission  lui  fut  accordée  en  compensation  des  « vaca- 
tions et  diligences  » qu’entraîna  la  surveillance  des  travaux. 

50  Fontaine  des  Jacobins  (rue  de  Fontenelle  actuelle).  — Une  concession  fut  accordée 
le  8 mai  1520,  sur  la  source  Saint-Filleul,  aux  religieux  Jacobins,  à la  demande  de  l’un 
d’eux,  Perrin,  confesseur  de  François  Ier. 

Cette  concession  était  subordonnée  à l’obligation  de  ne  pas  nuire  au  public,  et,  en 
1543,  les  Jacobins  en  furent  momentanément  privés,  pour  avoir  modifié  la  direction  de 
la  fontaine.  L’eau  ne  leur  fut  rendue  qu’à  la  condition  de  mettre  les  armes  de  la  Ville,  à 
leurs  frais,  sur  les  lieux  où  l’eau  coulait. 

6°  Concession  de  Y Hôtel-Dieu . — Une  délibération  du  22  juillet  1756  accorde  deux 
pouces  d’eau,  pour  le  Lieu  de  Santé,  sur  la  source  Saint-Filleul,  à condition  de  supprimer 
la  prise  concédée  sur  Gaalor  à l’Hôpital  de  la  Madeleine,  transféré,  en  1755,  audit  Lieu 
de  Santé. 

70  Fontaine  du  Vieux-Palais  ou  de  la  place  Henri-IV.  — Date  de  1559.  La  statue  de 
Henri  IV  qui  surmontait  la  fontaine  avait  été  posée  suivant  ordonnance  du  27  avril  1780. 
Elle  fut  mutilée  et  abattue  en  1793. 
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Viennent  ensuite  diverses  fontaines  concédées  à des  dates  différentes  : 

Rue  Saint-Etienne-des-Tonneiiers,  en  1532. 

Fontaine  de  la  Petite  Boucherie,  transférée  sur  le  cours  Boieldieu  en  1833. 

— des  Consuls,  accordée  à la  Juridiction  consulaire  en  1752. 

— de  Saint-Pierre-le-Portier,  en  1769. 

de  l’Intendance,  aujourd’hui  la  Préfecture,  en  1780. 

— rue  de  Crosne  (hors  ville),  en  1795. 

• — : rue  de  Buffon,  en  1820. 

— des  Dames  de  la  Miséricorde,  en  1823. 
de  la  rue  Saint-Filleul,  en  1836. 

— - du  Pré-de-la-Ba taille,  en  1838. 

Enfin,  de  1819  à 1835,  quatorze  concessions  étaient  accordées  par  actes  notariés, 
moyennant  30  francs  de  rente  et  1,000  francs  une  fois  payés;  vers  cette  époque,  quelques 
fontaines  étaient  encore  ajoutées  aux  précédentes,  à l’aide  de  prises  et  de  branchements 
faits  sur  la  conduite  principale  de  la  source  Saint-Filleul,  branchements  importants  d’ail- 
leurs, puisque  leur  développement  total  atteignait  près  de  1,400  mètres. 

Pour  alimenter  un  aussi  grand  nombre  de  fontaines  ou  de  concessions  avec  le  faible 
débit  de  la  source,  il  fallait  éviter  autant  que  possible  les  pertes  qu’entraînaient  forcé- 
ment de  simples  tuyaux  en  poterie  soumis  à des  tassements  multiples.  Aussi,  à diverses 
époques,  dût-on  remplacer  ceux-ci  par  des  tuyaux  en  plomb.  On  le  faisait  suivant  les 
besoins,  et  vers  1850  la  conduite  principale  comportait  des  tronçons  de  diamètres  et  de 
nature  essentiellement  variables. 

Des  ouvrages  de  captage  à la  rue  de  Tanger,  la  conduite  était  formée  de  cahots  en 
pierre  renfermant  des  tuyaux  en  poterie  de  quinze  centimètres  de  diamètre.  Au-delà,  par 
économie,  011  leur  substitua  des  conduits  en  poterie  simplement  enveloppés  de  ciment  et 
de  caillou  et  qui  ne  revenaient  qu’à  trente-cinq  sols  la  toise. 

En  quittant  l’Hôtel-Dieu,  la  conduite  était  en  plomb  de  o mèt.  22  de  diamètre; 
plus  loin  ce  diamètre  est  réduit  à o mèt.  15,  puis  on  rencontrait  des  parties  en  poterie, 
puis  du  plomb  de  o mèt.  22,  puis  de  la  poterie.  A l’extrémité  du  Vieux-Marché,  la 
■conduite  en  plomb  passait  subitement  d’un  diamètre  de  o mèt.  15  à celui  de  o mèt.  09, 
enfin  à celui  de  o mèt.  06,  qu’elle  conservait  jusqu’à  la  fontaine  Lisieux. 

Cette  situation  ne  répondait  plus  aux  besoins  toujours  croissants.  En  1859,  les 
pertes  atteignaient  46  0/0  du  débit,  et  sur  certains  points,  il  fallait  presque  une  heure 
pour  remplir  un  seau  d’eau. 

L’Administration  municipale  se  préoccupait  vivement  de  cette  situation  : elle  profita 
de  la  création  des  grandes  halles  du  Vieux-Marché  pour  remplacer,  dans  diverses  rues, 
l’ancienne  conduite  par  des  tuyaux  en  fonte. 

Les  fontaines  qui  coulaient  à jet  continu,  jour  et  nuit,  furent  remplacées  par  des 
appareils  à repoussoir  évitant  les  écoulements  inutiles,  et  enfin,  après  entente  avec 
l’Administration  des  Hospices  en  1859,  la  Ville  faisait  construire,  dans  les  jardins  de 
cet  établissement,  le  long  de  la  rue  Flaubert,  un  bassin  divisé  en  deux  compartiments 
susceptible  d’emmagasiner  500  mètres  cubes  d’eau  et  de  former  une  réserve. 

Tout  cela  ne  suffisait  pas  : on  poursuivit  alors  le  captage  des  sources  de  Robec  et 
l'établissement  d’une  distribution  générale  dans  toute  la  Ville.  En  1875,  toutes  les  fon- 
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Mines  furent  raccordées  sur  les  nouvelles  canalisations  : on  put  alors  supprimer  la  plus 
grande  partie  de  la  conduite  de  la  source  Saint-Filleul  et  on  ne  conserva  que  la  section 
au-dessus  de  la  rue  de  Buffon  pour  desservir  l’Hôtel-Dieu  et  une  concession  particulière 
de  la  rue  du  Lieu-de- Santé. 

Actuellement,  la  source  Saint-Filleul,  après  avoir  alimenté  le  plus  grand  nombre  de 
fontaines  publiques,  bien  qu’elle  fût  la  plus  faible  des  trois  sources  principales  de  la  Ville, 
ne  sert  plus  qu’à  l'Hôtel-Dieu  pour  le  service  des  buanderies  ; elle  se  perd  ensuite  dans 
les  égouts  de  cet  établissement. 

Les  aqueducs  visitables  existent  toujours  ; ils  passent  sous  les  immeubles  situés  au 
Nord  des  rues  du  Lieu-de-Santé  et  de  Crosne,  mais  les  canalisations  en  plomb  qu'ils 
renfermaient  ont  été  supprimées  et  utilisées  comme  vieux  matériaux. 

Pour  terminer  cet  historique,  nous  rappellerons  que  la  Ville  était  sans  ressources  au 
moment  où  on  décida  l’adduction  de  la  source  Saint-Filleul,  et  que  les  sommes  néces- 
saires aux  travaux  (1,200  à 1,500  livres  tournois)  furent  avancées  par  maître  Leroux, 
seigneur  de  Bourgtheroulde,  conseiller  du  Roi  au  Parlement  de  Rouen,  ce  qui  fait  dire  à 
Jacques  Le  Lieur,  « qu’il  plût  à notre  Seigneur  qu’il  y eût,  en  la  ville  de  Rouen,  gros 
nombre  de  tels  citoyens  désirant  ainsi  subvenir  aux  nécessités  de  la  dite  ville,  le  cas 
échéant  ». 

50  SOURCE  SAINT-NICAISE  OU  DU  PLAT. 

SOURCE  DE  LA  RUE  DES  CHAMPS. 

Bien  que  son  rôle  ait  été  relativement  peu  important,  la  source  Saint-Nicaise  ou  du 
Plat  doit  prendre  place  au  nombre  de  celles  qui  servaient  à l’alimentation  publique. 

Cette  source  sort  de  la  roche  un  peu  au-dessus  de  l’église  Saint-Nicaise,  à une  assez 
grande  profondeur,  sous  un  jardin  incorporé  à l’immeuble  portant  le  n°  15  de  la  rue 
Poisson,  occupé  dans  ces  dernières  années  par  une  école  des  Sœurs  de  la  Miséricorde. 

Une  charte  latine  de  l’an  1248,  passée  devant  l’Official  de  Rouen,  confirme  aux  reli- 
gieux de  l’abbaye  de  Saint-Ouen  la  possession  d’un  canal  de  pierre  et  d’un  conduit  desser- 
vant la  source,  dans  toute  la  longueur  d’un  tènement  appartenant  au  sieur  Martel  Vasel. 

Un  autre  acte  du  20  octobre  1506,  confirmé  le  20  du  dit  mois  par  le  vicaire  du 
cardinal  Georges  d’Amboise,  reconnaît  que  les  religieux  de  Saint-Ouen  avaient  fait  faire 
les  cuves,  réservoir  et  aqueducs  de  pierre  conduisant  l’eau  de  la  source  à l’abbaye  de 
Saint-Ouen  et  passant  dans  le  manoir  presbytéral  de  Saint-Nicaise. 

Il  les  autorisait  à entrer  dans  le  dit  manoir,  comme  bon  leur  semblerait,  pour  visiter, 
curer  et  réparer  les  dits  canaux,  cuves  et  réservoir. 

En  1620,  un  troisième  acte  passé  devant  deux  tabellions  de  Rouen  autorisait  égale- 
ment l’entrée  dans  une  propriété  joignant  le  manoir  presbytéral  et  appartenant  au  sieur 
Robert  Barbe,  « pour  faire  faire  et  voûter  des  cahots  de  pierre  destinés  à la  conduite  des 
eaux,  et  ensuite  les  visiter  et  les  réparer  toutes  les  fois  qu’il  en  sera  besoin  ». 

Bien  que  la  propriété  de  la  source  et  des  canaux  fût  ainsi  bien  établie  au  profit  des 
religieux  de  Saint-Ouen,  en  1656  les  Conseillers  et  Echevins  de  la  ville  de  Rouen  firent 
ouvrir  le  canal  de  plomb  placé  dans  le  regard  situé  au  bas  de  la  rue  Saint-Nicaise  et  y 
firent  entrer  un  autre  canal  de  plomb  plus  petit  pour  le  conduire  jusqu’au  carrefour 
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voisin  formé  par  la  jonction  de  la  rue  Orbe  et  de  la  rue  des  Maîtresses  ou  Théodore- 
Lebreton,  et  désigné  alors  sous  le  nom  de  carrefour  du  Plat-d’Etain,  ou  simplement  du 
Plat.  A ce  carrefour  furent  établis  deux  tuyaux  coulant  d’une  façon  continue  pour  l’usage 
du  public;  mais,  en  même  temps,  on  fermait  le  robinet  du  canal  des  religieux,  qui  furent 
ainsi  privés  d’eau. 

Une  délibération  du  Ier  juillet  1656  signale  en  effet  la  construction  d’une  fontaine  au 
carrefour  du  Plat-d’Etain,  au  bas  de  la  rue  Saint-Nicaise,  et  le  rétablissement  du  cours  de 
celle  du  jardin  Saint-Ouen,  occupé  par  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  province, 
qui  fit  établir  à ses  frais  la  fontaine  du  carrefour  du  Plat. 

Des  difficultés  surgirent  immédiatement.  Les  Religieux  firent  opposition  à la  cons- 
truction de  la  nouvelle  fontaine  et  réclamaient  le  rétablissement  de  l’ancien  état  de 
choses.  La  population  insistait  pour  conserver  le  bénéfice  des  eaux  accordées  par  la  Ville. 

La  question  resta  en  suspens  jusqu’en  1665,  époque  à laquelle  l’accord  se  fit  par 
l’entremise  du  duc  de  Montausier,  nommé  gouverneur  de  la  province,  à la  mort  du  duc 
de  Longueville  en  1663.  Près  de  2,000  écus  furent  alors  dépensés  pour  conduire  l’eau 
dans  le  jardin  de  la  communauté  et,  de  là,  dans  deux  bassins  desservant  le  lavoir  des 
religieux  et  un  autre  bassin  situé  dans  le  logis  abbatial. 

Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu’en  1674,  époque  à laquelle  un  éboulement  de  maçon- 
nerie arrêta  l’écoulement  des  eaux  qui  se  répandirent  dans  les  propriétés  voisines. 

De  grandes  pluies  s’ajoutant  à l’obstruction  des  conduits,  les  caves  furent  envahies 
par  l’eau  et  on  dut  aviser  au  plus  tôt.  Des  travaux  furent  entrepris  conjointement  avec  les 
échevins  de  la  ville,  et  011  prolongea  l’aqueduc  jusqu’à  la  croix  établie  dans  le  cimetière 
Saint-Nicaise,  sur  19  toises  environ  de  longueur. 

' Des  regards  furent  construits  et  la  dépense  des  travaux,  s’élevant  à 1,073  livres,  fut 
payée  par  moitié,  tant  par  les  religieux  que  par  la  Ville. 

L’aqueduc  existe  toujours,  depuis  la  source  jusqu’au  regard  situé  au  droit  de  la  rue  de 
l’Aître-Saint-Maclou.  Au-delà,  des  tuyaux  de  plomb  conduisaient  les  eaux  à l’abbaye,  en 
suivant  la  rue  Bourg-l’Abbé  et  la  rue  de  l’Epée. 

SOURCE  DE  LA  RUE  DES  CHAMPS. 

A côté  de  la  source  Saint-Nicaise,  nous  devons  également  mentionner  une  petite 
source  prenant  naissance  vers  l’extrémité  d’une  impasse  donnant  autrefois  dans  la  rue  des 
Champs,  et  désignée  sous  le  nom  de  ruelle  Caillot. 

Cette  impasse,  dont  on  voit  le  tracé  sur  les  anciens  plans  de  la  ville,  a été  renfermée 
vers  1838,  ainsi  que  la  source,  dans  les  dépendances  du  séminaire  de  la  rue  Poisson. 

On  trouvait  là  un  regard,  avec  porte  placée  au  bas  d’un  escalier  de  quelques  marches 
conduisant  à un  premier  bassin.  Celui-ci  se  déversait  dans  un  autre  bassin  situé  un  peu 
plus  bas,  et  de  là  partait  une  conduite  en  poterie  posée  dans  un  aqueduc  traversant  la  rue 
Poisson,  puis  le  p,âté  de  maisons  édifiées  entre  cette  rue  et  la  rue  Saint-Nicaise.  Un  bran- 
chement de  plomb  descendait  cette  dernière  rue  parallèlement  à celui  de  la  source  du  Plat 
et  le  rejoignait  dans  le  regard  du  bas  de  la  rue. 

Telle  était  la  situation  dans  ces  dernières  années;  mais  il  n’en  a pas  été  toujours 
ainsi. 
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Au  xvne  siècle,  la  petite  source  de  la  rue  des  Champs  avait,  dans  le  monastère  Saint- 
Ouen,  une  affectation  spéciale. 

Elle  desservait  le  jardin  du  prieur  et  sortait  sur  deux  points  : aussi  lui  donnait-on  le 
nom  de  fontaine  du  Prieur  ; mais,  dès  cette  époque,  cette  source  donnait  une  très  faible 
quantité  d'eau,  et,  au  moment  de  l’exécution  des  travaux  dont  nous  avons  parlé,  on  fit 
en  sorte  que  le  trop-plein  de  la  source  Saint-Nicaise  se  rendit  dans  la  canalisation  de  la 
fontaine  du  Prieur  pour  alimenter  le  jardin  de  ce  dernier,  et  augmenter  le  volume  d’eau 
qu’il  recevait.  La  canalisation  de  cette  fontaine  suivait  la  rue  des  Maîtresses  ou  rue  Théo- 
dore-Lebreton,  puis  la  rue  de  Croixmare,  aujourd’hui  rue  de  l’Amitié,  et  entrait  dans  le 
jardin  du  prieur  en  traversant  la  rue  de  l’Epée.  Près  de  la  muraille  de  ce  jardin,  était  une 
cuve  couverte  d’un  appentis  en  bois,  avec  robinet  de  cuivre  permettant  l’arrêt  de  l’eau. 
De  là  l’aqueduc  se  prolongeait  sous  le  jardin  du  prieur,  jusqu’aux  fontaines. 

Au  milieu  du  jardin,  un  bassin  de  plomb  recevait  les  eaux  ; mais  le  plomb  de  ce 
bassin  fut  vendu  par  l’un  des  religieux  qui,  habitant  la  maison  du  prieur,  constata  que  la 
fontaine  ne  fonctionnait  plus  faute  d’eau  a la  source. 

En  résumé,  les  deux  sources  dites  de  Saint-Nicaise  et  de  la  rue  des  Champs  se  com- 
plétaient l'une  par  l’autre  pour  alimenter  le  monastère  de  Saint-Ouen.  Au  milieu  du 
siècle  dernier,  la  source  de  la  rue  des  Champs  ne  donnait  plus  d’eau  et  on  avait  été 
obligé  de  supprimer  une  petite  fontaine  qu’on  avait  établie  au  bas  de  la  rue  Poisson. 

La  source  Saint-Nicaise  restait  seule  pour  alimenter  : 

i°  La  fontaine  de  l’ancien  carrefour  du  Plat,  a la  jonction  de  la  rue  Orbe  et  de  la 
rue  Saint-Nicaise  ; 

2°  Le  jet  d’eau  du  bassin  de  l’Hôtel-de-Ville,  et  enfin  la  vasque  que  l’on  voit  a l’in- 
térieur du  monument,  près  de  l’escalier  central,  et  qui  fut  établie  en  vertu  d’un  acte 
d’adjudication  du  20  juin  1820. 

Vers  1875,  les  anciennes  canalisations,  dont  le  développement  atteignait  encore  près 
de  500  mètres,  furent  remplacées  par  les  conduites  en  fonte  de  la  distribution  générale 
des  eaux  de  Robec . 

Actuellement,  la  source  Saint-Nicaise,  dont  les  eaux  se  rapprochent  du  sol  vers  le  bas 
de  la  rue,  s’écoule  simplement  par  une  bouche  sous  trottoir  placée  rue  Orbe  et  ne  sert 
plus  qu’au  lavage  du  ruisseau. 

Le  débit  de  cette  source  était  d’ailleurs  très  minime,  moins  d’un  mètre  cube  à 
l’heure.  De  plus,  l’eau  a toujours  été  considérée  comme  de  mauvaise  qualité,  au  point 
que  les  religieux  de  Saint-Ouen  obtinrent  le  9 juin  1733  une  prise  d’eau  sur  la  fontaine 
de  la  rue  de  la  Seille,  à charge  de  payer  a la  Ville  1,200  livres  et  une  rente  à tolérance. 
Cette  prise  fut  supprimée  en  1791. 

En  1665,  ces  mêmes  religieux  avaient  déjà  demandé  qu’une  autre  portion  d’eau  leur 
fût  accordée  sur  la  fontaine  de  Darnétal,  ou  que  la  fontaine  de  la  rue  du  Plat  leur  fût 
restituée.  Cette  demande  ne  paraît  pas  avoir  reçu  une  suite  favorable. 

Pour  terminer,  rappelons  que  l’abbaye  de  Saint-Ouen  devint  propriété  domaniale  à 
la  Révolution  et  que  l’échange  entre  l’Etat  et  la  Ville  fut  autorisé  par  une  loi  du 
26  ventôse  an  XI,  dans  les  termes  suivants  : 

« Art.  r01'.  — Il  sera  abandonné  à la  Ville  de  Rouen  en  échange  d’une  propriété 


» communale  qui  servait  précédemment  d’hôtel— de-ville  et  dans  laquelle  le  Tribunal 
» d’appel  tient  actuellement  ses  séances,  les  bâtiments  de  la  ci-devant  abbaye  de  Saint- 
» Ouen,  maintenant  occupés  par  la  mairie  et  appartenant  à la  République.  » 

A la  suite  de  cette  prise  de  possession  par  la  Ville,  des  réparations  furent  faites  aux 
canalisations  de  plomb  des  rues  Orbe  et  de  l'Epée. 

Ces  réparations  paraissaient  s’imposer  depuis  longtemps,  car  nous  trouvons,  sous  la 
date  du  4 juillet  1772,  une  pétition  en  sept  grandes  pages,  présentée  par  le  curé  de  Saint- 
Nicaise  au  nom  des  habitants  de  son  quartier  et  signalant  les  inconvénients  de  toutes 
sortes  résultant  de  l’envahissement  fréquent  des  caves  des  rues  Saint-Nicaise,  Coignebert, 
Orbe,  de  l’Epée,  de  Croixmare  (actuellement  rue  de  l’Amitié),  des  Maîtresses,  Pomme- 
d’Or,  Fleuriguet,  Saint-Vivien  et  des  Faulx. 

On  voit  que  le  mal  s’étendait  sur  un  large  espace. 

Des  caves  avaient  deux  à trois  pieds  d’eau  et  l’inondation  dura  près  de  deux  années. 

Il  est  probable  que  l’abbaye,  alimentée  par  la  conduite  de  la  rue  de  la  Seille,  s’était 
quelque  peu  désintéressée  de  ses  conduites  anciennes  et  en  avait  négligé  l’entretien;  la 
pétition  qui  déclare  qu’on  ne  sait  au  juste  d’où  proviennent  les  eaux  montre  qu’on 
n’avait  plus  déjà  que  de  vagues  renseignements  sur  les  conduites  de  la  source  Saint- 
Nicaise.  On  s’adressa  cependant  aux  religieux  de  Saint-Ouen.  Une  visite  fut  faite,  mais 
bien  incomplète,  disent  les  réclamants,  car  on  n’a  rien  vu  dans  le  quartier.  Toutefois,  l’eau 
diminua  un  peu,  mais  la  situation  resta  toujours  plus  ou  moins  grave,  suivant  que  les 
eaux  parvenaient  à se  créer  un  passage  ou  que  les  éboulements  accentuaient  la  rupture  ou 
l’écrasement  des  conduits. 

Dès  que  la  mairie  fut  installée  dans  l’ancienne  abbaye  en  l’an  VIII  (1800),  la  Ville 
fit  donc  remplacer  les  plombs  là  où  il  était  besoin,  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  la  rue  Orbe 
et  la  rue  de  l’Epée.  Ces  réparations  s’échelonnèrent  de  1800  à 1820,  et  ce  sont  ces  canali- 
sations qui  furent  conservées  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  jusque  vers  1875. 

Après  cet  exposé,  sera-t-il  permis  à un  ancien  Ingénieur  des  Eaux  de  constater  que 
nos  ancêtres  étaient  moins  bien  partagés  que  nos  contemporains,  qui  bien  souvent,  à la 
moindre  fuite  sur  un  tuyau,  s’étonnent  parfois  avec  vivacité,  que  la  réparation  ne  soit 
pas  faite  deux  heures  après  un  appel  téléphonique  ? 

6°  SOURCE  SAINT-JACQUES  OU  DE  DARNÉTAL. 

Pour  en  terminer  avec  les  anciennes  sources  qui,  pendant  des  siècles,  ont  contribué 
à l’alimentation  publique  de  la  ville  de  Rouen,  il  nous  reste  à étudier,  sinon  la  plus 
ancienne,  du  moins  la  plus  importante  au  point  de  vue  du  volume  d’eau  distribué. 

Elle  porte  actuellement  le  nom  de  source  Saint-Jacques,  mais  elle  fut  aussi  désignée 
sous  les  noms  de  source  de  Darnétal  ou  de  Carville. 

Elle  émerge  sur  le  territoire  de  Darnétal  à la  limite  de  Saint-Léger-du-Bourg-Denis, 
au  pied  de  la  côte  dite  du  Roule,  soit  à 150  mètres  environ  de  l’extrémité,  vers  Amiens, 
du  viaduc  du  chemin  de  fer  du  Nord  traversant  la  vallée  de  Darnétal. 

Le  captage  en  fut  fait  en  l’an  J 500,  à frais  communs,  par  le  cardinal  Georges 
d’Amboise  et  par  les  bourgeois  conseillers  de  la  ville  de  Rouen. 

Les  travaux  furent  menés  assez  rapidement  pour  qu’à  la  fin  de  l’année  1500,  la 
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fontaine  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen  soit  indiquée  comme  coulant  à quatre  jets. 

Les  eaux  sont  recueillies  dans  un  bassin  hexagonal  en  pierre  de  taille  situé  à l’inté- 
rieur d’une  chambre  également  en  pierre,  surmontée  d’une  haute  pyramide  dont  la  pointe 
apparaît  hors  du  sol  dans  une  propriété  longeant  la  rue  de  la  Ferme,  vers  le  Nord.  1 

L’accès  se  fait  par  un  passage 
souterrain  de  12  mètres  environ  de 
longueur,  dont  l’entrée  est  située 
dans  une  autre  propriété,  au  Sud 
de  la  rue  de  la  Ferme.  (Voir  plan 
général . ) 

Cette  entrée,  établie  au  bas  d’un 
escalier  de  quelques  marches,  est 
encore  ornée  des  armes  du  cardinal 
d’Amboise  et  de  celles  de  la  Ville, 
malheureusement  très  détériorées. 

Tout  cet  ensemble,  complété 
par  un  canal  de  fuite  aboutissant  à 
un  petit  cours  d’eau  tributaire  de  la 
rivière  d’Aubette,  constituait  un 
travail  très  important  qui  est  resté 
intérieurement  en  très  bon  état. 

Dans  le  bassin  de  la  chambre, 
on  voit  l’eau  sourdre  par  une  large 
fissure  du  roc,  et  de  là,  elle  se 
rendait  jadis  dans  un  petit  réser- 
voir garni  de  plomb,  où  se  trou- 
vaient l’orifice  de  la  conduite  de  la 
Ville  et  une  soupape  en  cuivre 
Vue  des  abords  de  la  source.  1 pour  l’arrêt  possible  en  cas  de  répa- 

rations. 

Nous  rappelons  ici  quelle  était  la  situation  à l’origine  des  travaux,  car  à diverses 
époques,  elle  a subi  d’importantes  modifications  sur  lesquelles  nous  reviendrons  au  cours 
de  cette  étude. 

Partant  du  réservoir  en  plomb  dont  nous  avons  parlé,  la  conduite  traversait  deux 
grandes  propriétés  au-dessus  desquelles  passe  aujourd’hui  le  viaduc  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Elle  sortait  de  ces  propriétés  sous  la  chaussée  de  Carville,  à l’angle  des  rues  aux 
Juifs  et  Pierre-Lefebvre  à Darnétal,  entrait  dans  les  propriétés  situées  entre  la  rivière 
d’Aubette  et  la  chaussée  de  Carville,  traversait  le  Robec,  primitivement  sous  le  lit  de  la 
rivière,  puis  en  1660  sur  un  pont,  à la  suite  d’une  transaction  avec  les  habitants  de 
Carville.  Elle  continuait  sous  la  voie  publique,  parallèlement  à cette  rivière  et  au  Sud  de 
l’église  de  Carville,  jusqu’aux  maisons  établies  à l’extrémité  de  la  place. 


1.  La  croix  blanche  indique  le  sommet  de  cette  pyramide.  Actuellement,  les  immeubles  voisins  sont 
démolis. 
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Là,  elle  rentrait  sous  des  immeubles  voisins  du  cours  de  llobec  jusqu’à  la  rue  des 
Petites-Eaux,  la  traversait  obliquement  et  passait  sous  l’emplacement  occupé  actuellement 
par  l’établissement  Fromage.  Entrant  alors  sur  le  territoire  de  Rouen,  elle  se  prolongeait 
à flanc  de  coteau  dans  les  terrains  compris  entre  la  rivière  de  Robec  et  la  route  de  Dar- 
nétal  qu’elle  rejoignait  au  droit  de  l’église  Saint-Hilaire.  A partir  de  là,  elle  restait  sous  la 
voie  publique  jusqu’à  Saint-Hilaire,  obliquait  vers  le  Sud  en  passant  dans  un  jardin  appar- 
tenant à la  Ville,  vers  l’emplacement  du  poste  de  police  actuel,  arrivait  à la  hauteur  de 
la  rue  Eau-de-Robec  où  elle  traversait  le  fossé  par  un  dos  d’âne  ou  batardeau  en  pierre, 
puis  formant  un  nouveau  coude  en  remontant  vers  le  Nord,  longeait  le  mur  de  la  ville 


et  revenait  vers  la  rue  Saint-Hilaire  qu’elle  suivait  dans  toute  sa  longueur  ainsi  que  les 
rues  Saint-Vivien  et  des  Faulx,  pour  aboutir  à une  fontaine  établie  au  carrefour  Sainte- 
Croix-Saint-Ouen,  à la  hauteur  de  la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen  actuelle. 

Dans  cette  dernière  section,  soit  à partir  de  la  porte  Saint-Hilaire,  la  conduite  était 
double.  L’un  des  branchements  affecté  au  service  de  la  Ville,  s’arrêtait,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  à la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen;  l’autre  fut  prolongé  jusqu’à  l’an- 
cien Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine  en  suivant  la  place  des  Ponts-de-Robec,  la  rue  Damiette 
jusqu’à  Saint-Maclou  et  en  traversant  la  rue  Caquerel,  l’Archevêché,  et  enfin  la  place  de 
la  Calende. 

Les  deux  tuyaux  étaient  placés  côte  à côte  et  la  séparation  des  eaux  se  faisait  dans  une 
citerne  en  maçonnerie  adossée  intérieurement  à la  muraille  de  la  ville,  à la  porte  Saint- 
Hilaire. 

Toute  la  canalisation,  depuis  la  source  jusqu’aux  murs  de  la  cité,  fut  établie  à frais 
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communs  entre  le  cardinal  d’Amboise  et  la  Ville.  A l’intérieur  de  Rouen,  la  canalisation 
fut  posée  aux  frais  des  parties  intéressées. 

A l’origine,  elle  se  composait  presque  exclusivement  de  tuyaux  en  poterie  enveloppés 
de  maçonnerie  de  ciment  et  de  silex,  et  le  diamètre  variait  de  13  à 22  centimètres  ; elle 
n’avait  même  que  8 centimètres  intérieurement  à l’arrivée  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen. 

Des  étranglements  successifs,  des  pentes  et  contre-pentes  multiples,  une  retenue 
formée  à la  porte  Saint-Hilaire  dans  le  but  de  donner  à l’eau  le  niveau  nécessaire  pour 
atteindre  l’archevêché,  étaient  autant  d’obstacles  à l’écoulement  des  tuyaux,  et  il  n’arrivait 
en  ville  qu’une  faible  portion  de  l’eau  débitée  par  la  source.  En  1859,  011  n’en  utilisait 
que  le  douzième,  bien  que  l’on  eût  beaucoup  amélioré  les  conduites. 

Dès  1577,  on  s’aperçut  que  les  canaux  avaient  déjà  besoin  de  réparations.  Sur  la 
demande  des  gouverneur  et  administrateurs  de  l’Hôtel-Dieu,  il  intervint  un  arrêt  du 
Parlement  du  8 juillet  1577  qui  condamnait  l’Archevêque  et  la  Ville  à faire  réparer  la  dite 
conduite  à frais  communs  en  dehors  de  la  ville. 

En  1601  et  1602,  il  y eut  encore  de  nouvelles  réparations  à faire  aux  canaux  toujours 
en  dehors  de  la  ville,  et  deux  nouveaux  arrêts  du  Parlement  furent  encore  rendus  pour 
obliger  la  Ville  et  l’Archevêque  à faire  frire  les  dites  réparations. 

Elles  durent  s’imposer  assez  souvent,  car  en  1662,  l’Archevêque  fit  la  proposition 
de  céder  sa  moitié  de  propriété  sur  la  conduite  de  Darnétal  aux  obéissances,  par  la  Ville, 
de  le  décharger  à l’avenir  de  toute  contribution  aux  frais  des  canaux  des  fontaines,  et  de 
lui  accorder  une  prise  d’eau  sur  la  fontaine  de  Saint-Maclou  pour  son  palais. 

Cette  proposition  paraît  avoir  été  acceptée,  et  à partir  de  cette  époque,  la  ville  prit  à sa 
charge  les  réparations  des  canaux.  Elles  devenaient  de  plus  en  plus  indispensables,  et  en 
1697,  Par  délibération  du  20  juin,  on  décida  le  remplacement  d’une  partie  des  tuyaux 
de  poterie  par  des  tuyaux  de  plomb,  et  on  prit  des  mesures  pour  réparer,  à l’avenir, 
ceux  des  canaux  qui  se  trouveraient  cassés  ou  hors  de  service. 

De  grandes  dépenses  furent  faites  pour  améliorer  la  situation  : l’eau  n’arrivait  plus 
aux  fontaines,  et  on  décida,  le  5 mai  1703,  de  charger  le  Frère  Nicolas  Bourgeois,  religieux 
augustin,  de  l’exécution  de  travaux  à faire  pour  remédier  à l’état  de  choses  dont  on 
souffrait  constamment.  En  1704,  un  procès-verbal,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  trente- 
six  grandes  pages,  donne  le  détail  des  travaux  exécutés  par  le  Frère  Bourgeois.  On  y 
constate  l’établissement  de  nombreux  regards  fermés  par  des  clefs  de  pierre,  dix-huit 
entre  la  source  et  le  fossé  de  la  ville  et  environ  le  même  nombre  à l’intérieur  de  la  cité  ; 
de  grandes  longueurs  de  tuyaux  de  grès  furent  remplacées  par  des  tuyaux  de  plomb  ; des 
décharges  furent  établies  pour  permettre  de  vider  les  conduites  ; nombre  d’emboîtures 
furent  remastiquées,  et  enfin  le  Frère  Bourgeois  a bien  soin  d’appeler  l’attention  sur  la 
création  de  ventouses.  Il  fait  remarquer  que  l’air  accumulé  dans-  les  conduites  devait 
retourner  jusqu’à  la  source  pour  s’échapper,  et  que  cet  air  produisait  de  si  grands  efforts 
dans  les  tuyaux  de  conduite  qu’ils  étaient  cassés  en  plusieurs  endroits. 

Il  ajoute  : l’eau  qui  mettait  quatre  heures  pour  venir  de  la  source  au  pont  de  Carville, 
ne  met  plus  qu’un  quart  d’heure. 

Nous  ne  saurions  dire  si  c’est  au  Frère  Bourgeois  qu’on  doit  attribuer  l'idée  première 
des  ventouses  qui  rendent  de  si  grands  services  dans  les  distributions  d’eau.  Toujours  est- 
il  qu’il  en  fit  une  large  application  dès  1703. 
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Enfin,  pour  compléter  ces  travaux,  la  direction  de  certaines  parties  des  anciens  conduits 
fut  modifiée,  à l’effet  de  supprimer  des  coudes  qui  entravaient  considérablement  l’écou- 
lement de  l’eau. 

Ces  travaux  avaient  duré  plus  d’un  an,  et  en  récompense  de  ses  services,  on  nomma 
le  Frère  Bourgeois  fontainier  de  la  Ville  et  on  lui  alloua  1,000  livres  tournois. 

Les  améliorations  réalisées  dans  ces  canaux  posés  en  terre,  ne  pouvaient  parer  com- 
plètement aux  ruptures  ou  à l’écrasement  des  conduites  qui,  depuis  la  source  jusqu'aux 
murs  de  la  ville,  avaient  près  de  2,800  mètres  de  longueur  (1,410  toises). 

Aussi  songea-t-on  bientôt  à établir  des  aqueducs  de  1 mèt.  80  à 2 mètres  de  hauteur 
dans  lesquels  on  pourrait  circuler  pour  surveiller  les  tuyaux. 

Dès  1706,  20  mètres  d’aqueducs  sont  construits  aux  abords  de  la  rue  de  la  Pan- 
nevert,  et  à partir  de  cette  époque  on  voit  s’échelonner  une  série  de  travaux  d’amé- 
lioration. 

En  1710,  34  mètres  de  tuyaux  de  grès  sont  remplacés  par  des  tuyaux  de  plomb  ; en 
1719,  construction  de  deux  nouvelles  portions  d’aqueducs  entre  le  moulin  de  la  Pannevert 
et  la  rue  de  la  Petite-Chartreuse,  soit  sur  une  longueur  de  200  mètres. 

En  1724,  adjudication  de  52  toises  d’aqueducs,  à 60  livres  tournois  la  toise. 

En  1732,  nouvelle  adjudication  pour  la  construction  de  80  toises,  à 52  livres  la  toise, 
aux  abords  du  moulin  de  Saint- Amand. 

Le  22  janvier  1733,  une  sentence  de  l’Hôtel-de-Ville  décide  qu’un  certain  nombre  de 
bornes  seront  placées  sur  le  parcours  de  la  conduite,  entre  les  regards,  là  où  il  n’y  a pas 
d’aqueducs,  avec  défense  de  les  arracher  et  de  ne  planter  des  arbres  qu’à  une  distance 
suffisante  pour  que  les  racines  n’atteignent  pas  les  canaux,  sous  peine  de  répondre  des 
dommages  que  les  racines  causeraient  aux  tuyaux.  Indépendamment  des  ruptures,  on  avait 
en  effet  à lutter  contre  des  destructions  fréquentes  résultant  de  l’envahissement  des 
tuyaux  de  grès  par  les  radicelles  des  arbres,  qui  formaient  ce  qu’on  appelle  en  hydraulique 
des  queues  de  renards. 

En  1769,  le  chemin  qui  longeait  la  source,  aujourd’hui  rue  de  la  Ferme  à Darnétal, 
s’écroula  et  on  dut  construire  un  fort  mur  de  soutènement  pour  rétablir  la  voie  publique 
et  ramener  les  eaux  dans  le  bassin  de  captage. 

En  1777,  on  modifie  la  direction  des  conduits  à l’issue  de  la  nouvelle  porte  Saint- 
Hilaire,  et  on  construit  40  toises  d’aqueducs  vis-à-vis  du  presbytère  et  du  cimetière  de 
Saint-Hilaire. 

Sans  entrer  dans  le  détail  un  peu  fastidieux  de  ces  améliorations  successives,  disons 
qu’en  1820,  on  avait  déjà  construit  hors  ville  1,053  mètres  d’aqueducs. 

La  distance  entre  la  place  de  Carville  et  la  porte  Saint-Hilaire  étant  de  2,224  mètres, 
il  en  restait  1,171  mètres  à construire.  Ils  le  furent  de  1820  à 1830.  On  avait  reconnu, 
en  effet,  la  nécessité  de  cette  construction  d’aqueducs  dans  la  totalité  du  parcours  de  la 
conduite  de  la  ville,  car  très  fréquemment,  pour  rendre  l’eau  aux  fontaines,  on  était  obligé 
de  faire  d’importants  déblais  de  terre,  d’autant  plus  coûteux  qu’on  ne  savait  au  juste  où 
il  convenait  de  faire  ces  fouilles. 

En  1818,  le  Conseil  municipal  prit  donc  la  décision  de  porter  annuellement  au 
budget,  en  sus  des  1,000  francs  affectés  à l’entretien  des  canaux  et  fontaines,  une  autre 
somme  de  10,000  francs  pour  terminer  la  galerie  souterraine  depuis  Darnétal  jusqu’aux 
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murs  de  la  ville,  et  commencer,  à l’intérieur,  celle  qui  devait  parcourir  les  rues  des 
Faulx,  Saint-Vivien  et  Saint-Hilaire.  160,000  francs  furent  votés  de  1819  à 1837.  En 
1830,  toute  la  partie  hors  ville  était  achevée;  les  évènements  de  cette  année  amenèrent 
une  suspension  des  travaux,  mais  ils  furent  repris  bientôt,  et  en  1838  tout  était  terminé 
jusqu’à  la  fontaine  de  la  rue  des  Boucheries- Saint-Ouen. 

Ces  aqueducs  n’offrent  rien  de  particulier.  Généralement  construits  en  moellons  avec 
parements  de  briques,  souvent  voûtés,  parfois  recouverts  de  dalles  plates,  ils  n’ont  pas  de 
radier  et  les  conduites  sont  posées  intérieurement  sur  de  petits  massifs  de  moellons  ou  de 
briques  de  hauteurs  différentes  suivant  les  pentes  à observer. 

Dans  les  derniers  construits  en  briques  dans  l’intérieur  de  la  ville,  les  massifs  sont 
remplacés  par  de  petites  consoles  en  pierre  encastrées  dans  l’un  des  piédroits. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rappeler  se  rapporte  à la  conduite  principale  dont  le 
développement  total  était  de  3,869  mètres,  mais  sur  celle-ci  se  branchaient  diverses  rami- 
fications que  nous  indiquerons  en  signalant  les  fontaines  que  nous  allons  maintenant 
énumérer  rapidement  : 

i°  Fontaine  des  Céîestins , rue  Eau-de-Robec.  — Le  couvent  des  Célestins,  situé  au 
droit  de  la  rue  des  Célestins,  et  dont  l’emplacement  est  actuellement  compris  dans  les 
dépendances  de  l’Hospice-Général,  avait  obtenu,  par  actes  du  21  février  1505  et 
26  juin  1526,  une  prise  d’eau  sur  la  canalisation  de  la  source  de  Darnétal,  à charge  de 
supporter  tous  les  frais,  y compris  ceux  du  branchement.  Cette  prise  se  frisait  à la  cuve 
de  partage  établie  près  de  la  porte  Saint-Hilaire,  sur  le  surplus  des  eaux  allant  à l’arche- 
vêché, et  le  branchement,  de  250  mètres  de  longueur,  suivait  la  rue  Eau-de-Robec.  Elle 
disparut  en  même  temps  que  le  couvent,  supprimé  par  lettres  patentes  de  1783,  et 
démoli  en  1785 . 

2°  Fontaine  des  Pénitents,  rue  Saint-Hilaire.  — Une  délibération  du  21  juillet  1703 
accordait  deux  lignes  d’eau  aux  Pénitents  établis  rue  Saint-Hilaire  depuis  1612,  en  récom- 
pense de  dix  à douze  pieds  de  terrain  donnés  pour  l’établissement  d’une  fontaine.  On  voit 
encore  le  monument,  malheureusement  très  détérioré,  au  n°  48  de  la  rue  Saint-Hilaire, 
près  de  l’entrée  de  l’orphelinat  des  Saints-Anges. 

30  Fontaine  Sainte-Claire , rue  Saint-Hilaire,  à l’angle  de  l’impasse  Sainte-Claire.  — 
Une  prise  d’eau  accordée  aux  dames  de  l’abbaye  de  Sainte-Claire,  par  le  Cardinal 
d’Amboise,  pour  l’établissement  dont  il  leur  avait  fait  don,  fut  autorisée  en  1508.  Cette 
prise  était  faite  dans  la  cuve  établie  près  du  portail  du  couvent,  encore  visible  au  coin  de 
l’impasse.  La  fontaine  publique  remonte  à 1513  : elle  est  constituée  par  un  simple  massif 
encastré  dans  le  mur. 

En  1609,  on  trouve  mention  d’une  somme  de  200  livres  accordée  par  la  Ville  aux 
religieuses  pour  les  aider  à rétablir  le  cours  de  la  fontaine  qui  était  arrêté. 

40  Fontaine  de  la  Croix-de-Pierre.  — Trop  connue  pour  que  nous  y insistions;  elle 
date  de  l’origine  des  travaux  et  coulait  en  1500  par  quatre  tuyaux. 

50  Fontaine  de  la  Boucher  ie- S ainl-Ouen.  — Etablie  au  carrefour  de  la  rue  des  Bouche- 
ries-Saint-Ouen  et  de  la  rue  des  Faulx,  près  de  l'ancienne  église  Sainte-Croix-Saint-Ouen, 
elle  fut  également  construite  en  1500  et  coulait  aussi  par  quatre  tuyaux.  Cette  fontaine, 
en  forme  de  pyramide  de  style  gothique,  est  reproduite  dans  le  manuscrit  de  Jacques 
Le  Lieur,  et  avait  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  la  Croix-de-Pierre.  Elle  fut  remplacée 


au  commencement  du  xvme  siècle  par  une  autre  fontaine,  de  médiocre  apparence, 
démolie  elle-même  en  1869,  à la  suite  du  déplacement  de  la  rue  des  Faulx. 

6°  Fontaine  de  Saint-Maclou.  — Encore  visible  à l'angle  Nord-Ouest  de  l’église; 
projetée  le 28  novembre  1509,  elle  ne  fut  établie  qu’en  1516,  à la  suite  d’une  sentence 
du  Bailliage  déboutant  les  habitants  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen  de  leur  opposition  contre 
l’établissement  de  cette  fontaine. 

La  Ville  avait  dû  prolonger  sa  conduite  jusqu’à  l’église  Saint-Maclou,  en  passant  sous 
la  rivière  de  Robec  et  par  la  rue  Damiette,  côte  à côte  avec  celle  de  l’archevêché.  La  fon- 
taine branchée  sur  cette  nouvelle  conduite  présentait  cette  particularité  d’être  ornée  de 
deux  petits  personnages  qui  déversaient  l’eau  eux-mêmes,  à la  façon  naturelle  et  peu 
décente  du  Manneken-Pis  de  Bruxelles. 

70  Fontaine  Saint-Vivien.  — • Elle  fut  construite  suivant  délibération  du  15  no- 
vembre 1528,  à l’encoignure  de  l'église  Saint-Vivien,  sur  la  demande  et  aux  frais  des 
habitants  de  ce  quartier,  et  suivant  contrat  du  14  février  1528,  réservant  à la  Ville  la 
faculté  de  déplacer  cette  fontaine.  Elle  existe  toujours  sur  le  même  emplacement. 

8°  Fontaine  des  Augustins.  — Cette  fontaine  fut  accordée  pour  le  service  des  habitants 
par  un  acte  notarié  de  1531.  La  conduite,  établie  par  la  Ville,  partait  de  Saint-Maclou, 
suivait  la  rue  Malpalu,  traversait  le  couvent  des  Augustins  et  aboutissait  dans  la  rue  de 
ce  nom,  presque  en  face  de  la  rue  du  Plâtre. 

On  voit  encore  sur  ce  point  cette  ancienne  fontaine. 

90  Concession  de  V Hospice-Général.  — Le  Ier  juillet  1658,  une  délibération  accordait 
trois  lignes  d’eau  à l’Administration  de  l’Hospice-Général,  à charge  d’établir  et  d’entre- 
tenir la  conduite  à ses  frais. 

La  prise  d’eau  fut  faite  sur  la  conduite  de  Darnétal,  à un  regard  situé  rue  Saint- 
Hilaire,  en  face  de  la  rue  Pas-de-Gaud.  Elle  desservait,  dans  l’établissement,  les  cuisines 
des  hommes  et  celles  des  femmes. 

io°  Fontaine  de  la  rue  de  l’Epée.  — Projetée  en  1611,  elle  donna  lieu,  entre  la  Ville 
et  les  religieux  de  Saint- Ouen,  à une  contestation  tranchée  par  arrêt  du  Parlement  du 
23  août  1614.  Malgré  cela,  elle  ne  fut  construite  qu’en  1704,  lorque  les  travaux  du  Frère 
Bourgeois  eurent  permis  d’obtenir  en  ville  un  plus  grand  volume  d’eau. 

Elle  coulait  par  deux  tuvaux  et  était  adossée  à l’ancien  mur  du  jardin  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  près  la  rue  des  Faulx.  Elle  est  actuellement  remplacée  par  une  borne-fontaine. 

A des  dates  plus  récentes,  la  source  de  Darnétal  fournit  encore  de  l’eau  sur  différents 
points. 

En  1770,  une  fontaine  fut  établie,  sur  l’ordre  de  M.  de  Crosne,  au  dépôt  de  mendi- 
cité qui  occupait  alors  l’ancien  Bicêtre,  remplacé  aujourd’hui  par  la  caserne  Hatry,  place 
d’Amiens. 

En  1828,  la  rue  de  l’Abreuvoir  fut  dotée  d’une  fontaine  : on  voit  encore  dans  la  rue 
le  massif  en  pierre  d’où  elle  sortait. 

On  établit  encore  des  fontaines  : 

En  1836,  au  clos  Saint-Marc. 

En  1837,  place  et  rue  Martainviile. 

En  1847,  rue  Picchine,  comprise  dans  le  tracé  de  la  rue  Edouard-Adam,  et  par  cela 
même  supprimée. 
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Au  clos  des  Parcheminiers,  en  1852. 

Enfin,  en  1833,  à la  suite  d’un  accord  avec  la  Ville  de  Darnétal,  une  délibération  du 
Conseil  municipal  de  Rouen  fit  cession  à cette  commune  de  deux  filets  d’eau  pour  servir 
à l’établissement  de  deux  fontaines  publiques,  l’une  sur  une  petite  place  à l’extrémité  de 
la  rue  Pierre-Lefebvre,  l’autre  au  droit  de  la  tour  de  Carville.  Ces  fontaines  sont  toujours 
alimentées  par  la  source  de  Darnétal. 

On  voit  par  cet  exposé,  quel  rôle  important  jouait  la  source  Saint-Jacques  ou  de 
Darnétal  dans  l’alimentation  en  eau  des  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus  misé- 
rables de  la  ville  de  Rouen. 

Jusque-là,  les  habitants  n’avaient  à leur  disposition  que  les  rivières  de  Robec  et 
d’Aubette  et  des  puits  percés  dans  des  terrains  marécageux  et  infectés  au  plus  haut  point. 

Il  faut  donc  rendre  hommage  à l’initiative  du  cardinal  d’Amboise  et  des  Echevins  de 
la  ville  pour  les  immenses  services  rendus  à la  cité,  et  cependant  les  moyens  dont  on  dis- 
posait à cette  époque  étaient  bien  primitifs  et  ne  permettaient  qu’une  utilisation  très 
restreinte  du  volume  débité  par  la  source  de  Darnétal. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  en  1859,  on  ne  profitait  que  du  douzième  du 
volume  de  cette  source.  En  feuilletant  les  archives,  on  retrouve  la  trace  d’accidents  mul- 
tiples atteignant  les  conduites  et  entraînant  l’arrêt  des  fontaines  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Les  habitants  des  rues  privilégiées  mettaient  obstacle  à la  création  de  nouvelles  fon- 
par  crainte  de  voir  diminuer  celles  dont  ils  jouissaient.  Nous  avons  mentionné,  entre 
autres,  les  difficultés  soulevées  pour  les  fontaines  de  la  rue  de  l’Epée  et  de  Saint-Maclou. 
On  trouve  aux  archives  une  pétition  des  habitants  de  Martainville  qui  réclamèrent,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  une  fontaine  aux  abords  du  clos  Saint-Marc,  sans  pouvoir  l’obte- 
nir; et  cependant  ils  paraissaient  disposés  à en  payer  les  frais,  car  ils  avaient  joint  à leur 
pétition  un  projet  de  monument  représentant  sainte  Marthe. 

Dans  un  intéressant  article  de  la  Revue  médicale  de  Normandie  (juin  1905),  sous  le 
titre  : « Une  question  d’hygiène  rue  Martainville,  à la  fin  du  xvie  siècle  »,  notre  Collègue, 
le  Docteur  Panel,  a reproduit  cette  pétition  et  ce  projet,  et  en  lisant  la  supplique  des 
habitants,  datée  de  1606,  on  est  vraiment  effrayé  des  conditions  de  vie  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient,  et  pourtant  la  situation  est  restée  jusqu’en  1860  telle  que  nous  l’avons 
exposée. 

A cette  époque,  les  fontaines  donnaient  23  jets  coulant  d’une  façon  continue;  aucun 
réservoir  ne  permettant  de  conserver  l’eau  perdue  pendant  la  nuit,  on  n’en  utilisait  que 
le  tiers,  soit  au  plus  400  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures,  pour  la  totalité  des  fon- 
taines branchées  sur  la  source  Saint-Jacques. 

Cette  situation  ne  pouvait  durer  : avec  le  temps,  les  conduites  étaient  loin  de  s’amé- 
liorer ; la  population  augmentait,  et  à l’exemple  de  nombreuses  villes,  l’Administration 
municipale  dut  se  préoccuper  de  l’établissement  d’une  distribution  d’eau. 

Elle  songea  tout  d’abord  à utiliser  les  anciennes  sources  dont  elle  avait  la  libre  dispo- 
sition, et  en  particulier,  la  source  Saint-Jacques.  Le  3 1 décembre  1864,  un  traité  fut  passé 
avec  une  Compagnie  anglaise,  à charge  d’établir  des  réservoirs,  des  canalisations  nouvelles, 
et  de  distribuer  l’eau  dans  les  bas  quartiers  de  la  ville  et  dans  celui  de  Saint-Sever  qui,. 
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on a pu  le  remarquer,  n’avait  jusqu’alors  bénéficié  d’aucune  des  sources  que  nous  avons 
étudiées. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  travaux  de  la  Compagnie  anglaise,  qui  se  rat- 
tachent plutôt  à la  distribution  nouvelle  qu’aux  anciennes  sources.  Disons  seulement  que 
les  canalisations  anciennes  furent  remplacées  par  des  conduites  de  fonte  offrant  ce  grand 
avantage  de  pouvoir  supporter  de  fortes  pressions  ; deux  réservoirs  furent  construits  : 
l’un,  dit  réservoir  du  Choc,  aux  abords  de  la  jonction  des  rivières  de  Robec  et  d’Aubette, 
près  et  à l’Est  de  l’établissement  Fromage  actuel  ; l’autre,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
Jardin-des-Plantes,  le  long  de  la  rue  de  Trianon. 

Ces  ouvrages,  dont  la  capacité  totale  était  de  3,640  mètres  cubes,  permirent  de  for- 
mer une  réserve  importante  à l’aide  de  l’eau  s’écoulant  de  la  source  pendant  la  nuit.  Des 
conduites  en  fonte  posées,  soit  sous  les  voies  publiques,  en  dehors  des  propriétés  particu- 
lières, soit  à l’intérieur  des  aqueducs  anciennement  construits,  remplacèrent  les  conduits 
de  terre  cuite  ou  de  plomb,  et  tout  un  réseau  de  canalisations  nouvelles  permit  d’amorcer 
la  distribution  d’eau,  qui  devait  être  complétée  aussitôt  que  possible  par  celle  des  sources 
de  Robec. 

Pour  ces  dernières^  une  déclaration  d’utilité  publique  était  nécessaire.  Un  délai  de 
deux  ans  fut  accordé  à la  Compagnie  pour  l’obtenir;  passé  ce  délai,  la  convention  devenait 
nulle  et  non  avenue. 

Le  décret  n’ayant  été  obtenu  qu’en  1868,  le  privilège  de  l’entreprise  de  la  distribu- 
tion des  eaux  des  anciennes  sources  fut  retiré  aux  entrepreneurs  par  délibération  du 
15  décembre  1868.  En  même  temps,  usant  de  la  faculté  de  rachat  prévue  au  traité 
de  1864,  moyennant  le  paiement  d’une  somme  de  750,000  francs,  la  Ville  de  Rouen 
rentra  en  possession  des  travaux  exécutés  par  la  Compagnie  anglaise. 

C’est  alors  qu’elle  poursuivit  par  elle-même  l'acquisition  des  sources  de  Robec  et  la 
création  d’une  distribution  générale,  tant  pour  les  quartiers  hauts  que  pour  la  partie 
basse  de  la  ville. 

La  source  Saint-Jacques  n’en  resta  pas  moins,  pendant  une  douzaine  d’années,  le 
point  de  départ  de  l’alimentation  en  eau  de  quartiers  importants  de  la  ville  de  Rouen. 

Emergeant  à la  cote  19  mèt.  50,  elle  offrait  le  grave  inconvénient  de  ne  pouvoir 
desservir  que  la  partie  du  territoire  située  au-dessous  de  la  rue  d’Amiens  et  le  quartier 
Saint-Sever,  et  cela  sans  pouvoir  s’élever  à tous  les  étages  des  maisons.  Après  les  amélio- 
rations réalisées,  son  débit  atteignait  de  25  à 35  litres  par  seconde,  et  cela  constituait  un 
appoint  important  pouvant  s’ajouter  au  prélèvement  de  140  litres  par  seconde  autorisé 
sur  le  Robec  pour  la  distribution  générale.  Ce  prélèvement  seul  suffit  tant  que  le  réseau 
des  canalisations  ne  fut  pas  complet,  et  la  source  Saint-Jacques  resta  inutilisée  pendant 
quelques  années,  de  1885  à 1890;  mais  bientôt,  en  raison  du  développement  régulier  des 
abonnements  d’eau , on  fut  conduit  à reprendre  la  source  Saint-Jacques  dont  les  eaux  se 
perdaient  dans  la  rivière  de  Robec  au  réservoir  du  Choc. 

En  1882,  la  Compagnie  générale  des  Eaux  étant  devenue  concessionnaire  de  la  dis- 
tribution générale,  remise  lui  avait  été  faite  de  la  source  Saint-Jacques,  et  en  1890,  elle 
fut  invitée  à la  réunir  aux  eaux  de  Robec  qui  pouvaient  devenir  insuffisantes  à certaines 
époques.  Une  usine  fut  donc  construite  en  1892  dans  les  terrains  du  réservoir  du  Choc 
pour  élever  les  eaux  à la  hauteur  du  réservoir  Sainte-Marie.  Depuis  cette  époque,  la  source 
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Saint- Jacques  vient  donc  s'ajouter  aux  eaux  de  Robec  et  se  mélange  avec  elles  dans  la 
canalisation  générale. 

Dans  ces  dernières  années,  cette  source  a été  incriminée,  comme  le  sont  d’ailleurs 
maintenant  toutes  celles  qui  émergent  des  terrains  calcaires.  On  a pensé  qu’elle  pouvait 
être  contaminée  par  le  voisinage  de  maisons  dépendant  de  la  commune  de  Saint-Léger-du- 
Bourg-Denis. 

La  A ille  de  Rouen  a donc  fait  l’acquisition  des  immeubles  les  plus  rapprochés  de  la 
source  et  les  a Dit  démolir  en  1904. 

Actuellement,  une  certaine  zone  de  protection  enveloppe  la  chambre  de  captage,  et  le 
terrain  mis  en  friche  a été  clos  de  façon  à éviter  le  dépôt  d'immondices  ou  le  jet 
d’eaux  usées  à proximité  de  la  source. 

Nous  terminerons  ici  l’historique  de  la  source  Saint-Jacques,  et,  en  même  temps,  la 
série  des  notices  concernant  les  sources  qui,  jusque  vers  1870,  ont  alimenté  la  ville  de 
Rouen. 

En  résumant  la  situation  à cette  époque,  nous  constatons  que  cinq  sources  seulement 
alimentaient  la  cité,  et  encore  deux  d’entre  elles  ne  donnaient  qu’un  très  petit  volume 
d’une  eau  inutilisable  pour  les  usages  domestiques. 

Les  trois  autres  sources  ne  pouvaient  desservir  que  les  quartiers  bas  de  la  ville; 
celui  de  Saint-Sever  était  réduit  exclusivement  à ses  puits  et  à ses  citernes.  Nulle  part 
l’eau  ne  pouvait  monter  dans  les  immeubles,  puisque  l’absence  de  réservoirs  et  la  nature 
des  conduites  s’opposaient  à toute  pression. 

Les  sources  donnaient  ensemble  1,900  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  et  moins 
de  800  mètres  arrivaient  aux  fontaines,  tant  les  pertes  étaient  grandes,  et  comme  l’on  peut 
admettre  que  pendant  la  nuit  les  deux  tiers  au  moins  de  ce  volume  coulaient  dans  les 
ruisseaux,  on  est  ramené  à 250  mètres  pour  le  cube  réellement  utilisé  en  vingt-quatre 
heures  par  la  consommation  publique. 

Vers  1838,  on  chercha  bien  à diminuer  les  pertes  par  l’adaptation  de  pistons  aux 
fontaines,  mais  on  ne  put  ie  faire  que  pour  un  très  petit  nombre. 

Soixante-huit  fontaines  étaient  en  service  vers  1860;  d’après  les  chiffres  ci-dessus,  on 
voit  quel  petit  volume  chacune  d’elle  pouvait  débiter.  Il  était  évalué  à dix  litres  par 
minute,  soit  la  valeur  d’un  seau.  11  n’est  donc  pas  étonnant  d’entendre  certaines  ména- 
gères rappeler  que  dans  leur  jeunesse  on  passait  quelquefois  une  heure  à la  fontaine. 

Aujourd’hui  la  situation  est  bien  différente.  Dans  plus  de  4,500  maisons,  une  eau 
fraîche  et  aussi  pure  que  possible  est  à la  disposition  des  habitants  à toute  heure  et  à 
tous  les  étages. 

Près  de  trois  cents  fontaines  sont  réparties  sur  tout  le  territoire  et  à toutes  hauteurs. 

Environ  mille  bouches  sous  trottoirs  permettent,  sur  tous  les  points,  de  combattre  le 
fléau  de  l’incendie  qui  causa  jadis  tant  de  ravages  et  détruisit  parfois  des  quartiers  entiers. 
Les  distributions  d'eau,  en  suivant  le  progrès  général,  ont  donc  complètement  modifié  les 
conditions  de  la  vie  humaine  : elles  ont  puissamment  aidé  à la  création  de  cette  science 
nouvelle,  l’hygiène,  qui  n’a  pas  encore,  à vrai  dire,  un  demi-siècle  d’existence,  et  qui  est 
la  base  de  la  santé  publique. 

Certes,  nos  ancêtres  ont  fait  de  grands  efforts,  et  partout,  dans  le  monde  antique, 
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l’importance  de  l'eau  est  caractérisée  par  des  ouvrages  qui  sont  de  véritables  merveilles. 
On  reste  en  admiration  devant  les  travaux  entrepris  par  les  Romains,  dont  le  passage  à 
travers  l’ancien  monde  a laissé  tant  de  traces  gigantesques  accusées,  entre  autres,  par  les 
aqueducs  de  la  Campagne  romaine,  de  la  Gaule,  et  même  de  Carthage  réédifiée  ; mais 
alors  on  se  préoccupait  surtout  de  l'embellissement  des  grandes  métropoles,  et  en  dehors 
des  bains  publics,  des  palais  et  des  maisons  des  grands  personnages,  l’eau  n’arrivait  guère 
jusqu’aux  maisons  particulières. 

Dans  les  temps  moins  reculés,  c'est  encore  pour  les  demeures  royales  ou  princières 
que  sont  entrepris  les  travaux  hydrauliques  dont  la  splendeur  nous  frappe  toujours.  Nous 
en  trouvons  un  exemple  à Versailles  et  dans  cette  entreprise  colossale  des  aqueducs  dits 
de  Maintenon,  qui  devaient  conduire  les  eaux  de  l'Eure  dans  les  jardins  du  palais  de 
Louis  XIV. 

Trente  mille  hommes  y furent  occupés  pendant  quatre  années;  les  travaux  com- 
mencés en  1684,  interrompus  lors  de  la  guerre  de  1 688 , ne  furent  jamais  terminés. 

Il  faut  bien  reconnaître,  enfin,  que  dans  les  villes  de  moindre  importance,  on  com- 
mençait par  desservir  les  établissements  religieux  et  les  demeures  des  personnes  notables, 
ce  qui  absorbait  la  plus  grande  partie  de  l’eau  et  n’en  laissait  qu’une  faible  quantité  pour 
les  fontaines  publiques.  Aussi,  lorsqu’on  pouvait  en  obtenir  une,  on  complétait  les  travaux 
exécutés  par  une  ornementation  artistique  ou  par  la  création  de  monuments  qui  ajoutent 
encore  aux  merveilles  dont  la  ville  de  Rouen  est  en  droit  de  s’enorgueillir. 

Malheureusement,  en  raison  même  de  leur  délicatesse  et  de  leur  destination  qui 
facilitaient  leur  destruction  rapide  par  l’action  du  temps,  les  fontaines  artistiques  tendent  de 
plus  en  plus  à disparaître.  Les  besoins  nouveaux  ont  également  conduit  à l’abandon  des 
anciens  travaux  d’adduction,  et  c’est  pourquoi,  comme  je  le  disais  au  début  de  cette  étude, 
il  m’a  paru  intéressant  d’en  retracer  l'historique  pour  en  garder  un  souvenir  aussi  précis 
que  possible. 

Pour  ces  recherches,  je  me  suis  servi  des  Archives  de  la  Ville  et  du  Département  et 
des  nombreuses  notes  du  Service  des  Eaux  que  l’Administration  municipale  a bien  voulu 
laisser  à ma  disposition  lorsque  mes  loisirs  m’ont  permis  de  les  coordonner.  J’ai  fait 
aussi  appel  aux  souvenirs  de  mon  ancien  collaborateur,  M.  Loulon,  contrôleur  des  eaux, 
qui,  attaché  à ce  service  depuis  1870,  reste  seul  peut-être  à connaître  ce  qui  existait 
antérieurement  à la  distribution  nouvelle. 

Parfois,  au  cours  de  cette  étude,  j’ai  craint  de  rééditer  des  points  déjà  bien  connus, 
de  vous  fatiguer  par  des  énumérations  ou  des  indications  techniques.  Vous  avez  bien 
voulu  m’encouragera  poursuivre  ce  travail;  permettez-moi  donc,  en  terminant,  Messieurs 
et  chers  Collègues,  de  vous  adresser  mes  sincères  remerciements  pour  la  bienveillante 
attention  que  vous  avez  toujours  prêtée  aux  communications  successives  que  j'ai  eu 
l’honneur  de  présenter  à la  Société. 

GOGEARD. 


ENSEIGNE  D’UN  APOTHICAIRE 

du  XVIIIe  siècle,  à Dieppe 



Cette  curieuse  et  originale  enseigne  décore  l’ancienne  officine  de 
M.  Lemaître,  actuellement  occupée  par  M.  Jean  Cassel,  pharmacien,  rue  de 
la  Barre,  n°  4. 

Elle  est  en  sapin  rouge  du  Nord  et  du  plus  pur  style  Louis  XVI. 

Chaque  signe  que  nous  voyons  représenté  sur  cette  intéressante 
enseigne  indique  un  métal  qui  correspondait,  dans  l’esprit  des  alchimistes, 
au  signe  d’une  planète  (car  les  alchimistes  voulaient  voir  une  corrélation 
entre  les  corps  simples  et  les  différentes  planètes  de  notre  système  solaire). 

L’écusson  du  milieu , entouré  d’une  bordure  de  lauriers  et  surmonté  de 
guirlandes  fleuries  avec  chutes  retenues  par  un  ruban,  représente  les  trois 
règnes  de  la  nature  : le  serpent  (régne  animal),  le  palmier  (régne  végétal), 
le  rocher  (régne  minéral),  avec  la  mention  : In  his  tribus  versantur. 

L’appareil  de  droite  représente  une  distillation,  et  celui  de  gauche,  bien 
probablement,  la  préparation  du  fer  réduit  par  l’hydrogène. 

Le  Magasin  pittoresque  (tome  XL VI,  page  244)  a donné  une  repro- 
duction de  cette  enseigne. 

Charles  FORTIN. 


L’ÉDICULE 

DE  SAINT-VALERY-SOUS-BURES 


Dans  un  article  très  documenté,  ayant  pour  titre  : Croix  et  Calvaires 
normands  \ M.  Georges  Dubosc  a fait  le  dénombrement  de  ces  curieux  et 
très  souvent  artistiques  monuments. 

Notre  Collègue  s’est  préoccupé  du  sort  réservé  aux  calvaires  élevés  par 
nos  pères  dans  les  cimetières  pour  dormir  sous  leur  ombre  leur  éternel 
sommeil,  ou  qui,  dressés  sur  le  bord  des  routes,  sont  un  témoignage  de  leur 
piété  et  de  leur  foi. 

Cependant,  M.  Georges  Dubosc  a paru  ignorer  que  les  pires  ennemis  de 
nos  richesses  artistiques  sont  les  marchands  d’antiquités.  Ils  mettent  à sac 
chaumières  et  châteaux,  sacristies  et  églises  ; ils  incitent  à la  vente  des  bijoux 
de  famille  et  des  reliques  historiques.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  satis- 
faire, non  seulement  les  désirs  des  amateurs  français,  mais  pour  enrichir  les 
Musées  étrangers. 

Une  tentative  d’aliénation  de  biens  communaux,  à Saint-Valery-sous- 
Bures,  sur  laquelle  la  Prélecture  me  consulta  il  y a quelques  jours,  m’a 
fourni  les  éléments  de  l’étude  que  je  vais  exposer. 

* 

* * 

Dans  la  jolie  vallée  de  la  Béthune,  où  chantent  les  sources,  où  coulent 
de  claires  fontaines,  où  des  troupeaux  de  bovidés  se  cachent  sous  de  hautes 
herbes,  se  trouve  la  commune  de  Saint-Valery-sous-Bures. 

Jadis,  au  milieu  des  ormeaux,  trois  clochers  se  montraient,  car  cette 
localité  formée  des  anciennes  paroisses  de  Maintru,  d’Osmov  et  de  Saint- 


i.  Journal  de  Rouen  (n°  du  io  juillet  19051. 
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Valéry,  a possédé  trois  flèches  surmontées  d’une  croix,  au-dessus  desquelles 
tournoyait  un  coq  de  cuivre. 

Des  trois  églises,  deux  existent  encore  aujourd’hui  : Maintru  et  Osmoy 
Le  petit  temple  dédié  à saint  Valéry,  et  qui  a donné  son  nom  à la  commune, 
désaffecté  dés  1835,  a complètement  disparu.  Les  pierres  de  ses  murailles 
ont  servi  à réparer  la  nef  de  l’église  d’Osmoy  : ses  boiseries,  qui  dataient  de 
la  Renaissance  et  n’étaient  pas  sans  mérite,  ont  été  vendues  à vil  prix,  nous 
apprend  l’abbé  Cochet1  2. 

Un  orme  séculaire,  aussi  célèbre  que  celui  de  Gisors,  planté  à quelques 
pas  de  l’antique  chapelle,  a été  abattu  par  un  ouragan,  en  1833.  Ses  rejetons, 
devenus  des  arbres  vénérables,  limitent  aujourd’hui  le  petit  enclos  où 
dorment  des  générations  de  laboureurs.  Champ  de  repos  qu’indique  encore 
un  calvaire  mutilé  en  1790. 

Ce  petit  monument  est  donc  le  seul  témoin  encore  debout  de  la  vieille 
paroisse  de  Saint-Valery-sous-Bures. 

Tous  les  historiens  du  Pays  de  Bray  3 4 ont  décrit  cet  édicule  construit 
en  grès  du  littoral  (Saint-Jouin),  dont  la  dureté  a bravé  les  injures  du  temps 
et  n’a  pas  fatigué  le  ciseau  des  sculpteurs. 

L’édicule  de  Saint- Valéry  recouvert  d’ornements  comprend  encore  : un 
soubassement  octogonal  haut  de  1 mét.  25  et  élevé  sur  trois  marches;  un 
pied  de  croix  ou  fût  cylindrique  mesurant  2 mètres  de  hauteur  (soit  au 
total  3 mét.  25);  enfin,  un  fragment  de  croisillon  qui  roule  sur  le  gazon. 

La  décoration  du  soubassement  comporte  des  chutes  de  fleurs  de  lys 
entre  lesquelles  se  lit  le  nom  de  IACQVES  FOVRNEL,  qui  fut  le  donateur. 
Une  large  gorge  creusée  à la  base  est  décorée  d’une  corde  tressée  de  nœuds 
que  surmontent  des  dauphins  affrontés  et  des  ornements  recourbés  en  S. 

Sur  le  chanfrein  supérieur  on  peut  lire  : 

CESTE  f FVLT.  F.  L’AN  DE  GRACE  MIL  V CENS  L : 

PRIÉS  DIEV  POR  EL.  * 

Le  lût  est  cloisonné  en  losanges  dans  le  champ  desquels  des  coquilles, 
des  fleurs,  des  fruits,  des  oiseaux,  des  torches,  des  livres,  etc. . . , forment  le 
plus  gracieux  et  le  plus  varié  des  décors. 


1.  Ulmus  : Orme,  d'après  le  Touillé  d’Eudes  P.igaud. 

2.  Répertoire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure , p.  232. 

3.  Abbé  Decordf.  : Essai  historique  sur  les  cantons  de  l'arrondissement  de  Neufchdtel.  — Abbé 
Tougafd  : Géologie  du  département  de  la  Seine-Inférieure.  — Abbé  Cochet  : Op  cit . 

4.  Lecture  proposée  par  l’abbé  Decorde,  op.  cil. 
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De  cette  partie  du  monument,  les  louanges  des  écrivains  sont  unanimes. 
Mais  ce  qu’ils  n’ont  pas  dit,  c’est  que  l’édicule  de  Saint-Valéry  ne  porte 
aucun  blason,  ni  aucune  armoirie  : Le  nom  de  JACQUES  FOURNEE  qui  y 
est  inscrit  est  celui  d’un  entant  du  pays,  compagnon  d’un  capitaine  dieppois 


enrichi  dans  les  expéditions  maritimes  ?...  L’histoire  est  muette  sur  Jacques 
Fournel,  mais  elle  a enregistré  le  nom  d’Ango,  qui  eut  des  auxiliaires. 

Tel  est  rhistorique  de  l’édicule  de  Saint-Valéry  que  des  marchands 
voulaient  acquérir.  Pour  atteindre  leur  but,  ils  incitèrent  le  Conseil  muni- 
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cipal  de  la  commune  à voter  l’aliénation  du  petit  cimetière  dans  lequel  se 
dresse  le  cippe  mutilé. 

Ainsi  aurait  disparu  le  seul  témoin,  l’unique  vestige  d’une  localité  qui 
n’existe  plus  déjà  que  de  nom,  car,  quoique  quelques  feux  s’y  comptent 
encore,  la  plupart  des  chaumières  se  sont  groupées  à l’entour  du  clocher 
d’Osmov.  Le  hameau  voisin  de  Tourpes,  où  naquit  la  belle  Gabrielle  d’Es- 
trées,  où  vint  le  roi  Vert-Galant,  n’est  plus  qu’une  simple  ferme.  Les  histo- 
riens de  l’avenir  chercheraient  donc  en  vain  ces  reliques  du  passé  si  un 
repère,  un  signet,  n’étaient  conservés  dans  ces  pages  d’un  livre  effacé. 

C’est  pourquoi  je  me  suis  opposé  à l’aliénation  de  l’édicule  de  Bures. 
Ajouterai-je  qu’aux  souvenirs  déjà  évoqués  se  joignent  d’autres  témoi- 
gnages sur  l’antiquité  du  village  brayon  ? 

On  sait  que  saint  Valéry  commença  ses  prédications  en  convertissant 
les  pêcheurs  de  la  baie  de  Somme.  Ces  peuplades  adoraient  un  arbre  auquel 
ils  suspendaient  des  images  de  Vénus  et  de  Latone. 

Or,  partout  où  prêcha  l’apôtre  du  Vimeu,  on  planta  des  arbres  pour 
rappeler  qu’il  avait  renversé  le  culte  des  idoles.  C’est  ce  souvenir  que  perpé- 
tuait l’orme  de  Saint-Valery-sous-Bures. 

Aujourd’hui,  les  laboureurs  continuent  à fixer  au  fût  de  l’édicule  des 
épis  empruntés  aux  moissons  tombées  sous  les  faulx,  ainsi  que  le  faisaient 
les  pasteurs  de  la  Campagne  romaine,  lorqu’ils  couronnaient  de  pampres 
le  buste  du  dieu  Pan  ou  le  Terme  des  carrefours. 

Outre  les  qualités  artistiques  qu’il  possède  et  les  souvenirs  qu’il  fait 
naître,  le  monument  de  Saint-Valery-sous-Bures  veut  encore  être  conservé 
pour  l’érudition.  Car  si  je  n’ai  pu  lire  avec  certitude  la  date  de  1501,  celle 
de  son  érection  est  certainement  antérieure  à celle  de  1550  donnée  par  les 
historiens  qui  se  sont  copiés. 

C’est  vraisemblablement  un  monument  du  début  de  la  Renaissance  et 
des  premières  années  du  xvie  siècle.  Les  moulures  prismatiques  de  sa  base 
appartiennent  encore  à Père  ogivale.  Les  cloisonnements  de  la  colonne 
rappellent  l’ordre  classique  du  château  de  Blois.  Les  dauphins  affrontés,  les 
ornements  recourbés  en  S décèlent  l’époque  de  François  Ier;  et  ce  roi  était 
déjà  depuis  quatre  ans  descendu  dans  la  tombe  (1547)  lorsqu’aurait  été 
érigé,  en  1550,  d’après  l’abbé  Decorde,  le  calvaire  de  Saint-Valéry. 

On  peut  de  plus  difficilement  admettre  que  lorsque  Bullant,  de  l’Orme 
et  Lescot  s’essayaient  déjà  à des  chefs-d’œuvre  qui  seront  le  style  Henri  II  et 
l’apogée  de  l’Art  de  la  Renaissance,  on  taillât  encore  des  moulures  gothiques 
et  tous  les  ornements  d’une  époque  désuète. 
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Je  pense  donc  que  l’édicule  de  Saint-Valery-sous-Bures  appartient 
au  style  de  transition  de  Louis  XII  à François  Ier,  et  que  sa  construction  doit 
être  datée  de  l’année  i)Oi,  et  non  de  celle  de  ijjo  donnée  par  plusieurs 
historiens. 

Je  crois  également  qu’il  méritait  d’être  conservé  et  compris  sur  la  liste 
des  Monuments  historiques  de  la  Seine-Inférieure.  La  Commission  des  Anti- 
quités a partagé  et  approuvé  mon  projet,  et  l’édicule  de  Bures  sera  conservé. 

A l’historien,  il  indiquera  le  passage  des  cohortes  romaines,  des  soldats 
de  Mérowig  et  des  reîtres  de  la  Ligue;  ci  l’archéologue,  il  précisera  le  lieu  où 
seront  recueillies  des  médailles  des  Césars  et  les  armes  des  Franks  ; à l’ama- 
teur de  monuments,  il  offrira  un  des  types  de  l’art  français;  et  le  philo- 
sophe, en  reconnaissant  les  ruines  sous  lesquelles  reposent  de  nombreuses 
générations,  se  rappellera  les  vers  du  poète  : 


A genoux,  à genoux,  à genoux  sur  la  terre, 

Où  ton  père  a son  père,  où  ta  mère  a sa  mère, 

Où  tout  ce  qui  vécut  dort  d’un  sommeil  profond  ! 
Abîme  où  la  poussière  est  mêlée  aux  poussières, 

Où  sous  ton  père  encore  on  retrouve  des  pères, 
Comme  l’onde  sous  l’onde,  en  une  mer  sans  fond  ! 


(V.  Hugo  : Les  Feuilles  d’automne .) 


Léon  de  VESLY. 


> l ' . 


LES  STATUETTES  DECORATIVES 

DE  LA  VOUSSURE  DU  GRAND  PORTAIL  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 

(xvie  siècle) 


LES  STATUETTES  DECORATIVES 

DE  LA  VOUSSURE  DU  GRAND  PORTAIL  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 

(xvie  siècle) 


LES  STATUETTES  DÉCORATIVES 

de  la  Voussure 

du  Grand  Portail  de  la  Cathédrale  de  Rouen 

(XVIe  siècle) 


— — 

Il  n’est  point  nécessaire  d’entreprendre,  à propos  des  moulages  qu’il 
nous  a paru  intéressant  de  relever,  une  description  complète  du  grand 
portail  de  notre  Cathédrale  ; d’autres  beaucoup  plus  qualifiés  que  moi  l’ont 
faite  depuis  longtemps.  Néanmoins,  en  qualité  de  praticien,  collaborant 
depuis  près  de  vingt  ans  aux  travaux  de  restauration,  il  m’a  été  donné  de 
voir  de  prés  certains  détails  qui  échappent  forcément  aux  yeux  des  archéo- 
logues qui  ne  peuvent  pas  toujours  profiter  des  échafaudages  pour  leurs 
études. 

Pour  toute  la  décoration  de  ce  portail,  composée  entièrement  en  l’hon- 
neur de  la  Vierge,  patronne  de  la  Cathédrale,  on  fit  choix  tout  d’abord  de 
X Arbre  de  Jessé,  qui  fut  placé  au  tympan.  Puis  dans  l’ébrasement  de  la 
voussure  s’étagèrent,  sur  des  supports  et  abrités  par  des  dais,  deux  rangs  de 
Prophètes  et  de  Patriarches,  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  un  rang  de 
Sybilles,  au  nombre  de  douze;  au  milieu,  une  place  d’honneur  fut  réservée 
à Saint  Romain  dont  l’image  tut  placée  sur  1 ’estanfiche  ou  pilier  central. 

Dans  les  quatre  nervures  intermédiaires,  on  disposa  une  suite  de  petits 
personnages,  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  six,  groupés  deux  par  deux, 
sous  des  dais  formant  supports,  sans  compter  les  scènes,  dites  Histoires, 
sculptées  sur  les  piliers  du  bas,  comportant  jusqu’à  huit  à dix  personnes. 

D’après  Dom  Pommeraye,  les  fondements  du  grand  portail  furent 
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jetés  le  18  juin  1509,  et  le  Ier  juin  1514,  les  portes  en  bois  étaient  mises  en 
place;  la  plus  grande  partie  des  travaux  pouvait  être  considérée  comme  ter- 
minée. Pourtant  plusieurs  auteurs  estiment  que  ces  travaux  n’ont  dû  prendre 
lin  qu’en  1530. 

Toute  la  décoration  de  la  partie  basse  du  grand  portail  fut  mutilée  au 
moment  des  guerres  de  religion,  en  1562.  De  l 'Arbre  de  Jessé  du  sculpteur 
Pierre  Desobeaulx,  sur  lequel  notre  collègue  M.  de  Vesly  a publié  dans 
notre  Bulletin  de  l’année  1901  une  étude  si  documentée,  il  reste  peu  de 
ligures  anciennes.  11  a été  refait  en  grande  partie  et  assez  maladroitement  par 
Nicolas  Cucu  en  1626.  J’ajouterai  que  toute  la  sculpture,  surtout  dans  la 
partie  haute,  a peu  souffert  des  intempéries;  les  dégradations  qu’on  y peut 
voir  et  l’absence  d’une  grande  partie  des  têtes  des  personnages  proviennent 
de  mutilations  laites  intentionnellement. 

M.  Charles  de  Beaurepaire,  dans  ses  Mélanges  historiques  et  archéologiques, 
a publié  les  comptes  des  travaux  de  construction  du  Grand  portail.  J’y 
relève,  relativement  aux  petites  statuettes  dont  je  vous  présente  les  mou- 
lages, en  l’année  1311,  les  noms  de  Pierre  Desobeaulx  : « Pour  façon  de 
XXXVI  petis  ymages  des  petis  tabernacles,  à prix  de  XVII  s.  VI  d.  chascun.  » 

En  1512.  — « Pour  XL.  VIII  petis  ymages  estant  ausdistes  pierres  desdits 
Prophètes,  au  prix  de  X sous  chascvne  y mage.  » 

« A luy  ( Nicolas  Quesneî),  pour  façon  de  XL  petis  ymages  estant  avec  lesdites 
ymages  des  Sibilles,  payé  par  quittance  XX  1.  » 

« A luy  {Richard  Le  Roux ),  pour  façon  de  XXXII  petis  ymages  estant 
ausdites  pierres  desdits  Patriarches,  au  prix  de  X sous  chascune,  payé  par  quittance 
XVI  livres.  » 

« Item,  audit  Quesnel,  pour  façon  de  XXVI  petis  ymages  des  angeleiç  et  chéru- 
bins, estant  à la  première  voussure  dudit  portail  sous  l’arbre  de  Jessé,  par  quittance, 
XIII  livres.  » 

Dans  cet  ensemble,  après  avoir  représenté  toute  la  généalogie  de  la 
Vierge  et  des  Prophètes,  les  sculpteurs,  dans  les  nervures  intermédiaires,  ont 
portraicturé  leurs  contemporains.  Il  y a là,  en  effet,  tout  une  population  de 
l’époque  de  Louis  XII  que  la  fantaisie  des  artistes,  abandonnant  les  sujets 
religieux,  s’est  plu  à représenter  : un  sergent  d’armes  portant  brodé  sur 
son  pourpoint  le  porc-épic  couronné,  emblème  du  roi  Louis  XII;  un  sculp- 
teur travaillant  à un  dais;  un  architecte  dessinant  sur  sa  table;  des  cardinaux 
coiffés  du  chapeau  à glands  ; de  nobles  dames  ; des  musiciens  jouant  de  la 
flûte,  du  tambourin,  de  la  mandoline;  des  anges  musiciens  jouant  de  la  viole; 
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des  soldats,  l’un  tirant  une  épée  ; des  bons  bourgeois  rouennais  tenant  un 
broc  et  un  verre;  un  autre,  encapuchonné,  portant  un  pot  à couver. 

On  y rencontre  quelques  sujets  grivois  : cardinal  expulsant  le  superflu 
de  sa  boisson,  comme  disait  Rabelais,  ou  maraud  abaissant  ses  braies. 

Dans  ce  nombre  considérable  de  figures,  qui  mesurent  de  o mét.  25 
à o mét.  30  de  hauteur,  il  y en  a de  plus  ou  moins  belles;  mais  beaucoup 
peuvent  passer  pour  de  petits  chefs-d’œuvre  de  statuaire,  et,  au  point  de  vue 
du  costume,  fournir  une  foule  de  documents  des  plus  intéressants. 

On  constate  dans  la  facture,  toujours  très  soignée,  de  ces  personnages, 
des  différences  de  main  et  d’interprétation,  selon  qu’ils  ont  été  exécutés  par 
des  vieux  ou  par  des  jeunes  sculpteurs.  Les  plus  anciens  ont  donné  à leurs 
statuettes  la  tournure  gothique  et  le  costume  de  la  fin  du  xve  siècle  ; les 
jeunes,  au  contraire,  l’allure  et  le  costume  de  la  Renaissance. 

En  1889,  M.  Sauvageot,  architecte  du  Gouvernement,  chargé  des  tra- 
vaux de  la  Cathédrale,  fit  échafauder  la  voussure  pour  la  nettoyer  et  enlever 
un  malencontreux  filet  qui,  depuis  longtemps  déchiré,  pendait  lamenta- 
blement; il  nous  permit  à ce  moment  de  faire  les  estampages  d’un  certain 
nombre  de  sujets. 

Ses  successeurs,  M.  Chaîne,  architecte  du  Gouvernement,  et  notre  col- 
lègue M.  Auvray,  architecte-inspecteur  des  travaux,  ont  bien  voulu  nous 
autoriser  à les  reproduire  pour  le  Bulletin , pensant  avec  raison  que  plus  les 
Rouennais  connaîtront  les  détails  si  précieux,  au  point  de  vue  de  l’art,  de  leur 
vieille  Cathédrale,  plus  ils  s’intéresseront  à se  conservation  et  aux  travaux 
qu’on  y exécute. 


Auguste  FOUCHER. 


LES  ARCHITECTES  DE  ROUEN 


De  1650  à 1750. 


Nous  voici  arrivés  à une  époque  où  la  distinction  s’établit  avec  plus  de  netteté  entre 
les  architectes  et  les  maîtres  maçons.  Pour  réel  et  prononcé  qu’il  soit,  le  progrès  de  ce 
qu’on  devait  appeler  plus  tard  les  idées  démocratiques  n’empêchait  pas  ceux  qui  s’attri- 
buaient une  instruction  et  une  habileté  au-dessus  du  niveau  commun,  de  chercher  à 
s’isoler  des  gens  plus  simples  avec  lesquels,  sous  une  même  désignation,  ils  avaient  été 
jusqu’alors  confondus.  Le  type  de  l’ancien  maître  maçon,  à la  fois  ouvrier  et  architecte, 
travaillant  de  ses  mains,  côté  à côte  avec  d’obscurs  compagnons,  à l’œuvre  qu’il  avait 
conçue,  est  absolument  et  définitivement  perdu.  Dispensé  d'un  travail  manuel  où  il  consu- 
mait son  temps  sur  de  rares  objets,  l’architecte  des  temps  modernes  pourra  désormais 
s’appliquer  à de  nombreux  ouvrages  dont  il  se  contentera  de  donner  les  dessins,  les  plans 
et  devis  et  de  surveiller  l’exécution.  Ainsi,  il  aura  le  moyen  d’étendre  sa  clientèle,  et, 
par  là,  de  parvenir  à la  fortune  et  à la  considération,  que  ses  prédécesseurs,  si  recomman- 
dables qu’ils  tussent,  n’avaient  guère  connues. 

Ma  liste  des  architectes,  tout  en  embrassant  une  plus  longue  période  de  temps,  va 
donc  contenir  moins  de  noms.  Ne  me  reconnaissant  aucune  compétence  pour  me  faire 
juge  du  mérite  des  personnes,  j’ai  dû  m’en  rapporter  aux  titres  et  qualifications. 

Entre  les  nombreux  maitres  maçons  du  nom  de  BARJOLLE,  catholiques  ou  protes- 
tants, qui  furent  connus  à Rouen,  soit  comme  ouvriers,  soit  comme  entrepreneurs,  un 
seul,  Pierre  Barjolle,  prit  le  titre  d’architecte,  et  encore  ne  fut-ce  qu’exceptionnellement. 

La  fabrique  de  S.-Etienne-des-Tonneliers  lui  paya,  en  1739,  350  1.  pour  grattage  de 
la  voûte  du  chœur;  2,090  L,  en  1741,  suivant  les  devis  de  l’architecte  Thibault  ( Bulletin 
de  la  Commission  des  Antiquités , t.  Vil,  p.  207),  D'après  les  marchés  conclus  par  lui  pour 
cette  église,  « il  fonda  en  pierre  de  taille  les  3 piliers  contrebutants  de  la  petite  nef 
au  midi,  travailla  aux  corniches  de  l’entablement  sur  le  pourtour  du  grand  mur,  ainsi 
qu’aux  arcs-doubleaux  de  la  grande  voûte.  De  plus,  il  fut  autorisé  à faire  sauter  les  gros 
piliers  massifs  qui  servaient  de  dais  aux  autels  de  S. -Sébastien  et  de  Se-Madeleine,  près 
de  la  barre  du  crucifix,  à supprimer  les  ornements  gothiques  qui  étaient  aux  pilastres 
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près  de  la  porte  d’entrée  du  choeur,  suppression  dont  l’opportunité  pourrait  paraître  sus- 
pecte aux  archéologues  de  nos  jours  (G.  6526).  En  1749-1750,  on  le  trouve  employé  à 
l'église  S -Pierre-du-Châtel,  pour  des  travaux  qui  lui  rapportent  219  1 (G.  7533).  Le 
8 février  1757,  mention  de  lui,  cette  fois  avec  la  qualification  d’architecte-expert  nommé 
d’office,  et  l’indication  de  son  domicile,  sur  le  quai,  proche  la  porte  Guillaume-Lion.  C’était 
à lui  qu’avait  été  adjugée,  le  14  juillet  1758,  la  construction  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  de 
Rouen,  d'après  les  plans  de  Le  Carpentier.  Son  acte  d’inhumation  en  l’église  S.-Maclou, 

4 octobre  1765,  lui  donne  pour  prénoms  Pierre-Jacques-Nicole  ; pour  titre,  celui  d’entre- 
preneur de  bâtiments;  pour  domicile,  l’entrée  du  Cours  Dauphin.  Sa  veuve,  Marie-Mar- 
guerite Parnuit,  le  4 janvier  1769,  exposait  aux  échevins  qu’il  restait  dû  par  la  Ville  à la 
succession  de  son  mari,  1,000  livres  pour  ouvrages  faits  par  lui  à l’obélisque  de  la  fontaine 
du  Marché  Neuf  (aujourd’hui  place  Verdrel),  suivant  accord  conclu  le  2 avril  1761. 

BOURGEOIS  (Nicolas),  religieux  augustin,  nous  paraît  avoir  droit,  à raison  de  sa 
longue  résidence  à Rouen,  de  prendre  place  dans  la  liste  des  architectes  de  cette  ville.  En 
1698,  les  échevins.  prévenus  sans  doute  en  sa  faveur  par  des  travaux  antérieurs,  l’avaient 
chargé  de  l’établissement  des  fontaines  provenant  de  la  source  de  Carville.  Délibération  le 
12  mai  de  cette  année  : « Pour  délibérer  de  1 état  des  fontaines  qui  dépendent  de  la 
source  de  Carville,  ensemble  sur  le  dédommagement  qu’il  convient  faire  au  sieur 
L’Herminier  dans  le  jardin  de  qui  a esté  construite  une  cuvette  de  plomb  pour  servir  de 
décharge  de  fond  à la  dite  source  et  la  récompense  qui  est  à faire  au  sieur  Nicolas  Bour- 
geois qui  a donné  ses  soins  et  toute  son  industrie  pour  la  construction  de  ladite  cuvette». 

5 mai  1700,  autre  délibération  relative  à cette  source  : « Arresté  que  MM.  du  Bureau 
sont  autorisez  de  faire  incessamment  travailler  au  rétablissement  des  fontaines  provenant 
de  la  source  de  Darnétal,  et,  pour  y parvenir,  de  faire  les  ouvrages  et  la  despence  men- 
tionnés au  mémoire  présenté  par  le  frère  Nicolas  Bourgeois,  augustin,  lequel  aura  l’entière 
direction  et  conduite  des  dits  ouvrages,  et  se  servira  de  tels  ouvriers  et  employera  tels 
matériaux  qu’il  avisera  bien  estre,  parce  que  le  travail  sera  d’abord  commencé  du  regard 
de  la  Penneverre  1 en  venant  à la  ville  ».  M.  Godefroy,  ancien  conseiller  échevin,  était 
nommé  commissaire  pour  assurer  l’exécution  de  cet  arrêté.  L’affaire  subit,  on  ne  sait  pour- 
quoi, d’assez  longs  retards.  On  y revint  en  1703  ; un  nouveau  devis  fut  présenté  au 
Conseil  le  14  avril  de  cette  année,  et  nul  doute  qu’il  n’ait  été  approuvé  puisque,  dès  le 
24  septembre  suivant,  il  était  rendu  compte  du  travail  entrepris,  que  des  félicitations 
étaient  votées  à l’architecte,  et  qu’on  le  chargeait  de  s’occuper  des  fontaines  de  Cauchoise. 
Le  3 août  1704,  M.  Godefroy,  toujours  commissaire,  dans  un  nouveau  rapport  sur  cette 
importante  question  des  eaux  de  la  Ville,  louait  en  ces  termes  le  frère  Nicolas  Bourgeois  : 
« J’ai  été  heureusement  témoin  de  toutes  ses  expériences,  qui  me  donnent  lieu  d’assurer 
la  Compagnie,  malgré  la  malignité  de  ses  envieux,  qu’il  est  très  capable  dans  la  conduite 
des  eaux,  et  qu’il  a parfaitement  répondu  par  son  zèle  et  son  habileté  au  choix  que  vous 
avez  frit  de  sa  personne.  » Il  rappelait,  en  même  temps,  que  l’ouvrage,  commencé  le 
14  mai  1703,  avait  été  achevé  à la  fin  d’avril  de  l’année  suivante.  Les  échevins  parta- 

1.  La  Penneverre  vers  le  lieu  dit  le  Nid  de  Chien,  près  de  l’ancien  enclos  des  Chartreux,  dans  la  vallée  de 
Darnétal. 


— 95  — 


gèrent  les  sentiments  de  leur  confrère  : ils  votèrent  une  gratification  de  1,000  1.  au  frère 
Nicolas  Bourgeois,  et,  le  25  septembre  suivant,  il  lui  donnèrent  un  témoignage  encore 
plus  significatif  de  leur  satisfaction  en  le  nommant  fontainier  en  titre  de  la  Ville,  aux 
appointements  de  260  1.  par  an,  en  remplacement  des  frères  Jacques-Mathieu  et  Vincent 
Gravois 

La  compétence  de  ce  religieux  en  fait  d’architecture  était  reconnue,  en  1698,  par  la 
fabrique  de  l’église  S.-Maclou  qui  lui  demanda  un  devis  pour  la  construction  de  son 
beffroi  et  lui  accorda,  en  l’année  1700,  une  gratification  de  26  1.  pour  le  remercier  de  ce 
travail 1  2 3 ; elle  l’était  aussi  par  la  Ville  de  Rouen,  d’après  l’ordre  de  laquelle  il  visita,  le 
23  septembre  1711,  la  charpente  du  Gros-Horloge  que  venait  de  construire  l’entrepreneur 
Alexandre  Hodan  L Fait  plus  notable  : ce  fut  sur  un  dessin  donné,  cette  même  année, 
par  le  frère  Nicolas  Bourgeois,  que  fut  édifié  le  dôme  circulaire,  ovoïdal,  et  surmonté 
d’une  lanterne,  qui  remplaça,  à la  tour  du  Gros-Horloge,  la  pyramide  gothique  dont  la 
conservation  était  devenue  impossible.  On  ne  peut  que  souscrire  au  jugement  des  plus 
flatteurs  que  porte  sur  ce  monument  M.  E.  De  la  Quérière  dans  son  intéressante  notice 
sur  l’ancien  Hôtel-de-Ville  de  Rouen  : « La  composition  du  frère  Nicolas  lui  fait  beaucoup 
d’honneur.  Ce  clocher  de  bois  et  de  plomb  est  d’une  simplicité  et  en  même  temps  d’une 
élégance  extrêmement  remarquables.  On  ne  pouvait  pas  produire,  d’après  les  idées  et  le 
goût  du  jour,  rien  de  plus  satisfaisant  que  le  modèle  présenté  par  le  frère  Nicolas.  » La 
Ville  lui  savait  encore  plus  d’obligation  de  ce  qu’il  avait  fait,  en  1709,  pour  l’amélioration 
du  pont  de  bateaux.  Quoi  de  plus  honorable  pour  sa  mémoire  que  ce  que  dit  de  lui,  à 
ce  sujet,  Oursel,  dans  squ  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique , civile  et  politique  de  la  Ville  de 
Rouen , publié  en  1759  ? 

« Le  pont  est  assis  sur  dix-neuf  bateaux  qui  haussent  et  baissent  à mesure  que  la 
marée  monte  ou  descend.  Mais  depuis  qu’un  frère  augustin  nommé  Nicolas,  ingénieur 
expérimenté  de  profession,  y a mis  et  employé  toutes  les  ressources  de  l’art,  on  peut 
avancer  en  toute  confiance  que  c’est  un  chef-d’œuvre  et  l’unique  en  son  espèce  qui  se 
voye  dans  tout  le  royaume.  D’un  bout  à l’autre  est  un  trotoir  accompagné  de  distance  en 
distance  de  sièges  en  forme  de  bancs  où  l’on  peut  se  reposer,  et  vers  l’extrémité  de  ce  pont, 
du  côté  du  petit  château,  cet  ingénieur  a trouva  le  secret  de  le  faire  ouvrir  en  deux  sans 
déplacer  par  le  moyen  de  plusieurs  roulettes  et  de  laisser  un  libre  passage  pour  les  navires 
et  bateaux  qui  montent  à Paris,  et  qui  se  referme  avec  la  même  aisance.  Le  même  artiste 
a encore  trouvé  la  manière  de  le  démonter  sans  peine,  ce  qui  se  pratique  dans  des  temps 
de  gelée.  » 

Ces  importants  travaux  ne  l’empêchaient  pas  de  trouver  du  temps  pour  obliger,  en 


1.  En  cette  qualité  de  fontainier  de  laVille,  il  dirigea  les  travaux  nécessités  par  la  concession  de  quatre  lignes 
d’eau  faite  par  les  échevins  à la  communauté  des  Ursulines  (D.  409). 

2.  (G.  7029)  Le  beffroy  de  S.-Madou  fut  reçu  par  experts  et  en  sa  présence. 

3.  Le  même  Hodan  s’était  rendu  adjudicataire  de  ce  travail  qu’il  n’acheva  pas.  « Le  4 février  1713,  il  est 
question,  à l’Hôtel-de-Ville,  de  la  ceinture  de  bois  du  dôme  du  Gros-Horloge  qui  ne  finissait  pas.  Hodan 
n’exécutait  pas  le  dessin  du  frère  Nicolas  et  ne  se  conformait  pas  aux  conditions  de  l’adjudication.  » Faute 
par  lui  d’achever  un  travail  commencé  depuis  deux  ans,  « le  maître  des  ouvrages  fut  autorisé  à s’adresser  à 
un  autre  entrepreneur  ».  Archives  de  la  Ville,  registre  journal.) 
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dehors  de  Rouen,  les  églises  ou  les  communautés  qui  réclamaient,  probablement  à titre 
gratuit,  ses  bons  offices,  témoin  cette  lettre  adressée  par  lui  au  curé  de  S.-Martin-de- 
Boscherville  : 

« A Rouen,  le  io  juin  1710.  Voilà,  Monsieur,  les  ouvriers  qui  vont  pour  achever  les 
ouvrages  de  votie  église.  Je  les  trouve  dans  la  disposition  de  faire  tout  ce  que  vous  sou- 
haiterez. Ils  ont  estez  malheureux  d’avoir  eu  un  hiver  terrible  1 2 qui  a fait  casser  non  seu- 
lement une  partie  de  l’ouvrage  qu’ils  ont  fait,  mais  qui  a fait  casser  aussi  d’autres  pierres 
qui  étaient  emploiées  depuis  plus  de  50  ans  ailleurs.  Mon  intention  est  qu’ils  vous  donnent 
satisfaction  et  à toutes  les  personnes  que  cet  ouvrage  regarde.  Aiez  donc,  s’il  vous  plaît, 
la  bonté  de  leur  dire  ce  que  vous  souhaitez  pour  le  dedans  de  l’église  et  ailleurs,  et  aiez 
aussi  un  peu  de  compassion  d'eux,  s’ils  font  leur  devoir.  J’espère  que,  suivant  vos  avis, 
tout  le  monde  sera  content.  Je  (le)  souhaite  d’aussi  bon  cœur  que  j’ai  l’honneur  d’estre 
très  respectueusement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  f.  n. 
Bourgeois,  aug.  » 

Nicolas  Bourgeois  dut  quitter  Rouen  vers  1713.  Le  13  juillet  de  cette  année,  il  était 
remplacé,  comme  fontainier  de  la  Ville  par  Millets  Derüisseaux.  Je  suppose  que  ses  talents, 
hautement  appréciés,  l’avaient  fait  appeler  aux  Grands-Augustins  de  Paris,  où  il  devait 
trouver  bientôt  l’occasion  de  fournir  une  nouvelle  preuve  de  sa  capacité  en  construisant,  en 
1716,  le  pont  tournant  qui  mettait  le  jardin  des  Tuileries  en  communication  avec  la  place 
Louis  XV  ’. 

CÉCILE  (Jacques),  nommé  maître  maçon  de  la  Cathédrale  en  remplacement  de  De 
la  Motte,  qui  était  décédé  le  28  novembre  1734  (G.  7031),  fut  chargé,  en  l’église  S. -Vin- 
cent, en  1724  et  1739,  de  divers  travaux  dont  les  plus  importants  sont  indiqués  dans 
une  pièce  intitulée  : « Mémoire  du  prix  des  différents  ouvrages  de  maçonnerie  qu’il  convient 
faire  pour  la  construction  de  3 voûtes  en  l’église  S. -Vincent  suivant  et  conformément  au 
plan  et  élévation  qui  en  est  donné  par  moi  Jacques  Cécile  »,  1729  (G.  7736);  marché 
fait  par  lui  pour  blanchir  la  totalité  des  murs,  piliers  et  voûtes  de  toute  l’église,  à l’ex- 
ception de  la  nouvelle  voûte  (celle  que  lui-même  avait  construite),  1736  (G.  7737); 
mention  de  sa  veuve  (Clotilde  Dormesnil),  24  février  1739. 

CÉCILE  (Nicolas)  ou  Cécile  le  cadet,  cité  1737-1738  (G.  2621);  employé  à la 
Cathédrale,  où  il  élève  les  balustrades  qui  environnent  le  sanctuaire,  et  construit  le  massif 
du  chœur,  1736-1738  (G.  2771,  2621);  à S. -Vincent,  où  il  coupe  le  cordon  de  l’arcade 
qui  fermait  la  chapelle  de  la  Vierge  depuis  le  haut  du  cintre  jusqu'au  pied  du  pilier,  de 

1.  L'hiver  de  1709-1710,  un  des  plus  rigoureux  et  des  plus  désastreux  dont  on  ait  conservé  le  souvenir. 

2.  Dictionnaire  historique  de  la  Ville  de  Paris,  dédié  au  maréchal  duc  de  Brissac,  Paris,  1779,  t.  IV,  p.  ni. 
« Pont  Tournant  (Le).  Il  est  au  milieu  du  fer  à cheval  qui  termine  le  jardin  des  Tuileries;  il  fut  construit  en 
1716,  sur  le  dessin  ingénieux  du  frère  Nicolas  Bourgeois,  religieux  augustin  du  Grand-Couvent.  » Parmi  les 
religieux  qui  s’occupèrent  à Rouen  d’architecture,  on  peut  encore  mentionner  le  F.  Petit,  procureur  des 
Jésuites,  dont  la  fabrique  de  l’église  S. -Michel  prit  l'avis  pour  la  construction  de  la  contretable  du  maître-autel, 
1666  (G.  7070);  Pierre  Caumont,  religieux  dominicain  de  Rouen,  que  M.  l'abbé  Cochet  cite  comme  ayant, 
en  qualité  d’architecte,  posé,  le  6 août  1711,  la  première  pierre  du  chœur  de  l’église  de  la  Visitation, 
Ier  Monastère.  Répertoire  archéologique  de  la  S.-Inf.,  col.  385. 
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manière  à faciliter  l’établissement  d’une  contretable  dont  une  personne  de  piété  avait  pro- 
posé de  faire  les  frais,  1740  (G.  7738). 

DEFRANCE  (Jean-Pierre)  1 naquit  à Rouen  le  8 déc.  1694,  comme  le  prouve  l’acte 
suivant,  inscrit  au  registre  des  baptêmes  de  l’église  S.-Maclou. 

« 10  déc.  1694,  Jean-Pierre,  du  huitième,  fils  de  Jean  De  France  et  de  Catherine 
Beaufour, 1  2 a esté  baptizé  en  notre  église  par  Monsr  Lambert,  presbtre  et  sacriste,  et 
nommé  par  Me  Pierre  Le  Prévost,  presbtre  de  notre  paroisse,  et  par  Marie  Hamette,  tous 
deux  de  cette  paroisse.  Signé  : Le  Prévost,  Defrance.  » 

Ce  fut  vraisemblablement  dans  l'atelier  de  son  père,  tourneur  de  son  métier,  que 
Jean-Pierre  Defrance,  à qui  ces  notes  sont  consacrées,  prit  le  goût  de  la  sculpture,  qu’il 
devait  plus  tard  cultiver  avec  succès. 

Il  habitait,  à l’époque  de  son  mariage,  la  maison  paternelle  située  derrière  la  porte 
Guillaume-Lion.  Son  acte  de  mariage,  que  nous  croyons  intéressant  de  rapporter,  le  qua- 
lifie de  maître  peintre-sculpteur-doreur,  et  il  est  certain  qu’il  faut  voir  dans  cette  qualifi- 
cation l’indication  de  sa  première  et  principale  occupation.  3 

« 25  février  1718.  Jean-Pierre  De  France,  âgé  de  23  ans,  fils  de  Jean  et  de  Catherine 
Beaufour,  maître  peintre-sculpteur-doreur,  demeurant  derrière  les  murs  de  la  porte 
Guillaume-Lion,  et  Marguerite  Le  Mirre,  âgée  de  22  ans,  fille  de  Charles  et  de  feue  Marie- 
Marthe  Malherbe,  l’un  et  l’autre  libre  (sic)  de  condition  pour  contracter  mariage,  ont 
estez  solemnellement  mariés  en  notre  église  par  discrette  personne  Mrc  Nicolas  Mesnieres, 
presbtre,  vicaire  de  S.-Paul-lès-Rouen,  avec  la  permission  de  M.  le  curé,  après  la  publi- 
cation des  3 baons  faite  en  ceste  église,  des  deux  costez,  qui  est  leur  paroisse  de  leur  nais- 
sance, les  fiançailles  et  autres  cérémonies  de  l’église  deuement  observées  sans  aucune  oppo- 
sition, présence  et  du  consentement,  du  costé  du  dict,  de  Jean  De  France,  son  père,  de- 
meurant derrière  les  murs  de  la  porte  Guillaume-Lion,  et  de  Romain  Beaufour,  son 
oncle,  demeurant  rue  des  Marqueurs;  et,  du  costé  de  la  dicte,  présence  et  du  consente- 
ment de  Charles  Le  Mire,  frère  de  la  dite,  demeurant  rue  de  l’Ecu-de-Verre,  tous  lesquels 
tesmoins  nous  ont  attesté  ce  que  dessus,  et,  après  lecture  à eux  laite,  ont  signé  ce  dit 

1.  Ce  nom  a été  écrit  tantôt  De  France,  tantôt  Defrance  ; nous  suivons  l’orthographe  adoptée  par  notre 
architecte. 

2.  S’étaient  mariés  en  l’église  S.-Maclou  : 20  août  1690,  <<  Jean  De  France,  âgé  de  27  ans,  fils  de  Guil- 

laume et  de  Marie  Le  Prévost,  et  Catherine  Beaufour,  âgée  de  26  ans,  fille  de  Nicolas  et  de  feue  Marie 
Lambert,  tous  deux  de  cette  paroisse,  ont  été  solennellement  mariés  en  notre  église.  Signé:  J.  Defrance, 
Catherine  Baufour.  » Plusieurs  membres  de  la  famille  Defrance  habitaient  S.-Maclou.  Guillaume-Michel  De 
France,  rue  Malpalu,  marié  à Marie-Marguerite  Daon  : baptême,  le  15  mars  1722,  de  leur  fils  Thomas- 
Michel  ; le  26  juin  1715,  d’un  autre  fils,  Laurent-Michel;  le  5 sept.  1726,  de  leur  fille  Marie-Marthe;  le 
16  juillet  1729,  d’une  autre  fille,  Marie-Catherine;  le  25  octobre  1731,  de  Jean-Pierre,  leur  fils,  lequel  a pour 
parrain  Michel  De  France,  précité.  — Michel  De  France,  compagnon  amidonnier,  rue  S. -Marc,  marié  â 
Jeanne  Lumière;  baptême  de  leur  fils  Jacques,  6 fév.  1719.  — Nicolas  De  France,  marié  à Etienne  Mezeray, 
dont  le  fils  Nicolas,  âgé  de  36  ans,  épousa,  le  7 juin  1747,  en  l’église  S.-Maclou,  Marie-Marthe  De  la 
Mettairie. 

3.  Dans  les  actes  de  baptême  de  quatre  de  ses  enfants,  24  juillet  1721,  11  août  1722,  7 février  1724, 
19  juin  1725,  Jean-Pierre  Defrance  ne  prend  pas  d’autre  qualification  que  celle  de  sculpteur. 
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jour  et  an.  Signé:  Defrance,  Marguerite  Lemire,  J.  Defrance,  Romain  Beaujour,  Jacques 
Lemirre,  Le  Mire,  la  marque  de  Jacques  Le  Mirre.  » 

Après  son  mariage,  Defrance  transféra  son  domicile  successivement  rue  du  Porche- 
fourré  et  rue  du  Plâtre,  1 toujours  sur  la  paroisse  S.-Maclou;  puis  rue  des  Faulx,  pa- 
roisse Se-Croix-S.-Ouen  ; ensuite  sur  la  paroisse  S. -Godard;  2 3 de  nouveau  et  en  dernier 
lieu,  paroisse  Se-Croix-S.-Ouen,  mais,  cette  fois,  rue  Bourg-l’Abbé,  dans  l’enclos  de 
l’abbaye  de  S.-Ouen.  Pendant  quelques  années,  en  1748  et  années  suivantes,  il  paraît 
avoir  fixé  sa  résidence  à Paris. 

Il  eut  de  son  mariage  avec  Marguerite  Le  Mire,  outre  un  fils  Louis-Jean,  qui  fut  bap- 
tisé à S.-Maclou,  le  7 février  1724,  5 six  filles  : Marie-Marthe-Madeleine,  1721  4;  Gene- 
viève-Dorothée, 1725  ; 5 Marguerite-Clotilde,  1726;  Marie-Louise,  1727  (toutes  baptisées 
à S.-Maclou);  Suzanne-Françoise-Aimée,  19  janvier  1727  ; 6 Marie-Catherine,  19  mars  1738; 
Marie-Sophie,  4 nov.  1731,  toutes  celles-ci  baptisées  en  l’église  Se-Croix-S.-Ouen.  Au 
mariage  de  Marie-Catherine  Defrance  avec  Jean-Baptiste  Martin,  fils  de  feu  Barthélemy 
Martin,  employé  dans  les  fermes  du  Roi,  et  de  feue  Françoise  Tronel,  on  voit  figurer, 
comme  témoin,  Louis  Defrance,  se  qualifiant  architecte  comme  son  père,  domicilié,  avec 
ce  dernier,  rue  des  Faulx,  30  mai  1745.  7 

Après  la  mort  de  sa  femme,  Marguerite  Le  Mire,  Jean-Pierre  Defrance  épousa  (à  Paris, 
je  suppose),  à une  date  que  je  n’ai  pu  déterminer,  Marie-Jacob-Thérèse  D’Ogherviel, 
laquelle  était  veuve  en  secondes  noces  de  Pierre-Martin  Carbon. 

Jean-Pierre  Defrance  mourut  le  22  mars  1768,  à l’âge  de  74  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l’église  Sc-Croix-S . -Ouen.  Sa  veuve  lui  survécut  d’un  peu  plus  de  deux  ans;  elle  fut 
inhumée  dans  le  cimetière  de  la  même  église.  C’est  ce  que  nous  apprennent  les  deux  actes 
suivants  : 

« Du  mardy  22e  jour  de  mars  1768,  a esté  inhumé  par  M.  le  curé  dans  la  neffe  de  cette 
église,  du  costé  de  l’Epitre,  sous  les  baons  numérotés  16,  17,  18,  Mr  Jean-Pierre  de 
France,  architecte  expert  juré,  demeurant  rue  BourgTAbbé,  de  cette  paroisse,  décédé  du 
jour  d’hier,  sur  les  5 h.  du  matin,  âgé  de  74  ans;  et  pour  témoins  furent  Me  Victorin- 
Jacques  De  France,  de  la  communauté  de  S. -Patrice,  8 et  M.  Pierre  Sanson,  ancien  tré- 
sorier de  cette  paroisse,  y demeurant  rue  des  Faulx,  lesquels  ont  signé  : Defrance,  prêtre, 
Pierre  Sanson,  N.  Le  Legros  (curé  de  la  paroisse).  » 

1.  Rue  du  Porche-fourré,  acte  de  baptême  du  14  juillet  1721  ; rue  du  Plâtre,  actes  de  baptême  des 
11  août  1724,  19  juin  1725. 

2.  La  paroisse  S. -Godard  est  indiquée  comme  celle  du  domicile  de  Defrance  dans  l’acte  de  mariage 
d’un  de  ses  cousins.  « Par.  S. -Sauveur,  8 nov.  1756,  mariage  de  Pierre  Defrance,  de  la  par.  S. -Vivien, 
tourneur,  fils  de  Pierre  De  France  et  de  Marie-Catherine  Violet,  avec  Jeanne-Marguerite  Le  Seux,  en  pré- 
sence de  Jean-Pierre  Defrance,  architecte,  de  la  par.  S. -Godard,  et  d’Adrien  Violet,  charpentier,  de  la  par. 

S.  Maclou,  l’un  cousin  et  l’autre  oncle  de  l’époux.  » 

3.  Parrain  Monsieur  Graveran  ; marraine  Marie-Anne  Picard. 

4.  Née  le  22  juillet  1721,  baptisée  à S.-Maclou,  le  24  juillet  suivant. 

3.  Baptisée  à S.-Maclou,  le  19  juin  1725. 

6.  Décédée  le  10  nov.  1738  (état-civil  de  Se. -Croix-S. -Ouen). 

7.  Lanière  de  Catherine  Defrance  indiquée  comme  décédée  dans  cet  acte  de  mariage. 

8.  C’était  un  frère  du  défunt. 
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« 20  septembre  1770.  Inhumation,  dans  le  cimetière  (de  Sc-Croix-S.-Ouen),  de  Marie- 
Jacob-Thérèse  d’Ogherviel,  veuve  en  premières  noces  de  M.  Pierre  Gravet,  et,  en  secondes, 
de  M.  Pierre-Martin  Carbon,  et,  en  troisièmes,  de  M.  Jean-Pierre  De  France,  architecte, 
demeurant  dans  l’enclave  de  S.-Ouen,  rue  Bourg-l’Abbé,  de  cette  paroisse,  âgée  d’environ 
62  ans,  décédée  du  jour  d’hier,  à 1 heure  après  minuit.  Présents  : M.  Pierre-Joseph- 
Augustin  Gravet,  son  fils  du  premier  lit,  architecte,  demeurant  par.  S.-Ouen;  M.  Louis- 
Augustin  Ribard,  greffier  des  architectes  experts  pour  les  bâtimens,  demeurant  rue  des 
Bons-Enfants,  par.  Sc-Croix-des-Pelletiers.  » 

A la  suite  de  ces  détails  qui  sembleront,  je  le  crains,  plus  que  suffisants  pour 
faire  connaître  sa  famille,  il  nous  faut  maintenant  suivre  De  France  dans  sa  carrière  artis- 
tique. 

Il  avait  été  nommé  expert-juré  des  bâtiments,  priseur  et  appenteur  pour  la  ville  et  le 
bailliage  de  Rouen.  Le  13  juillet  1744,  on  lui  voit  pour  collègue  dans  cette  fonction, 
érigée  en  office,  Pierre  Le  Brament,  dont  le  fils  devait  le  supplanter  comme  architecte  de 
l’abbaye  de  S.-Ouen.  En  qualité  d’expert,  en  vertu  de  son  titre  officiel  ou  de  délégation 
administrative,  il  eut  à dresser  divers  procès-verbaux  et  devis  : réparations  à faire  à 
l’église  de  Cressy,  6 juillet  1731;  à celle  de  Crasville-le-Roquefort,  1742  (G.  4953);  au 
clocher  de  S.-Martin-de-Pont,  1732,  1742;  à celui  de  N.-D.de-la-Ronde,  1752(0.7379, 
7396);  au  presbytère  de  S. -André-en-Ville,  1758(0.  6254);  à celui  de  S.-Etienne-la- 
Grande-Eglise,  1766  (G.  6579);  à l’hôtel  de  la  Comédie,  rue  des  Charrettes,  1766.  Le 
25  août  de  cette  dernière  année,  il  visitait  l’église  de  Bruquedalle,  dépendant  du  prieuré 
de  Sigy,  à la  demande  de  Mgr.  de  Malide,  évêque  d’Avranches,  à qui  ce  prieuré  avait 
été  conféré  après  la  mort  du  précédent  titulaire,  Mgr  de  Narbonne-Pelet. 

Bien  antérieurement,  la  Ville  de  Rouen  lui  avait  donné  une  marque  d’estime  des  plus 
flatteuses,  en  agréant  le  projet  qu’il  lui  avait  soumis  pour  la  construction  de  la  fontaine 
du  Gros-Horloge,  25  avril  1731.  Mais  ayant  eu  l’idée,  avant  d’en  venir  à l’exécution, 
de  prendre  l’avis  de  M.  de  Boze,  Intendant  des  devises  et  inscriptions,  elle  se  ravisa  et 
adopta  le  projet  de  ce  haut  personnage,  projet  où  la  glorieuse  légende  des  Montmorency 
fut  sacrifiée  à la  fable  d'Aréthuse  tirée  des  Métamorphoses  d’Ovide,  31  janvier  1732.  Tel 
était  le  goût  du  temps,  devant  lequel  Defrance  eut  la  sagesse  de  s’incliner,  s’estimant  encore 
heureux  d’être  chargé  de  l’exécution  d’un  travail,  bien  différent  de  celui  qu’il  avait  désiré, 
mais  dont  il  lui  était  permis  d’attendre  honneur  et  profit.  Le  marché  fut  conclu  avec  lui 
pour  une  somme  de  5,700  1.,  13  août  1733.  1 II  est  permis  de  voir  un  témoignage  d'une 
bienveillance  toute  particulière  des  échevins  à son  égard  dans  la  concession  qu’ils  lui 
firent  d’une  prise  d’eau  pour  l’usage  de  sa  maison  de  la  rue  des  Faulx(Arch.  municipales, 
Registre  journal  de  la  Ville).  Sa  réputation  comme  architecte  n’avait  pas  tardé  à s’établir; 
il  fut  employé  en  beaucoup  d’églises  de  sa  ville  natale  : S.-André-de-la-porte-Cauchoise  ; 
rapport  sur  les  travaux  de  l’église,  20  avril  1728  (G.  6294);  — S.-Cande-le-Jeune;  marché 
fait  avec  lui,  1740  (G.  6332)  ; — S.-Cande-le-Vieux ; devis  pour  la  réparation  des  voûtes, 
qui  fut  exécutée  sous  sa  direction  par  Pierre  Le  Brament,  1742  (G.  63 53,  6368)  ; — 
S. -Godard;  combles  des  chapelles  latérales  à baisser  de  manière  à ce  qu’ils  s’accordassent 


1.  M.  Eustache  De  la  Quérière  : Notice  sur  l’Holel-de- Ville  de  Rouen,  p.  63. 
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avec  ceux  du  chœur  et  de  la  nef,  ce  qui  nécessita  la  démolition  d’une  partie  de  la  ma- 
çonnerie des  pignons,  1755  (G.  6640,  6641);  — S.-Herbland  ; pavage  dont  il  accepta 
l’entreprise,  1731  (G.  6704);  — S. -Jean  ; dessin  pour  la  sacristie,  1747  (G.  6757);  — 
S.-Maclou;  confection  d’une  cloison  à une  tribune  qui  servait  de  chambre  au  Trésor,  1738 
(G.  7000);  — S.-Martin-du-Pont ; devis  rédigé  en  1737,  sur  la  demande  des  trésoriers, 
pour  la  démolition  du  clocher,  travail  qui  fut  adjugé  à Pierre  Le  Bruinent,  le  18  mai  1739 
(G.  7136)  1 ; — S. -Nicolas;  décidé,  d’après  son  avis,  qu’on  démolirait  les  arcs-boutants 
posés  sur  les  sous-ailes  de  l’église,  lesquels  avaient  été  destinés  à acculer  la  grande  voûte 
du  chœur  et  de  la  nef  qui  n’avait  point  été  construite,  « pour  quoi  lesdits  arcs  s’étaient 
lâchés  »,  1734  (G.  7358);  — N.-D.-de-la-Ronde  ; visite  faite  par  lui,  en  compagnie 
d’autres  architectes-experts,  du  clocher  dont  la  démolition  paraissait  nécessaire,  1752 
(G.  7398);  décidé  que,  sous  sa  conduite,  on  s’occuperait,  sans  retard,  du  pavage  du  chœur, 
qu’on  ouvrirait  une  porte  dans  le  mur,  au  bas  de  la  chapelle  S. -Jean,  1756  (G.  7396);  — 
S. -Vivien;  pavage  et  retombage  de  l’église,  1727  (G.  7802);  déplacement  de  la  croix  du 
cimetière,  1733  (G.  7803). 

On  peut  encore  signaler  les  devis  qu’il  fournit  pour  le  séminaire  Joyeuse,  dépendant 
du  collège  de  Rouen  (D.  293). 

Une  œuvre  plus  importante  tut  la  reconstruction,  en  1760,  du  portail  de  l’église 
S'-Croix-S.-Ouen,  portail  démoli  une  trentaine  d’années  après,  et  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  une  gravure,  assez  rare,  ayant  pour  titre  : « Elévation  du  portail  de  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen  de  la  composition  du  sieur  De  France,  architecte,  sous  sa  direction  actuelle, 
1761.  Dédié  aux  seigneurs  magistrats,  propriétaires  et  paroissiens  de  Sainte-Croix-Saint- 
Ouen  par  les  sieurs  curé  et  thrésoriers  de  ladite  paroisse.  » 2 

L’église  d’Yvetot  tut  construite  d’après  un  devis  de  lui,  de  l’année  1766  (G.  972). 

Notons  enfin  qu’il  tut  architecte  de  l'abbaye  de  S.-Ouen,  et  qu’il  commença  la 
construction  du  bâtiment  où  se  trouve  présentement  installée  la  mairie.  J’ignore  pour 
quels  motifs  les  religieux  crurent  de  leur  intérêt  de  remplacer  Defrance  par  Le  Brament, 
architecte  encore  jeune,  et  dont  les  preuves  étaient  à faire.  Ce  ne  fut,  il  est  vrai,  qu’après 
la  mort  de  Detrance  que  Le  Brament  fut  déclaré  architecte  de  S.-Ouen  ; mais  depuis  deux 
ans  déjà  ce  dernier  était  employé  par  les  religieux  aux  appointements  de  300  1.  par  an. 
Ils  avaient  cédé  à Defrance  leur  maison  de  la  rue  du  Bourg-l’Abbé,  celle  où  il  mourut, 
pour  en  jouir,  « ainsi  que  la  dame  son  épouse,  pendant  leur  vie  ».  A la  mort  de  la  veuve 
de  Defrance  ils  disposèrent  de  cette  maison  en  faveur  de  Le  Bruinent,  choisi  définitive- 
ment pour  leur  architecte,  ce  qui  indisposa  Gravet.  autre  architecte,  fils  de  la  veuve  de 
Defrance,  d’un  premier  mariage,  et  donna  lieu  à un  factum  qu’il  fit  paraître  contre  eux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  que  Defrance  eut  pendant  longtemps  la  vogue  à 
Rouen  comme  constructeur.  Ce  fut  cependant  pour  des  travaux  de  sculpture  et  de  déco- 

1.  Délibérations  au  sujet  de  la  démolition  et  de  la  reconstruction  du  clocher.  Requête  présentée  par  les 
commissaires  de  la  Fabrique  à l’Intendant  de  la  Généralité  pour  qu’il  lui  plût  autoriser  le  sr  De  France, 
architecte,  à dresser  un  devis  de  la  démolition.  300'L  lui  sont  payées  en  1741  (G.  7136).  — Devis  des 
ouvrages  à faire  pour  la  construction  d’un  bâtiment  aux  Ursulines  de  Rouen,  1647  (D.  406). 

2.  Tableau  de  Rouen  1775,  p.  1 1 2 : « En  1760,  on  commença  à rétablir  le  portail,  et  c’est  aujourd’hui 
celui  dont  le  coup  d’œil  frappe  davantage.  » 
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ration  que  son  talent  fut  surtout  apprécié  : contretables,  fonts  baptismaux,  ornementation 
des  chœurs  et  des  autels  des  églises  : 

Saint-André-en-Ville,  1756,  devis  des  ouvrages  de  maçonnerie,  menuiserie,  marbrerie, 
sculpture,  serrurerie  et  bronze  qu’il  convient  de  faire  pour  la  décoration  de  la  contretable 
du  principal  autel  de  l’église,  en  conformité  du  plan  et  élévation  qui  en  ont  été  dressés 
par  le  sieur  Defrance,  architecte;  prix,  9,000  1.  (G.  6250). 

S.-Etienne-des-Tonneliers,  1728,  plans  d’une  contretable  présentés  par  Defrance.  — 
18  août  1754,  communication  d’un  plan  dressé  par  Defrance  pour  la  reconstruction  de 
celle  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  (G.  6527);  10  avril  1756,  autre  devis  présenté 
par  lui  d’une  autre  contretable,  celle  du  grand  autel  (ibidem). 

S. -Jean,  18  oct.  1719,  « pour  la  contretable  de  l’autel  du  chœur,  on  s’en  tiendra  au 
dessin  de  Defrance  ».  La  première  pierre  du  nouvel  autel  fut  posée,  le  27  février  1720,  par 
M.  François  Le  Seigneur  de  Reuville.  « Cet  autel  »,  lisons-nous  dans  l 'Histoire  de  Rouen * 
éd.  de  1731,  4me  partie,  p.  86,  « est  bâti  à la  moderne,  d’un  très  bon  goût  ».  L’établisse- 
ment dans  le  chœur  de  58  stalles  sur  deux  rangs,  le  pavage  du  chœur  en  marbre  et 
pierre  de  liais,  de  toute  l’église  en  pierre  de  liais,  la  réédification  des  deux  chapelles,  ne 
coûtèrent  pas  mois  de  60,000  1.,  et  le  tout  fut  achevé  sous  la  conduite  de  Defrance.  Le 
20  nov.  1721,  un  marché  particulier  avait  été  conclu  avec  lui  pour  faire  blanchir  la 
couronne  de  la  contretable  (G.  6767). 

S.-Maclou,  29  déc.  1735,  délibération  sur  la  proposition  de  M.  Defrance  qui  récla- 
mait 200  1.  pour  le  plan  et  dessin  de  la  nouvelle  contretable  (G.  7031). 

S. -Michel,  1731,  devis  des  ouvrages  de  pierre,  serrurerie,  menuiserie,  sculpture 
pour  la  décoration  des  contretables  du  chœur,  des  chapelles  de  la  Vierge  et  du  Saint-Esprit  : 
« Sur  l’autel  et  la  contretable  du  chœur  il  convient  faire  un  gradin  de  marbre  de  Rance, 
de  8 pouces  de  hauteur  dans  l’architrave  des  premiers  piédestaux,  lequel  gradin  aura  de 
largeur  de  15  à 16  pouces.  Au-dessous  de  la  bordure  du  tableau  sera  fait,  de  menuiserie,  un 
contre-autel  avec  ornement  de  sculpture  en  bas-relief  de  la  Fraction  du  pain  par  J.-C., 
enfermé  dans  un  cartouche  des  plus  riches.  Au-dessus  du  dit  cartouche  sera  élevé  en 
saillie  des  palmiers  mêlés  de  branches  d’olivier,  soutenus  par  deux  anges  pour  faire  le  couron- 
nement de  la  dite  Exposition  ».  Entrepreneur,  Jean-Pierre  Defrance,  architecte-sculpteur; 
prix,  125  1.  (G.  7182).  — Même  année,  modèle  fourni  par  lui  pour  un  changement  à fit  ire 
à la  contretable  (G.  8848);  contretable  de  la  chapelle  du  S. -Esprit  à construire  d’après  le 
modèle  de  Defrance  (G.  7196).  1 

S. -Nicolas,  1738,  dessin  fourni  par  Defrance  pour  la  contretable  du  chœur 


1.  1751,  « à M.  De  France,  pour  la  façon  des  deux  chapelles  du  S. -Esprit  et  de  la  Vierge,  1,250  1.  ». 
Elles  furent  ornées  de  tableaux  par  Jouvenet.  « Pour  avoir  fait  la  chapelle  des  fonts,  300  1.  ».  — 1733,  « à 
M.  De  France,  architecte,  pour  les  gradins  et  marbres  de  deux  chapelles,  105  1.  » — 1734,»  à M.  De  France, 
architecte,  pour  façon  et  dorure  d’un  tabernacle  et  frise  pour  le  maître-autel,  150  1.  » (G.  7173).  — 1740, 
« au  sieur  De  France,  architecte,  pour  solde  du  marché  de  la  contretable  des  Anges  gardiens,  700  1.  » 
(G.  7174).  — Je  serais  aussi  porté  à lui  attribuer  la  contretable  des  Grands  Augustins  que  le  Tableau  de  Rouen 
de  1775,  p.  142,  qualifie  de  magnifique,  et  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  10  avril  1734  ; à cette  occa- 
sion, une  gratification  de  500  1.  fut  faite  par  les  échevins  à ces  religieux  qui,  chaque  jour,  disaient  la  messe  à 
la  chapelle  de  l’Hôtel-Commun.  Registre  journal  de  la  Ville). 
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(G.  7338).  Il  est  probable  que  ce  fut  au  même  architecte  que  fut  dû  le  cintre  qui  sou- 
tenait le  crucifix  de  la  nef,  ouvrage  que  l’on  considérait,  dans  le  temps,  comme  le  chef- 
d’œuvre  du  genre.  ( Tableau  de  Rouen,  1777,  p.  128.) 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  talent  de  Defrance  n’ait  trouvé  lieu  de  s’exercer  dans  les 
églises  conventuelles  aussi  bien  que  dans  les  églises  paroissiales,  et  non  seulement  à Rouen, 
mais  en  dehors  de  cette  ville,  et  jusqu’à  Paris,  où  nous  avons  dit  qu'il  eut  son  domicile 
pendant  plusieurs  années. 

Pour  nous  en  tenir  aux  travaux  qui  nous  sont  connus,  nous  rappellerons  que,  vers 
1748,  le  grand  autel  de  l’église  abbatiale  de  Fécamp  lut  construit  d’après  ses  devis;  qu’à 
Rouen  la  contretable  de  l’église  du  monastère  de  Bellefont  le  fut  également  d’après  son 
devis,  heureusement  conservé,  et  que  nous  croyons  à propos  de  rapporter  ici,  parce  qu’il 
nous  paraît  propre  à donner  une  idée  du  goût  dominant  à cette  époque  et  que  Defrance 
y mieux  satisfait  qu’aucun  autre  des  artistes  ses  compatriotes.  1 

« Extrait  d’un  devis  d’ouvrages  à faire  pour  l’église  de  Bellefont  : Sera  fait  six  tro- 
phées de  demy  ronde  bosse,  qui  consiste  en  des  génies  d’enfants  ailez  sur  des  nuages  qui 
porteront  des  attributs  de  Y Ancienne  Loy , comme  Y Arche  d’Alliance,  le  Chandelier  à 
7 branches , la  Table  des  pains  de  Proposition,  les  Tables  de  la  Loy,  l’ Encensoir , la  Vierge 
d'Aaron,  Y Autel  des  Parfums,  etc.,  en  trophée;  seront  placés,  à peu  près  dans  le  milieu 
de  chaque  pilastre,  le  haut  desquels  sera  terminé  avec  des  ornements  qui  seront  mariez 
avec  les  moulures.  Le  corps  du  tabernacle  sera  orné  de  chérubins,  de  consoles  de  vignes, 
raisins,  épids  de  bled  ; à la  porte  un  Agneau  immolé  ; la  niche  de  l’Exposition  sera  ornée 
de  consoles,  de  palmes,  le  fond  de  nuages  ; une  impérialle  au-dessus  les  cotez  du  retable 
avec  des  ornements  mariez  avec  les  moulures.  Sur  les  parties  du  retable,  à côté  du  taber- 
nacle, seront  placés  des  reliques  avec  tous  les  attributs  qui  conviennent  aux  dittes  reliques 
des  saints,  les  gradins  ornés  ainsi,  la  bordure  du  tableau  ornée  en  les  coins  et  les  milieux  ; 
au-dessus  de  la  ditte  bordure,  une  Gloire  de  Chérubins,  nuages  et  rayons  travaillez  à mesme 
la  pierre;  les  rayons  seront  laits  en  bois;  cette  Gloire  se  terminera  par  deux  anges  de 
grandeur  naturelle  qui  tenderont  de  leurs  mains  avec  une  écharpe  un  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
couronné  d’une  couronne  d’épines;  le  tout  bien  isolé.  Ces  figures  seront  de  bois  de  thil— 
leuil  afin  d’estre  plus  léger,  sur  chaque  face  d’entablement,  au  droict  des  pilastres, 
seront  placées  des  consoles  en  bois,  lesquelles  seront  retenües  avec  vices  à bois.  Seront 
faits  les  ornements,  au  pourtour,  d’espèces  de  chanbranles  avec  les  groupes  de  chérubins; 
au-dessus,  ces  groupes  de  chérubins  seront  aussy  repetez  au  haut  des  deux  cotez,  qui 
seront  faittes  de  pierre  pour  ne  faire  qu’une  suite  de  la  mesme  ouvrage,  de  mesme  que 
les  culs  de  lampe,  festons,  agraffes  et  autres  ornements  marqués  pour  les  portes.  Sur  les 
cuis  de  lampe  on  y placera  les  anciennes  figures  de  S.  Benoist  et  de  Se  Scolastique, 
S.  Victor  et  Se  Claire,  en  attendant  qu’il  en  soit  fait  de  nouvelles  de  plus  grande  hau- 
teur. » Le  prix  convenu  était  de  6,300  1.  M.  de  Saint-Pierre,  vicaire  général,  donna  son 
approbation  au  devis,  en  abaissant  toutefois  le  prix  à 6,000  1.  2 

1.  Jean-Pierre  De  France,  architecte  et  sculpteur,  demeurant  à Paris,  présente  le  devis  des  ouvrages  à 
faire  en  marbres  de  différentes  espèces,  menuiserie,  sculptures  en  bois,  bronze  et  plomb,  pour  l’exécution  d’un 
nouvel  autel  à construire  dans  l’église  abbatiale  de  Fécamp  sous  la  conduite  de  M.  Bayeux,  architecte,  inspec- 
teur du  pavé  de  Paris  »,  vers  1748  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  F.  de  l’abbaye  de  Fécamp;. 

2.  Ibidem,  F.  de  Bellefont. 
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Le  marché  avait  été  conclu  par  l’architecte  Defrance  avec  Mme  de  Chambray,  abbesse 
de  Bellefont. 

Par  ses  soins  et  suivant  ses  plans  une  disposition  nouvelle  fut  donnée  aux  chœurs  de 
diverses  églises,  notamment  à ceux  de  N.-D.-de-la-Ronde,  en  1735  et  1736  (G.  7395); 
de  S.-Maclou,  1728  (G.  7031);  de  S. -Vincent,  1735,  1738,  1750  (G.  7737,  1738). 

A S.-Maclou,  en  1727,  on  s’aperçoit  que  le  pavage  du  chœur  était  de  2 pouces 
plus  haut  qu’il  n’était  porté  au  marché  conclu  avec  lui.  Le  2 mai  1728,  il  est  décidé  que 
le  chœur  serait  abaissé  de  8 pouces  et  mis  au  niveau  qui  serait  indiqué;  moyennant 
400  1.  qui  lui  sont  données,  Defrance  se  désiste  de  l’action  qu’il  avait  intentée  au  bail- 
liage contre  les  trésoriers.  Décidé  qu’on  paierait  à Jacques  Cécile  le  restant  de  ce  qui  lui 
était  dû  pour  les  piliers,  à condition  qu’il  abaissât  de  8 pouces  leur  ravalement  du  côté 
du  devant  du  chœur  de  manière  à ce  qu’il  se  terminât  à la  hauteur  de  l’appui  des  sta- 
tues, et  qu’il  remît  deux  statues  dans  les  niches  d’où  il  les  avait  tirées  sans  y être  autorisé. 
Le  22  août,  on  annonce  que  le  chœur  sera  bientôt  dans  la  perfection.  150  1.  sont  deman- 
dées par  Defrance  pour  Dire  le  modèle  en  relief  de  l’autel  â édifier  (G.  7031).  1 

A S. -Vincent,  1735,  « devis  des  ouvrages  de  marbres,  bois,  sculpture,  maçonnerie, 
pavage,  transposition  de  figures  et  d’ancienne  contretable  pour  la  décoration  du  chœur 
suivant  les  plans  et  élévations  dressées  par  M.  Defrance  ».  Autre  devis  présenté  par  lui 
en  1738  (G.  7737).  22  mars  1750,  présentation  du  dessin  d’un  gradin  pour  l’autel  du 
chœur,  dont  l’exécution  lui  fut  confiée  (G.  7738).  On  avait  exposé  « qu’un  groupe  repré- 
sentant les  trois  Vertus  Théologales  avec  leurs  attributs  ornerait  le  dit  autel  (l’autel  du  chœur) 
et  empêcherait  le  célébrant  d’être  vu  en  face,  ce  qui  était  contre  la  bienséance  et  opposé 
au  respect  dû  au  plus  respectable  des  mystères  de  la  religion  » (G.  6227).  Par  la  même 
occasion,  la  fabrique  demanda  qu’il  fût  fait  quelque  changement  au  groupe  ci-dessus  indi- 
qué, et,  aussi,  qu’il  fût  mis  dans  la  main  de  S.  Vincent  une  palme  de  fer  doré  pour 
donner  plus  de  saillie  à la  suspension  et  rendre  sa  chûte  plus  directe  sur  l’autel  » 
(G.  7738). 

On  pense  bien  que  ces  travaux  d’embellissement  n’allaient  pas  sans  un  sérieux  dom- 
mage pour  les  souvenirs  du  passé.  Le  nouveau  pavage  des  églises  notamment  ne  pouvait 
qu’entraîner  comme  conséquence  la  suppression  générale  des  pierres  tombales,  dont  curés 
et  fidèles,  les  uns  et  les  autres  dédaigneux  du  passé,  ne  paraissent  avoir  eu  aucun  souci. 
Chose  plus  grave  ! murs,  colonnes  et  piliers  furent  outrageusement  entamés.  Les  traces 
de  ces  déplorables  mutilations  ne  sont  encore  que  trop  visibles  en  beaucoup  d’églises, 
à présent  que  les  ornements  en  faveur  desquels  on  les  avait  pratiquées  ont  â leur  tour 
cessé  de  plaire  et  ont  été  supprimés. 

Ainsi,  en  1736,  à N.-D.-de-la-Ronde,  lorsque  Defrance  traita  pour  la  décoration  du 

1.  Paiements  faits  par  la  fabrique  de  S. -Vincent  à Defrance,  1737-1738,  6,224!.  (G.  7726);  173 8— 
1739,  1,800  1.  (G.  6226).  — Ch.  Le  Carpentier,  Itinéraire  de  Rouen,  1866,  p.  67,  juge  avee  sévérité  les  tra- 
vaux de  Defrance  à S. -Vincent  : « Les  piliers  qui  forment  le  pourtour  du  chœur  furent  décorés,  il  y a plu- 
sieurs années,  d’ornements  et  cartouches  dorés,  d’après  les  dessins  de  l’architecte  M.  Defrance.  Le  mauvais 
goût  de  ces  ornements  indique  bien  l’époque  du  milieu  du  xvme  siècle,  où  cette  partie  des  arts  était  encore 
négligée  en  France  avant  que  des  artistes  habiles  l’eussent  ramenée  aux  belles  formes  et  au  véritable  goût 
puisé  dans  l’antique,  tels  qu’ils  s’exécutent  aujourd’hui  dans  tous  nos  monuments  publics  et  même  sur  nos 
meubles,  même  les  plus  communs.  » 


chœur,  et  qu'il  eût  été  décidé  qu’un  nouveau  pavage  en  marbre  et  en  terre  cuite  serait 
substitué  à l’ancien,  il  fallut  faire  disparaître  des  tombes  jusqu’alors  respectées  et  qui  pré- 
sentaient un  véritable  intérêt  historique,  comme  celle  de  Guillaume  Mésard,  doyen  de  la 
collégiale,  l’official  et  le  vicaire  général,  pendant  bien  des  années,  du  cardinal  d’Estoute- 
ville.  La  chose  allait  tellement  de  soi,  dans  la  pensée  des  chanoines  et  des  paroissiens, 
qu'en  rédigeant  son  devis,  l’architecte  se  contentait  d’indiquer  ces  tombes  comme  de 
simples  matériaux  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  perdre.  « Il  convient,  écrivait-il,  faire  scier 
en  deux  une  grande  tombe  de  marbre  noir  qui  est  de  présent  au  bas  du  chœur,  plus  une 
autre  tombe  qui  est  cassée  en  deux;  une  autre,  plus  petite,  qui  est  au  milieu  des  deux 
grandes  ci-dessus,  le  tout  estant  de  marbre  noir,  qui  serviront  de  tombes  et  bandes  au 
pavage,  tant  devant  la  marche  du  sanctuaire  qu’aux  bouts  et  côtés  des  statues.  Les  dites 
tombes  seront  bien  et  deuement  écarries  pour  y faire  des  coupes  à plat.  » Ce  fut  avec  la 
même  absence  de  scrupules  qu’on  démolit  l’ancienne  croix  du  cimetière,  et  qu’on  supprima 
l’ancien  portail  avec  sa  Vierge  et  ses  ornements  gothiques  (G.  7395,  7399)- 

A S.-Nicaise,  en  1744,  comme  on  s’occupait  de  blanchir  l’église,  le  curé  demandait 
qu’on  fit  couper,  avant  de  procéder  à cette  opération,  les  pierres  saillantes  qui  se  trou- 
vaient tant  dans  le  chœur  que  dans  la  nef,  et  qui  faisaient,  suivant  lui,  un  effet  disgra- 
cieux, et  il  est  certain  que  Mazeline,  un  architecte  de  valeur  cependant,  pas  plus  que 
Defrance,  n’y  vit  aucun  inconvénient.  (G.  7284). 

A S.-Etienne-des-Tonneliers,  en  1754,  pour  la  reconstruction  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  Defrance  fut  autorisé  à enlever  les  panneaux  des  vitres,  les  statues  de  S.  Claude 
et  de  S.  Louis  et  à les  mettre  à part,  en  attendant  qu’on  pût  trouver  une  occasion  de  s’en 
défaire.  (G.  6527). 

Quant  aux  fonts  baptismaux,  nous  voyons  que  Defrance  fournit  les  dessins  pour 
ceux  qui  furent  mis  à S. -Michel,  en  1731  (G.  7196);  à S.-Cande-le-Vieux,  en  1740 
(G.  6346);  à S. -Jean,  en  1742  (G.  6756);  à S. -Nicolas,  même  année  (7339,  7349);  à 
N.-D.-de-la-Ronde,  en  1736  (G.  7396).  Le  devis  de  ceux  de  l’église  S. -Jean  indique  un 
genre  absolument  nouveau  : « Deux  palmiers  garnis  de  guirlandes,  placés  aux  deux  côtés 
de  la  vitre  de  la  chapelle,  devaient  former  par  l’extrémité  de  leurs  branches,  vers  la  voûte, 
un  baldaquin  du  milieu  duquel  descendait  la  colombe  tenant  à son  bec  la  phiole  ou 
boette  renfermant  les  saintes  huiles.  » Ceux  de  N.-D.-de-la-Ronde  étaient  d’une  compo- 
sition plus  riche.  Cappelle,  marbrier  fort  en  vogue,  avait  été  chargé  des  ouvrages  de  mar- 
brerie ; Cahais  avait  sculpté  les  ornements;  un  autre  artiste,  Remy,  avait  ciselé  le  cou- 
vercle ; quanta  Defrance,  il  en  avait  fourni  le  dessin,  qui  lui  fut  payé  12  1.,  9 avril  1757 
(G.  7396).  Les  fonts  de  S.-Cande-le-Vieux  paraissent  avoir  été  exécutés,  • non  seulement 
d’après  son  dessin,  mais  sous  sa  conduite,  sinon  par  lui-même. 

Notons,  pour  finir,  que  le  dessin  de  l’arcade  du  chœur  de  S. -Vivien,  qui  portait  un 
Christ  du  sculpteur  Cahais,  fut  soumis  à son  approbation,  et  qu’il  fut  chargé,  après  qu’elle 
eut  été  construite,  d’en  vérifier  la  solidité  en  1764  (G.  7809);  — qu’à  S. -Nicolas,  en  1730, 
il  avait  fourni  un  dessin  pour  la  construction  des  orgues  (G.  7366);  la  même  année, 
un  autre  dessin  pour  une  Exposition  du  Saint  Sacrement  (G.  7338)  ; d’autres  encore, 
en  1739,  pour  les  porte-livres  et  plaques  à poser  sur  les  appuis  des  bancs  et  des  stalles 
du  chœur  ( ibidem ) ; — que  ce  fut  à lui  qu’on  s’adressa  pour  les  grilles  de  fer  du  chœur 
de  S. -Denis,  en  1734  (G.  6416,  6426);  — pour  celles  de  S. -Jean,  en  1742  (G.  6768). 
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Je  ne  saurais  dire  ce  qu’était  à notre  architecte  : Michel  Defrance,  curé  de  S.-Amand 
de  Rouen  de  1634  à 1652  M.  Defrance,  ecclésiastique  qui  fut  appelé  à prêcher  le 
carême  à S. -Godard,  en  1768;  un  Defrance  qui,  à l’origine  même  de  l’Académie  de 
Rouen,  en  juin  1744 1  2,  était  un  des  académiciens  de  fonction  de  cette  Compagnie,  et  qui 
passa  dans  la  classe  des  Associés,  12  décembre  1754  3 . Le  titre  sous  lequel  il  fut  admis 
était  celui  de  mécanicien.  Emule  de  Vaucanson,  il  avait  eu  la  patience  de  confectionner 
deux  flûtes  automatiques,  qu’il  eut  l’idée  de  montrer  à Paris  cqmme  un  objet  de  haute 
curiosité.  Mme  Du  Boccage  y fait  allusoin  dans  une  poésie  qui  obtint,  à l’Académie  de 
Rouen,  le  12  juillet  1746,  le  prix  fondé  par  le  duc  de  Luxembourg  : 

« Artistes  qui  sçavez  par  de  nouveaux  ressorts, 

« Ressusciter  Orphée,  en  rendre  les  accords, 

« Et  de  nos  mouvements  lui  prester  la  souplesse, 

« Sur  d’utiles  objets  exercez  votre  adresse.  » 

Je  ne  sais  si  les  objets  auxquels  s’appliqua  ce  Defrance,  dont  le  prénom  était  Pierre, 
étaient  utiles  ; toujours  est-il  qu’ils  ne  lui  procurèrent  pas  la  fortune.  Il  était  allé  s’établir 
à S.-Pétersbourg  comme  ingénieur.  Il  y mourut  en  1765,  laissant  une  veuve,  Angélique 
Le  Chandelier,  établie  à Rouen,  qui  dut  renoncer  à la  succession  de  son  mari. 

Le  7 août  1765,  dans  son  discours  lu  à la  séance  publique  de  l’Académie,  le  secré- 
taire de  la  Société  annonçait  en  ces  termes  le  décès  de  son  confrère  : « Nous  avons 
perdu  cette  année  M.  France  fils,  notre  associé  et  notre  concitoyen,  célèbre  par  ses  talents 
en  mécanique  et  par  les  infortunes  auxquelles  tant  de  mérite  ne  devait  pas  s’attendre. 
Comme  la  partie  la  plus  curieuse  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  s’est  passée  en  Russie,  et 
qu’on  n’a  pu  encore  en  recevoir  le  détail,  nous  sommes  forcé  de  remettre  son  éloge  à 
l’année  prochaine.  » Mais  cette  année  passa  sans  cet  éloge,  et  vraisemblablement  sans  que 
fussent  parvenus  à Rouen  les  renseignements  attendus.  Certainement  le  Defrance,  méca- 
nicien et  académicien,  n’était  pas  le  fils  de  notre  architecte,  d’abord  parce  que  le  fils 
de  celui-ci  s’appelait  Louis-Jean  et  non  Pierre,  et  ensuite  parce  qu’il  n’est  pas  admissible 
qu’il  eût  été  admis  dès  l'âge  de  vingt  ans  à l’Académie  de  Rouen.  4 

DELORME  (Jean-Baptiste  ROBERT)  5 était  domicilié  à Rouen,  rue  Malpalu  ; il 
avait  32  ans  lorsque,  le  12  mai  1704,  il  épousa,  en  l’église  S.-Maclou,  Marie-Madeleine 

1 .  Il  eut  pour  héritier  son  frère,  Pierre  Defrance,  curé  de  Varvannes.  Ils  avaient  eu  pour  père  un 
Biaise  Defrance. 

2.  M.  Héron  [Liste  générale  des  membres  de  l’Académie , de  1744  à 1901,  Rouen,  1 90 3 ) donne  comme 
date  de  sa  réception  le  18  août  1744;  mais  j’ai  cru  devoir  m’en  rapporter  au  registre  même  de  l’Académie. 

3 . M.  Héron,  ouvrage  précité.  Cependant,  dans  le  registre  de  l’Académie,  le  nom  de  Defrance  ne  figure 
pas  sur  la  liste  des  Associés. 

4.  On  connaissait  à Rouen  un  Pierre  Defrance,  fils  de  Michel  Defrance  et  de  Martine  Nouflard,  marié, 
le  21  février  1729,  en  l’église  S.-Maclou,  à Marie-Catherine  Violet  (Etat-civil  de  S.-Maclou). 

5.  Il  signe  Robert  à son  acte  de  mariage.  La  signature  varie  aux  divers  actes  de  baptême  de  ses  enfants. 
Baptême,  19  juin  1705,  de  sa  fille  Geneviève,  nommée  par  Nicolas  de  L’Horme,  dit  Robert,  de  S. -Nicolas 
d’Harsel-Mazarin  ; signé  Nicolas  Robert  dit  de  Lorme,  jean  de  Lorme  dit  Robert;  — té  décembre  1709,  de 
sa  fille  Marie-Jeanne;  signé  J. -B.  Robert  ; — 5 octobre  1710,  de  Jean-Baptiste,  son  fils  ; signé  J. -B. -R.  de 
Lorme;  — 2 avril  1713,  de  Pierre  (autre  fils  de  Robert  Delorme,  maître  maçon,  rue  des  Savetiers;  parrain 
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Courtillet,  alors  âgée  de  23  ans.  I.e  nom  patronymique  qui  lui  est  donné  dans  l’acte  est 
celui  de  Robert;  il  y est  indiqué  comme  fils  de  Nicolas  Robert  et  de  Jeanne  François, 
alors  absents.  J'ignore  pour  quelle  cause  il  adopta  le  nom  de  Delorme,  sous  lequel  ses 
enfants  furent  connus.  Les  plus  anciens  actes  de  baptême  de  ses  enfants  le  qualifient  de 
maître  maçon:  celui  du  4 février  1720  lui  donne  le  titre  d’architecte.  Comme  entrepre- 
neur des  ouvrages  du  Roi,  il  toucha,  en  1731,  17,000  1.  pour  ouvrages  faits  au  pont  de 
Rouen  (C.  224).  Le  6 juin  de  cette  année,  il  signait  un  devis  pour  l’église  S. -Denis  de  cette 
ville  (G.  6401).  Nous  trouvons,  en  1737,  mention  de  travaux  entrepris  suivant  son  devis 
pour  la  réparation  des  verrières  de  cette  église  (ibidem).  Le  17  août  1732,  il  fut  chargé  de 
dresser,  de  concert  avec  Martinet,  un  procès-verbal  de  l’état  du  clocher  de  S.-Maclou.  Le 
14  janvier  1734,  un  nouveau  procès-verbal  lui  était  demandé  ; et  conformément  aux  con- 
clusions qu’il  avait  formulées  à la  suite  de  son  rapport,  la  démolition  de  ce  clocher  fut 
décidée  « jusqu’à  une  ligne  courbe  marquée  sur  le  plan  » ; en  d’autres  termes,  on  se  rési- 
gnait à démolir  « une  longueur  de  54  pieds  formant,  à deux  pieds  près,  la  moitié  de  la 
construction  ».  On  se  flattait  de  l’espoir  qu'un  temps  viendrait  où  l'on  pourrait  recons- 
truire l’édifice  dans  son  état  primitif,  car  ce  clocher  passait  pour  un  des  plus  beaux  de  la 
ville,  et  ce  n’était  pas  sans  de  vifs  regrets  que  les  échevins  et  les  paroissiens  le  voyaient 
mutiler  suivant  l’avis  de  Delorme  et  par  ordre  administratif  (C.  971).  Le  rapport  et  les 
procès-verbaux  n’avaient  pas  pleinement  convaincu  les  fabriciens,  qui  paraissent  avoir  tou- 
jours su  mauvais  gré  à Delorme  d’avoir  trop  facilement  pris  son  parti  d’une  mesure  aussi 
radicale  '.  Après  avoir  habité  successivement  la  rue  Malpalu  et  la  rue  des  Savetiers,  sur 
S.  Maclou  ; la  rue  des  Prêtresses,  sur  la  paroisse  S. -Etienne-la-Grande-Eglise,  cet  architecte 
transféra  son  domicile  sur  la  paroisse  Se-Croix-S.-Ouen.  Ce  fut  là  qu’il  mourut,  à l’âge 
de  67  ans  environ,  le  14  janvier  1738.  Sa  veuve,  Marie-Madeleine  Courtillet,  lui  survécut 
de  plusieurs  années.  Elle  mourut  à l’âge  de  77  ans,  dans  une  maison  de  la  rue  du  Père- 
Adam,  et  fut  inhumée  dans  l’aile  droite  de  l’église  Su-Croix-S.-Ouen,  le  30  novembre  1757. 
L’acte  d’inhumation  de  Delorme  porte  les  signatures  de  L.  Delorme,  R.  Delorme, 
J. -H.  Delorme;  — celui  de  sa  veuve,  les  signatures  des  mêmes,  indiquées  comme  étant  celles 


Pierre  de  Froureroy,  directeur  des  biens  des  religionnaires)  ; signé  Jean-Baptiste  Robert  Delorme;  — 
28  mai  1714,  de  Jean-Baptiste  (autre  fils  de  Jean-Baptiste  Robert  de  Forme,  maître  maçon)  ; signe 
J. -B.  R.  Delorme;  — 16  janvier  1717,  de  Noël-Robert  (fils  de  Jean-Baptiste  de  Lorme  maître  maçon; 
parrain,  Noël  Bouchard,  contrôleur  de  la  chancellerie);  signé  J.  Robert  Delorme;  — • 10  février  1718,  de  Jean 
Michel,  autre  fils;  signé.  J.  Robert  Delorme;  — 4 février  1720,  de  Jacques  Robert  (autre  fils  de  J.-B.- 
Robert  de  Lorme,  architecte);  signé  J.-Rrt  Delorme;  — 18  février  1721,  de  Jean-Denis,  autre  fils  ; signé 
J.  Robert  Delorme. 

1.  Bull,  de  ht  Coinm.  des  Ant.,  t.  VII,  p.  103-105.  — Opposition  des  tiésoriers  à la  démolition  projetée. 
Le  clocher,  « ornement  de  la  ville,  qui  fait  l’admiration  des  étrangers,  leur  paraissait  pouvoir  subsister 
quelque  temps  encore  ».  Ordonnance  de  M.  de  la  Bourdonnaye , Intendant,  qui  les  déboute  de  leur  requête. 
— Adjudication,  par  M.  de  la  Bourdonnaye,  de  la  démolition  à Pierre  Le  Brument,  entrepreneur,  11  et 
18  mars  1735.  — Procès-verbal  de  la  visite  du  clocher  par  J.-Bte  Robert  de  l’Orme,  entrepreneur  des  ouvrages 
pour  le  Roi,  et  par  Pierre  De  France,  architecte  de  Rouen,  le  premier  désigné  par  M.  Baillard  de  Caumont, 
subdélégué  ; le  second,  requis  par  le  curé  et  les  trésoriers,  12  mai  1735.  — Certificat  du  dit  Delorme  indiquant 
le  poids  des  matériaux  provenant  de  la  démolition,  13  juillet  1735.  — Plainte  du  curé  et  des  trésoriers  contre 
Delorme  qu’ils  accusent  de  se  montrer  trop  favorable  à l’entrepreneur  (G.  7051).  Voir  aussi  l’arrêté  des  éche- 
vins, du  20  déc.  1734. 
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de  ses  fils  : Louis-Robert  Delorme,  huissier  au  Châtelet  de  Paris  ',  Pierre-Robert  Delorme, 
domicilié  à Rouen  (sans  indication  de  profession) 1  2 3,  de  Jean-Baptiste  Delorme,  commis- 
saire au  bailliage  de  Rouen  5. 

Le  23  juin  1765,  les  héritiers  de  l'architecte  Delorme  réclamaient  à la  fabrique 
S.-Maclou  une  somme  de  578  1.  dont  elle  lui  était  restée  redevable  pour  honoraires 
(G.  7033).  N’était-ce  pas  là  une  nouvelle  preuve  du  peu  de  gré  que  les  fabriciens  avaient 
su  à Delorme  d'avoir  contribué  pour  une  large  part  à la  destruction  de  leur  clocher  ? 

FROMAGEAU  (André-Jacques),  contrôleur  principal  des  fortifications  de  l’Ile-de- 
France,  nommé  architecte  expert  juré  pour  la  ville  et  le  bailliage  de  Rouen,  le  7 juin  1738. 
Le  20  mai  1734,  il  s’était  rendu  adjudicataire  des  travaux  de  construction  du  Palais  des 
Consuls,  d’après  les  plans  et  devis  de  l’architecte  Blondel;  mais  un  rabais  offert  par 
Henri  Pillet  fit  adjuger  à celui-ci  les  travaux  en  question,  le  27  mai  suivant  4. 

GALLOT  (Jacques-Louis),  baptisé  à S.-Martin-de-Boscherville,  lieu  de  sa  naissance, 
le  30  avril  1690;  qualifié  d’architecte,  1729;  nommé  architecte  expert  juré  pour  les  bail- 
liage, vicomté  de  Rouen  et  ressort  du  Parlement  de  Normandie,  le  7 avril  1738.  Il  donna 
son  approbation  au  dessin  du  portail  de  l’église  S. -Jean  de  Rouen  5 ; dressa,  avec  le  mar- 
brier Cappelle,  un  devis  estimatif  du  nouveau  portail  de  l’église  abbatiale  de  Fécamp  en 
1744  6.  Le  ié  juillet  1754,  le  chapitre  de  la  Cathédrale  lui  payait  24  1.  pour  avoir  visité 
et  lait  réparer  le  chancel  de  l’église  de  Bretteville  et  dressé  le  procès-verbal  des  réparations 
à exécuter  à l’église  du  Bec-de-Mortagne  (G.  3181).  Le  domicile  de  cet  architecte  était 
fixé  à S.-Martin-de-Boscherville.  Il  y décéda  le  dimanche  10  mai  1767,  à l’âge  de  77  ans, 
et  y fut  inhumé  le  lendemain.  Il  n’avait  survécu  que  de  quelques  jours  à sa  femme, 
Catherine  Bayeux,  originaire  comme  lui  de  cette  paroisse.  A cette  double  inhumation,  on 
note  la  présence  de  leur  fils,  Pierre-Jacques  Gallot,  sous-inspecteur  des  ponts-et- 
chaussées  7 . 

GOSSET  (Henri)  — (par  addition  à ma  notice  insérée  dans  le  Bulletin  de  l’année  der- 
nière) — fut  maître  maçon  de  la  Cathédrale  de  1653  à 1682  (G.  2614-2617)  ; de  l'Hôtel- 
de-Ville,  du  20  avril  1647  au  plus  tard  (G.  6447)  jusqu’en  1682  (registre  journal  de  la 
Ville  de  Rouen).  Le  24  juillet  de  cette  année,  dans  un  moment  où  l’on  pouvait  prévoir 
sa  fin  prochaine,  les  échevins  le  remplacèrent  par  Jacques  Gravois.  Parmi  les  travaux  dont 

1.  Avait  épousé,  le  24  novembre  1736,  Marie-Madeleine  Hubert. 

2.  Plus  tard,  domicilié  au  Havre;  marié  à Anne-Suzanne  Evrart  (publication  de  bans  à Se-Croix-S.-Ouen, 
le  31  mai  1738). 

3.  Marié  le  24  novembre  1750,  à Marie-Clémence-Félicité  Martin. 

4.  M.  Henri  Wallon  : La  Chambre  de  Commerce  de  la  Province  de  Normandie . 

5.  Voyage  de  Duchesne  Bernier  dans  les  Mélanges  publiés  par  la  Société  de  l’Histoire  de  Normandie, 
IVe  série,  p.  214. 

6.  Bull,  de  la  Comm.  des  Ant.,  t.  XI,  p.  264. 

7.  27  avril  1767,  inhumation,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  « du  corps  de  dlle  Marie-Catherine 
Bayeux,  native  de  cette  paroisse,  âgée  de  près  de  67  ans,  femme  du  sieur  Jacques-Louis  Gallot,  architecte, 
décédé  d’hier.  » — « 1 1 mai,  a été  inhumé  le  corps  du  sr  Jacques-Louis  Gallot,  architecte,  natif  de  cette 
paroisse,  âgé  de  77  ans,  fils  de  feu  Louis  Gallot  et  de  défunte  Marie  Le  Hucher,  décédé  d’hier.  » 


Gosset  fut  chargé  (il  est  certain  que  les  plus  importants  nous  échappent),  nous  citerons  la 
construction,  en  1643,  d’un  grand  bâtiment  pour  les  Carmes  déchaussés  (D.  406); 
en  1646,  celle  d’une  galerie  attenant  û la  chapelle  des  Trépassés  au  cimetière  S.-Maur,  cha- 
pelle qui  fut  agrandie  vraisemblablement  par  lui  en  1659  (Bull,  de  la  Connu,  des  Aut,  t.  VI, 
p.  140).  Le  7 août  1666,  sur  la  demande  des  habitants  du  quartier  S. -Godard,  « paroisse 
remplie  autrefois  de  menu  peuple  et  de  petites  maisons,  maintenant  l’une  des  plus  consi- 
dérables de  la  ville  par  le  grand  nombre  de  maisons  bâties  pour  le  logement  de  personnes 
de  qualité  »,  les  échevins  décidèrent  Y aplanissement  du  bout  de  la  rue  d’Ecosse.  Il  s’agissait, 
d’après  le  procès-verbal  de  Gosset  et  de  Jacques  Millets  Desrüisseaux,  d’enlever  345  toises 
de  terre  '.  Gosset  s’était  marié  à Marguerite  Le  Pelletier,  qui  lui  survécut  de  peu  de  mois  ; 
elle  avait  fait  son  testament  le  22  décembre  1682.  Mention  est  frite  de  ses  héritiers  dans 
un  compte  de  1683-1684. 

GRAVOIS  (Guillaume),  maître  maçon  de  Rouen,  fils  de  Guillaume  Gravois,  comme 
lui  maître  maçon,  et  de  Françoise  Duval. 1  2 3 II  est  cité  dès  1654.  Pendant  plusieurs  années 
il  fut  maître  maçon  de  la  Cathédrale.  On  le  trouve  employé  à l’église  S . -Denis,  sa  paroisse  : 
construction  d’une  croix  dans  le  cimetière,  1658;  voûte  de  la  chapelle  S.  Clair  cimentée  par 
lui  en  1665  ; travaux  aux  sous-ailes,  1670-1671;  renouvellement  du  pavage  de  toute 
l’église,  y compris  le  chœur,  1674(6.  6397,  6411);  — à l’église  S. -Vincent:  cons- 
truction du  clocher,  de  concert  avec  son  frère,  qui  suit,  1665-1672;  quelques  autres 
travaux,  1670,  1685-1686  — au  monastère  des  Ursulines  : construction  des  bâtiments, 

entreprise  oû  il  a pour  associés  Jacques  et  Vincent  Gravois,  ses  frères,  1651-1653  (D.  406). 

GRAVOIS  (Jacques),  frère  du  précédent,  maître  maçon  et  architecte  comme  lui, 
paroisse  S. -Denis,  épousa,  au  mois  de  septembre  1668  4,  Marguerite  Remont,  fille  de 
Guillaume  Remont  et  de  Barbe  Le  Sueur,  de  S.-Maclou,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  5 II 
la  perdit  à la  fin  de  mai  1673  6,  et,  quelques  mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
il  épousait,  en  l’église  S. -Vivien,  Marguerite  Mauger,  fille  de  Mathieu  Mauger  et  de 
Marguerite  Laurent,  dont  il  eut  de  nombreux  enfants.  7 

Jacques  Gravois  fut  nommé,  comme  nous  l’avons  vu,  maître  juré  des  ouvrages  de  la 
Ville  en  remplacement  de  Gosset  en  1682;  il  fut  plus  tard  (6  septembre  1685)  nommé 
lontainier  de  la  Ville,  en  remplacement  de  Richard  Courageux,  décédé. 

1.  Délibérations  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Rouen. 

2.  Inhumation,  dans  la  nef  de  S. -Denis,  3 août  1679,  de  Guillaume  Gravois,  maître  maçon,  âgé  de 
67  ans,  en  présence  de  ses  parents  soussignés,  Vincent  Delarue,  Jacques  Gravois. 

3.  Comptes  de  S. -Vincent  : aux  frères  Jacques  et  Guillaume  Gravois,  entrepreneurs  du  bâtiment  du 
clocher,  sur  leur  marché,  acomptes  de  450  1.,  1665-1666  ; de  701  1.,  1667-1668  ; de  500  1.,  1670-1671  ; — 
de  911  1.,  1671-1672.  On  voit  par  ces  comptes  que  les  frères  Gravois  avaient  acheté  la  pierre  dont  ils  se  ser- 
virent à S. -Leu  et  à la  carrière  de  Troussy  (G.  7736,  7793). 

4.  Troisième  ban  de  son  futur  mariage,  2 sept.  1668. 

5 . Anne  et  Marie,  7 nov.  1671  ; — Etienne,  4 mars  1673. 

6.  Inhumation,  le  Ier  avril  1673,  dans  la  nef  de  S. -Denis,  de  Marguerite  Remont,  âgée  de  22  ans. 

7.  Guillaume,  20  juillet  1675;  Vincent,  17  sept.  1676;  Guillaume,  16  mars  1680;  Marguerite, 
22  juillet  1681  ; Marie-Marthe,  6 juillet  1682  ; André-Bernard,  19  août  1686  ; Pierre,  28  août  1687  ; Marie- 
Barbe,  9 mai  1690;  Marie-Marthe,  19  août  1693. 
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On  le  trouve  employé  en  diverses  églises  de  la  Ville,  en  premier  lieu  et  tout  natu- 
rellement à S. -Denis,  dont  il  fut  trésorier  en  1685-1686  (G.  6399);  — à S.-André-en- 
Ville,  augmentation  de  l’édifice  de  l’église  en  1656  (G.  6783);  — à S. -Vincent, 
outre  les  travaux  déjà  cités  (G.  7737),  réparation  des  voûtes  à la  suite  de  l’ouragan  du 
25  juin  1683  (G.  7719);  construction  d’une  sacristie,  1686;  divers  autres  travaux,  1690- 
1697  (G.  7795,  7796,  7721);  — à la  Cathédrale,  réédification  de  la  verrière  de  la  petite 
sacristie,  1702-1703  (G.  2739). 

Les  deux  grandes  administrations  hospitalières  de  la  ville  lui  avaient  accordé  leur 
confiance. 

Pour  l’Hôtel-Dieu,  il  s'occupa  de  réparer  l’église  de  Grand-Couronne,  26  mars  1675; 
construisit  le  bâtiment  de  la  Madeleine  sur  la  place  de  la  Calende,  1675-1677;  entreprit 
divers  travaux  au  Lieu-de-Santé  dit  aussi  Hôpital-S. -Louis,  r 682  ; — pour  l’Hospice- 
Général,  construisit  le  bâtiment  neuf  du  côté  des  filles,  1687;  le  pavillon  du  côté  des 
infirmes,  1688  ; un  autre  bâtiment,  d’une  contenance  de  54  toises  (13  janvier  1692) 
(Arch.  des  Hospices). 

Il  fut  chargé  par  la  Ville  de  la  reconstruction  de  la  porte  S.-Eloi,  « la  plus  basse  et 
la  plus  grossière  de  la  ville  et  inaccessible  en  hiver,  à cause  des  glaces  et  des  grosses 
eaux  ».  On  avait  reconnu  la  nécessité  de  la. rendre  plus  large  et  plus  élevée  et  d’en  hausser 
le  pavé,  1682.  Il  lui  fallut  y travailler  sur  un  plan  notablement  modifié  d'après  les  obser- 
vations du  Premier  Président  Pellot  et  de  MM.  du  Parlement,  sans  nouvelle  adjudication, 
contrairement  à l’avis  des  échevins.  Gravois  et  son  associé,  Laurent  Huet,  maître  plâtrier, 
n’étaient  point  encore  payés  le  13  mars  1685,  comme  on  le  voit  par  la  requête  qu’ils 
adressèrent  à l’Administration  municipale.  1 

Il  faut  croire  que  Gravois  fut  plus  heureux  avec  les  fabriciensde  S.-Pierre-de-Carville 
qui  traitèrent  avec  lui  pour  la  construction  du  portail  de  leur  église  d’après  un  plan  qu'il 
leur  avait  soumis  en  1687.  O11  sait  que  cette  construction  fut  exécutée  plusieurs  années 
après,  dans  le  commencement  du  xvme  siècle,  au  moyen  de  fonds  fournis  par  la  loterie 
royale.  2 

Cet  architecte  décéda  en  son  domicile  de  la  paroisse  S. -Denis,  à l’âge  de  57  ans.  Son 
inhumation  se  fit,  dans  la  nef  de  cette  église,  le  29  mars  1704,  en  présence  de  ses  enfants, 
Jacques-Mathieu  et  Vincent  Gravois. 

Jacques  Gravois  laissait  deux  fils,  JACQUES-MATHIEU  et  VINCENT.  Le 
13  août  1702,  ils  furent  agrées  par  les  chanoines  pour  faire  les  ouvrages  de  maçonnerie 
de  la  Cathédrale  en  attendant  le  chapitre  général  qui  se  tenait  régulièrement,  chaque 
année,  dans  les  jours  qui  suivaient  la  Fête  de  l’Assomption.  Vers  le  même  temps,  ils 
étaient  nommés  fontainiers  de  la  Ville  en  remplacement  de  leur  père,  charge  dont  ils  ne 


1 . « Par  authorité  de  M.  Peliot,  PP.,  et  autres  MM.  du  Parlement,  ledit  ouvrage  (tel  qu’il  avait  été 
approuvé  par  la  Ville)  avoit  été  interrompu,  et  la  dite  porte  entièrement  démolie;  et,  au  lieu  de  suivre  l’adju- 
dication, mon  dit  Sr  le  PP.  auroit  ordonné  aux  dits  Gravois  et  Huet  de  travailler  incessamment  à un  nouveau 
dessein,  quoyque  les  dits  sieurs  eschevins  luy  remonstrassent  qu’il  falloit  faire  une  nouvelle  adjudication, 
leur  ordonnant  y travailler  et  qu’il  les  feroit  bien  payer  ».  Outre  les  travaux  de  la  porte  S.-Eloi,  Gravois  et 
Huet  avaient  à se  faire  payer  de  travaux  au  Clos  des  Marqueurs. 

2.  Bull,  de  la  Comm.  des  Ant.,  t.  X,  p.  7 et  8. 
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s’acquittèrent  pas  à la  pleine  satisfaction  des  échevins,  qui  les  remplacèrent,  le  25  sep- 
tembre, comme  nous  l’avons  dit.  par  le  frère  Nicolas  Bourgeois. 

Gravois  (Jacques-Mathieu)  fut  nommé  architecte  en  titre  de  la  Cathédrale  le 
17  août  1702  ; on  le  voit,  le  2 décembre  1704,  qualifié  architecte  de  la  Ville,  double 
témoignage  de  sa  capacité.  Les  occasions  lui  manquèrent  pour  se  distinguer  par  quelque 
oeuvre  notable.  Tout  ce  que  je  trouve  à noter,  c’est  qu’il  se  rendit  adjudicataire  d’une 
nouvelle  porte  d'entrée  de  l’Hôtel-Commun  sur  la  rue  du  Gros-Horloge.  1 

Après  avoir  habité  la  rue  S. -Denis,  il  transféra  son  domicile  en  la  paroisse  S.-Maclou, 
d’abord  en  la  rue  des  Espagnols,  ensuite  en  la  rue  Mamuchet. 

Il  avait  épousé,  le  9 février  1 698,  en  l’église  S. -Denis,  Anne  Marsollet.  Devenu  veuf, 
au  bout  de  peu  temps,  il  se  remaria  à Michelle  Cresson,  qui  mourut  à l’âge  de  20  ans, 
et  fut  inhumée  à S.-Maclou  le  24  mai  1718. 

Son  frère  VINCENT  avait  épousé,  en  l’église  S.-Martin-sur-Renelle,  Marie  Dron,  le 
17  août  1706. 

Faut-il  voir  un  fils  de  Jacques-Mathieu  Gravois  dans  Jacques  Gravois,  architecte,  qui, 
le  20  mars  1725,  signa  avec  Pierre  Defrance  un  procès-verbal  de  visite  de  l’église 
S.-Cande-le-Jeune,  à Rouen,  le  même  qui  est  indiqué,  sans  prénom,  comme  ayant,  le 
22  novembre  1735,  visité  le  pavage  de  l’église  S.-Nicaise  (G.  7284);  comme  ayant  dressé 
les  plans  et  devis  et  conduit  les  travaux  de  la  chapelle  des  Ursulines,  encore  subsistante 
rue  des  Capucins,  1749  (D.  406)  ? Jacques  Gravois,  architecte,  donne  quittance  de  72  1. 
pour  le  toisage  qu’il  avait  fait  d’un  bâtiment  appartenant  à l’église  de  N.-D.  de  la  Ronde, 
4 septembre  (G.  7386). 

Je  ne  sais  comment  rattacher  à ces  architectes  Romain  Gravois,  architecte,  que  la 
fabrique  de  S. -Denis  consulta,  le  3 mars  1709  (G.  7354)  ; — Mathieu  Gravois,  maître-maçon, 
décédé  le  4 février  1770,  rue  des  Faulx,  laissant  une  veuve  du  nom  de  Madeleine 
Davoult. 

HARDOUIN  (Pierre),  certainement  proche  parent,  peut-être  fils  de  Pierre  Hardouin 
mentionné  dans  notre  notice  de  l’année  dernière,  prit  part,  avec  Abraham  Hardouin,  qui 
nous  est  également  connu,  à la  construction  des  bâtiments  des  Ursulines  de  Rouen, 
auxquels  furent  employés,  en  qualité  d’entrepreneurs,  Guillaume,  Vincent  et  Jacques 
Gravois,  1651-1653  (D.  406).  Cet  architecte  mourut  en  1662,  comme  nous  l’apprend  son 
acte  d’inhumation,  inscrit  au  registre  du  Temple  de  Quevilly  : « Le  Ier  jour  de  l’an- 
née 1662.  a esté  mis  en  terre  Pierre  Hardouin,  architecte  et  sculpteur,  aagé  de  56  ans, 
paroisse  S.-Maclou.  » Le  4 avril  1646,  Pierre  Hardouin,  se  qualifiant  « architecque, 
maître  peintre  sculpteur  juré  de  Rouen,  paroisse  S.-Maclou,  » avait  donné  procuration  afin 
d’obtenir  paiement  des  honoraires  qui  lui  étaient  dus  à raison  des  travaux  entrepris  par 
lui  pour  le  seigneur  d’Incarville  et  de  Gouy  ».  (Tab.  de  Rouen,  minutes  de  Maubert) . 
S’agirait-il  dans  cet  acte  de  la  construction  du  manoir  d’Incarville,  à S. -Aubin  Cellovi  1 le, 
appartenant  aujourd’hui  à Mme  Lerat.  et  que  possédait  alors  Pierre  de  Byart,  sieur  d’Incar- 


1)  H.  De  la  Quérière  : Notice  sur  l’ancien  Hôlel-de-Ville,  p.  12. 
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ville  et  de  S. -Aubin,  maître  d’hôtel  ordinaire  du  Roi  et  secrétaire  des  commandements 
du  prince  de  Condé  ? : 

JARRY  (Pierre -Léoxard),  vraisemblablement  originaire  d’Ivry-sur-Seine,  établi  à 
Rouen  vers  1710.  La  première  mention  que  je  trouve  de  lui  remonte  à l’année  1712.  A 
cette  date,  il  signe  un  procès-verbal  de  l’état  de  la  charpente  du  Gros-Hor.oge  -.  Dans 
un  devis  des  16  et  17  avril  1716,  il  prend  déjà  ,e  titre  d'architecte  du  Roi  à Rouen  et 
indique,  comme  lieu  de  son  domicile,  la  cour  de  l’archevêché  u Le  21  mai  1729,  il  pré- 
sente à la  Cour  des  Comptes,  Aides  et  Finances,  un  devis  pour  la  construction  d une 
Chambre  du  Conseil  et  autres  appartements  de  cette  haute  :ar:d:ction  BAI.  de  ’.j 
des  Ant.,  t.  Y1H,  p.  135».  En  septembre  de  la  même  année,  lui  et  son  confrere.  Laurent 
Houel,  en  qualité  d’experts  convenus  en  ;ustice,  sont  appelés  à dresser  un  procès-verbal 
de  l’état  des  bâtiments  de  l’abbaye  de  Yalmont,  à propos  de  contestation  entre  le  duc  de 
la  Trémoille.  héritier  de  Mgr  de  la  Fayette,  abbé  de  Yalmont.  et  le  successeurde  cet  erré, 
Mgr  de  Lort  de  Sérignan  ( ibidem , t.  XI,  p.  424).  En  1734,  il  se  rend  adjudicataire  de  la 
construction  d’un  bâtiment  neuf  à 1 Hôtel-Dieu  de  Rouen  Arch.  de  la  S.-I  : û,  F.  de 
l'archevêché).  Au  mois  d’avril  1739,  il  présente  le  devis  d’une  annexe  au  Palais-de-Justice 
de  Rouen  le  long  de  la  place  du  Neuf-Marché,  aujourd’hui  place  Yerdrel,  dont  la  cons- 
truction fut  adjugée,  pour  60,000  L,  à Pierre  Barjolle  -,  et  que  nous  avons  vue,  sans  regret, 
disparaître,  il  y a quelques  années,  pour  être  remplacée  par  un  bâtiment  plus  en  rapport 
avec  l’ensemble  du  Palais-de-Justice.  L ne  plaque  commémorative  retrouvée  dans  les  fon- 
dations porte  cette  inscription  : « Du  dessein  de  P.  Jarry,  architecte  du  Roy.  On  trouve 
signé  de  lui,  à la  date  du  23  juin  1740,  « un  devis  des  ouvrages  qu’il  convenoit  faire,  tant 
en  maçonnerie  que  menuiserie,  ferrures,  etc.,  pour  le  rétablissement  et  reconstruction 
de  la  porte  Guillaume-Lion,  » devis  s’élevant  à 3,000  1.  (Arch.  municipales , 409.  t).  Il  fut 
consulté  pour  des  travaux  de  consolidation  à faire  à l’église  S.-Etienne-des-Tonneliers 
en  1740  (G.  6526).  Son  avis  décida  du  son  de  la  flèche  de  l’église  S.-André-en-YilIe. 
que  peut-être  il  y eût  eu  moyen  de  sauver.  Le  17  août  1741.  on  se  résolut  donc  à démolir 
les  ornements  extérieurs  de  la  tour,  « savoir  une  tortue  de  lanterne  au-dessus  de  la  ter- 
rasse de  la  tour,  onze  figures  de  gargouilles  aux  trois  races  extérieures  et  douze  autres  en 
saillie  au  devant  des  corniches  du  mur  de  face  de  la  net  et  à celui  des  bas-côtés  de  la  cha- 
pelle du  côté  du  nord.  » 'G.  6267  . : Evidemment  le  style  gothique  n’était  pas  du  goût 

1 . Quelques  actes  de  betat-civil  des  protestants  nous  renseignent  sur  les  relations  de  la  famille 
Hardouin.  15  mars  1648,  mariage,  au  Temtrie,  de  Pierre  Hardouin,  nls  de  Pierre  Hardouin  et  de  Marie 
Corbel,  avec  Esther  Le  Chandelier.  — 51  novembre  1649.  baptême,  au  Temrle.  de  la  tülede  Pierre  Hardouin  et 
de  Marie  Corbel  ; parrain,  lacunes  Perdre  (peintre  : marraine.  Elisabeth  Le  Chandelier,  temme  de  David 
Thorelet,  horloger.  — 26  janvier  1670,  mariage  dT Abraham  Langlois,  orfèvre,  âgé  de  28  ans,  avec  Esther 
Hardouin,  âgée  de  21  ans.  fille  de  Pierre  Hardouin,  sculpteur,  et  dTZsther  Le  Chandelier.  — ij  juin,  même 
année,  baptême  d'Esther  Hardouin,  ride  de  David  Hardouin,  menuisier  ébéniste,  et  d'Esther  raultcn  : rar- 
rain,  Etienne  Emerson,  marchand  sucrier. 

2.  M.  E.  De  la  Qlerière  : Xotice  sur  T ancien  Hcul-ze-Vi'.'.:  il  Rouen. 

5.  Arch.  delà  S.-Inf.,  F.  du  Mont-anx-Malades. 

4.  Ibidem,  C.  213. 

j.  Voir  les  notices  de  MM.  de  Glanviiie  et  De  la  Quériere  sur  l'église  de  S.-André-en- Ville . 
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de  JaiTVj  pas  plus,  du  reste,  disons-le  à sa  décharge,  que  de  celui  des  architectes  de  son 
temps.  Il  v eut  moins  d’inconvénient  à lui  confier  l'inspection  et  la  conduite  des  ouvrages 
de  réparations  à faire  aux  bâtiments  de  la  Tournelle,  1743  (C.  213),  et  à l’associer  à 
l’ingénieur  Martinet  pour  la  restauration  ou  la  reconstruction  des  halles,  1741-1752 
Jarry  devait  à la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  l'Intendant  de  la  Généralité  l’emploi 
d’architecte  des  biens  des  religionnaires  fugitifs  (C.  989).  Son  crédit  à l’Hôtel-Commun 
n’était  pas  moindre.  Après  la  mort  d'Etienne  Du  Blocq,  maître  des  ouvrages  de  la  Ville, 
Michel  Du  Blocq,  son  frère  et  son  héritier,  traita  de  cet  office  avec  Jarry,  et  les  échevins, 
qui  d’abord  avaient  contesté  à Michel  Du  Blocq  le  droit  de  disposer  de  fonctions  auxquelles 
ils  se  trouvaient  directement  intéressés,  se  désistèrent  de  leur  opposition  en  considération 
du  mérite  qu’ils  s'accordaient  à reconnaître  dans  la  personne  du  nouveau  titulaire, 
4 décembre  1742. 1  2 

L’acte  de  mariage  de  Jarry  est  ainsi  conçu  : « Paroisse  S.-Maclou.  Du  mardy 
21  avril  1716.  Pierre  Jarry,  âgé  de  30  ans,  architecte,  fils  de  Claude,  et  Marie-Cathe- 
rine Cordonnier,  âgée  de  27  ans.  veuve  de  Pierre  Eteard.l’un  et  l’autre  libres  de  condition 
pour  contracter  mariage,  ont  estez  solenmellement  mariez  en  notre  église  par  discrecte 
personne  Mre  Jacques  Allais,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  secrétaire  de  Mgr  l’archevêque 
de  Rouen,  avec  la  permission  de  M.  le  curé,  après  la  publication  des  trois  baons  faite  en 
l'église  de  S.-Estienne-la-grande-Eglise,  du  costé  dudit,  qui  est  sa  paroisse  depuis  six  ans, 
et  en  cette  église,  du  costé  de  la  ditte,  qui  est  sa  paroisse  depuis  trois  ans,  les  fiançailles 
et  autres  cérémonies  de  l’église  deuement  observées  sans  aucune  opposition,  présence  et 
du  consentement,  du  costé  dudit,  de  Claude  Jarry,  son  père,  demeurant  à Ivry,  diocèse 
de  Paris,  et  de  François  Jarry,  son  frère,  demeurant  en  ladite  paroisse  d’Ivry,  et,  du  costé 
de  la  dicte,  présence  de  M.  Pierre-Alexis  Asselin  des  Pars,  conseiller  du  Roy7  et  Maître  en 
la  Chambre  des  Comptes,  Aides  et  Finances,  amy,  demeurant  rue  du  Fardeau,  parroisse 
de  S.-Estienne-des-Tonneliers,  et  de  Léonard  Hébert,  son  frère,  demeurant  rue  et  par- 
roisse S.-Estienne-des-Tonneliers.  Jeanne  Baudelocque,  mère  de  la  dite  Cordonnier, 
n’ayant  pu  assister  à la  célébration  du  dit  mariage,  nous  a envoyé  son  consentement  passé 
par  devant  les  notaires  de  la  ville  d’Amiens,  en  date  du  15  du  présent  mois  et  an,  tous 
lesquelz  tesmoins  nous  ont  atesté  ce  que  dessus,  et  après  lecture  à eux  faite  ont  signé.  » 

Quelques  années  après,  on  trouve  Jarry  domicilié  sur  la  paroisse  S.-Nicaise,  puis  sur 
la  paroisse  S. -Nicolas.  Quand  il  eut  été  nommé  maître  des  ouvrages  de  la  Ville,  il  alla 
occuper,  dans  l'enclos  de  l’Hôtel-de-Ville,  le  logement  affecté  de  tout  temps  au  titulaire 
de  cet  office.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  en  1756,  comme  on  le  voit  par  cet  extrait  des 
registres  de  l’état-civil  de  la  paroisse  N.-D.  de  la  Ronde  : « Ce  jour  d’huy  28  février 
(1756),  le  corps  de  Monsieur  Pierre  Jarry,  architecte  du  Roy,  conseiller  maistre  des 


1 . Les  halles  qui  développent  leurs  façades  au  couchant  et  au  midi  furent  restaurés  ou  reconstruites 
suivant  les  plans  de  Jarrv  et  de  Martinet  de  1743  à 1752.  Ce  fut  le  16  mars  1743  que  la  Ville  invita  Jarry  à 
dresser  état  et  procès-verbal  de  ce  qu'il  convenait  faire  pour  l’augmentation  de  la  halle  : il  réédifia,  vers  cette 
époque,  la  halle  aux  toiliers  ; celle  des  merciers  fut  restaurée  par  lui  de  1749  à 1751  ; la  halle  aux  merciers 
fut,  de  sa  part,  l’objet  de  soins  particuliers  vers  1759.  Une  partie  des  halles  avait  été  antérieurement  recons- 
truite par  Pierre  Hardouin,  architecte  et  sculpteur,  et  plus  anciennement  par  Jacques  Gosset.  Voir  mon 
mémoire  sur  les  halles  de  la  Vieille-Tour  dans  le  Précis  des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen,  de  1891 . 

2.  Archives  de  la  Ville,  Délibérations. 
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ouvrages  et  fortifications  de  cette  ville,  décédé  du  jour  précédent,  âgé  de  69  ans,  muny 
des  sts  sacrements,  a esté  inhumé  dans  cette  église  par  Monsr  Pain  des  Essarts,  doyen 
curé,  en  présence  de  MM.  Jarry  fils,  soussignés  : Jarry  l’aisné,  Jarry  le  jeune,  Pain  des 
Essarts,  doyen  de  la  Ronde.  » 

La  femme  de  Jarry  lui  survécut  d’environ  dix  ans  ; elle  mourut,  à l’âge  de  77  ans,  le 
Ier  juillet  1762,  et  fut  inhumée,  le  lendemain,  en  l’église  S.-Eloi.  1 

Ils  avaient  eu  de  leur  mariage  deux  fils  et  une  fille  : Pierre-Léonard,  Nicolas  2 et 
Marie-Anne.  Pierre-Léonard  Jarry  fut  auditeur  â la  Cour  des  Comptes,  et  épousa,  en  1755, 
Marie-Rose  Vassel,  fille  d’un  procureur  en  cette  juridiction  (Chambre  des  Aides).  Il  fut 
retenu  par  les  échevins  comme  maître  des  ouvrages  de  la  Ville,  â charge  par  lui  d’obtenir 
des  lettres  de  provision  au  Conseil;  mais,  ou  ces  lettres  ne  furent  point  obtenues,  ou 
Jarry  renonça  â s’en  servir  3.  Quant  â la  fille  de  notre  architecte,  Marie-Anne,  elle  épousa, 
le  23  janvier  1762,  en  l’église  S.-Eloi,  Michel-Pierre  Blondel,  sieur  de  Lislebec,  procureur 
du  Roi  en  l’Election  de  Pont-Audemer. 

LE  CARPENTIER  (Antoine-Mathieu)  naquità  Rouen,  paroisse  S.-Cande-le-Vieux, 
le  15  juillet  1709.  4 Son  père,  Mathieu  Le  Carpentier,  menuisier  de  son  état,  « habile  poul- 
ies grands  ouvrages  d’église,  le  mit  en  apprentissage  chez  Le  François,  sculpteur,  homme 
de  mérite,  qui  apprit  à son  élève  â dessiner  et  à modeler  5 ».  Ce  ne  fut  pas  cependant  â la 
sculpture  que  se  consacra  Le  Carpentier,  mais  â l’architecture;  et  il  n'eut  pas  lieu  de 
s’en  repentir,  puisque  cet  art  lui  valut  une  brillante  réputation  qui  devait  s’étendre  bien 
au-delà  de  sa  ville  natale.  Il  me  suffira  de  rappeler  qu’il  devint,  en  1755,  membre  de 
l’Académie  royale  d’architecture  ; que  les  travaux  importants  dont  il  fut  chargé  ne  furent  pas 
jugés  hors  de  proportion  avec  son  mérite,  tels  que  l’Arsenal  et  le  Palais-Bourbon  à Paris  ; 
la  Romaine  du  Havre  ; diverses  constructions  dans  la  contrée  du  Perche,  etc.  A Rouen, 
en  1742,  d'après  ses  plans  et  devis,  le  Palais  de  l’Archevêché  fut  mis  dans  l’état  où  nous 
le  voyons  encore  aujourd’hui.  Il  est  un  autre  ouvrage,  plus  considérable,  qui  lui  eût  fait 
plus  d’honneur  parmi  ses  compatriotes,  je  veux  parler  de  la  construction  du  nouvel 
Hôtel-de-Ville  et  de  la  transformation  de  tout  un  quartier  de  Rouen,  conformément  aux 


1.  Acte  signé  par  Léonard  Hébert,  négociant,  frère  de  la  défunte. 

2.  A son  baptême,  célébré  le  Ier  juillet  1721,  en  l’église  Saint-Nicaise,  il  eut  pour  parrain  Nicolas 
Marve,  écuyer;  pour  marraine,  Marie-Catherine  Marye,  femme  de  M.  Thomas  Planterose,  écuyer. 

3 . Dans  l’acte  de  baptême  de  son  fils,  Michel-Pierre,  Pierre-Léonard  Jarry  ne  prend  pas  d’autre  titre 
que  celui  d’auditeur  des  Comptes,  25  mai  1760. 

4.  S.-Cande-le-Vieux.  « Le  lundi  15  juillet  1709,  nacquit  en  légitime  mariage  de  Mathieu  le  Carpentier 
et  de  Marie-Jeanne  La  Vallée,  ses  père  et  mère,  un  garçon  nommé  Antoine  Mathieu,  par  Antoine  Le  Car- 
pentier, le  parrain,  et  Barbe  Ribart  ; baptisé,  le  lendemain,  par  Suart,  chanoine  et  curé  semainier.  >> 
Marque  de  Mathieu  Le  Carpentier;  signature  de  Barbe  Ribat  (sic). 

5.  Voir  l’Histoire  de  l’Académie  de  Rouen,  t.  IV,  p 183  ; — la  notice  de  Haillet  de  Couronne  sur  Le  Car- 
pentier aux  Arch.  de  cette  Académie.  — iù  décembre  1726.  Marché  lait  avec  Mathieu  Le  Carpentier,  maître 
menuisier,  rue  des  Charrettes,  pour  faire,  pour  l’église  S. -Vincent,  les  chaires,  tant  hautes  que  basses,  dans  le 
choeur,  de  même  que  les  lambris  derrière  les  hautes  chaires  et  autour  des  deux  piliers,  1735  ; quittance  de  ce 
menuisier  (G.  7737). 
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intentions  du  Maréchal  de  Luxembourg,  Gouverneur  de  la  province,  et  de  M.  de  la  Bour- 
donnaye.  Intendant  de  la  Généralité. 

Les  plans  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  furent  mis  sous  les  yeux  des  échevins  le  Ier  juillet 
1758,  et,  dès  le  8 juillet  suivant,  la  première  pierre  en  fut  posée;  mais  l’énormité  de  la 
dépense  dans  laquelle  on  s’était  engagé  fil.  suspendre  l’exécution  des  travaux,  et  bientôt 
on  reconnut  qu’il  fallait  y renoncer  définitivement.  La  façade  de  l’édifice  à construire 
avait  paru  à Diderot  et  à d’Alembert  mériter  l’honneur  d’être  reproduite  dans  Y Encyclo- 
pédie. On  peut  aisément  juger  de  l’importance  du  projet  par  l’ouvrage  in-folio  publié  sous 
le  titre  : « Recueil  des  plans,  coupes  et  élévations  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  de  Rouen 
dont  la  construction  a été  commencée  en  mai  1757,  avec  les  plans  d’un  accroissement  et 
autres  ouvrages  projetés  pour  cette  ville  par  Mathieu  Le  Carpentier,  architecte  du  Roi  et 
de  son  Académie  d’architecture,  associé  à celle  des  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
Rouen ...  1758.  » 

L’association  de  Le  Carpentier  à l’Académie  de  Rouen  avait  eu  lieu  le  8 juin  1756; 
l’année  précédente,  il  avait  communiqué  à cette  Compagnie  son  plan  de  l’Hôtel-de-Ville, 
où  il  avait  su  ménager  une  installation  des  plus  honorables  pour  les  réunions  de  ses 
confrères.  1 

Haillet  de  Couronne  nous  apprend  que  la  Ville  de  Rouen  dut  à la  générosité  de  Le 
Carpentier  une  sphère  de  trois  pieds  de  diamètre,  qui  servit  à décorer  la  serre  chaude  du 
Jardin-des-Plantes.  Le  21  juillet  1773,  comme  secrétaire  de  l’Académie,  il  annonçait  à ses 
confrères  la  perte  qu’ils  venaient  de  faire  de  cet  éminent  artiste,  décédé  le  té  juillet  pré- 
cédent. 2 

LE  FRANÇOIS.  Je  crois  pouvoir  avec  quelque  probabilité  attribuer  à deux  individus 
les  notes  qui  m’ont  fourni  le  nom  de  Charles  Le  François. 

LE  FRANÇOIS  iCharles),  (cité  ci-dessus  à propos  de  Le  Carpentier),  reçu  maître 
peintre  sculpteur,  le  15  octobre  1691  ; élu  garde  dudit  métier,  22  février  1703  (Arch. 


1.  Marché  conclu  avec  Le  Carpentier  « pour  la  construction  d’un  nouvel  Hôtel-de-Ville  comprenant 
(en  plus)  un  plan  d’hôtel  d’intendance,  terrain  acheté  par  la  Ville,  le  plan  du  nouveau  quai  d’Harcourt  depuis 
la  porte  S.-Eloi  passant  le  long  du  Vieux-Palais  et  de  la  rivière  jusqu’au  Lieu-de-Santé,  le  plan  du  Jardin  des 
Plantes  »,  20  septembre  1756.  — Oursel,  dans  son  Abrège  de  l’Histoire  ecclésiastique,  civile  et  politique  de  la 
ville  de  Rouen,  p.  IX,  était  l’écho  de  l'opinion  publique  en  jugeant,  dans  les  termes  que  nous  reproduisons,  le 
projet  de  Le  Carpentier  : « Nous  ne  pouvons  en  qualité  de  citoyen  nous  dispenser  de  retracer  sous  les  yeux 
de  nos  compatriotes  l’activité  de  Monsieur  le  Maréchal  de  Luxembourg  a leur  procurer  la  construction  de  ce 
nouveau  monument.  Avec  quel  empressement  cet  illustre  gouverneur  11e  s’est-il  pas  prêté  pour  présenter  et 
lairc  agréer  à S.  M.  les  plans  dressés  par  Monsieur  Le  Carpentier  sous  la  direction  de  qui  ce  magnifique 
Edifice  se  conduit  ! Avec  quel  zèle  MM.  delà  Bourdonnaye  et  Feydeau  de  Brou,  successivement  Intendants  de 
la  Généralité,  ne  se  sont-ils  pas  employés  pour  solliciter  les  arrêts  du  Conseil  nécessaires  pour  la  reconstruction 
de  ce  nouvel  édifice  et  pour  l’accroissement  de  la  ville  ! » 

2.  « Le  21  juillet  1775,  M.  de  Couronne  a annoncé  que  la  Compagnie  venait  de  perdre  un  de  ses 
associés  titulaires.  M.  Carpentier,  architecte,  bien  connu  dans  la  capitale  et  dans  cette  province  par  ses  ma- 
gnifiques entreprises  et  par  de  grands  ouvrages,  est  mort  à Paris  le  16  de  ce  mois.  La  Compagnie  a chargé 
son  secrétaire  de  témoigner,  à la  séance  publique,  le  regret  qu’elle  a de  la  perte  de  cet  artiste,  né  dans  cette 
ville,  et  qui  jouissoit  d’une  réputation  très  méritée.  » Registre  des  Délibérations  de  l’Académie. 


de  la  S.-Inf.,  Bailliage  de  Rouen);  charge  ur  travaux  de  sculpture  en  diverses  églises  de 
Rouen  : contretable  à S.-Eloi.  1718-1720  (G.  6465):  — crucifix  à l’arcade  du  chœurde 
S. -Godard,  1704-1705  (G.  6625);  — « ouvrages  faits  pour  Messieurs  les  Doyen  et  Tré- 
soriers de  X.-D.  de  la  Ronde  »,  1731  'G-  73 S 5 ) ; — cintre  portant  le  crucifix,  travail 
pavé  600  1.,  à S.-Martin-du-Pont.  1734-1755  (G.  7113  . 

LE  FRANÇOIS  (Charles),  cité  comme  architecte  arpenteur  et  maitre  sculpteur,  en 
1715  ; — comme  ingénieur  arpenteur  et  toiseur  juré  en  la  Cour  -le  Parlement  et  bailliage 
de  Rouen,  1721  ; auteur  d'un  rapport  qu'il  présenta,  le  12  millet  1712.  sur  la  charpente 
du  Gros-Horloge  (E.  De  la  Quérière  : Notice  sur  T ancien  Hôtel-de-Ville').  Son  nom. 
accompagné  de  la  qualification  d'architecte,  figure,  avec  ceux  de  Franco is-Michel  Brice, 
écuver,  et  de  Joseph  Cousin,  sr  de  Gruchy.  dans  une  plainte  portée  par  eux.  à l'occasion 
d’un  tumulte  qui  avait  eu  lieu,  vers  les  10  heures  du  matin,  en  la  rue  Pincedos.  entre  les 
paroissiens  de  S. -Patrice  et  ceux  de  Se-Croix-S.-Ouen.  lors  de  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  171S  (G.  4999  u Cet  architecte  avait  son  domicile  place  de  la  Rougemare.  Les 
registres  de  la  paroisse  S. -Godard  mentionnent,  sous  la  date  du  5 :anvler  172S,  l'inhu- 
mation de  Charles  Le  François,  arpenteur,  décédé  du  jour  précédent,  âge  de  6$  ans,  en 
présence  des  sieurs  Charles.  Martin  et  Nicolas  Le  François,  ses  entants. 

A rapprocher  de  ces  noms  les  suivants  : Pierre  Le  François,  sculpteur,  1056  Arch. 
de  la  S. -lut.,  F.  de  la  Chambre  des  Comptes)  ; — Pierre  Le  François,  reçu  apprenti  du 
métier  de  peintre  sculpteur  sous  Jean  Buquet,  6 novembre  1690  : reçu  maître.  ; -envier 
1695  [Arch.  de  la  S.-Inf.,  Baill.  de  Rouen)  : — Jean-Nicolas  Le  François,  sculpteur, 
domicilié  rue  Pomme-d'Or.  qui  répara  la  statue  de  saint  Vivien  pour  l'église  de  ce  nom. 
1753-1754  (G.  7S07);  tut  trésorier  de  l'église  S.-Nicaise.  en  1760  (G.  ~2b4'  : avec  qui  la 
fabrique  d'Orival-sur-Seine  fit  marché,  le  5 juillet  1762.  pour  un  autel  en  tombeau  avec 
accompagnements.  25  juillet  1762  ^G.  S45 4 ■ . 

LE  GENEVOIS  ou  GENEVOIS,  deux  architectes  de  ce  nom,  issus  du  mariage  de 
Nicolas  Le  Genevois  et  de  Marie  Porte!,  mentionnes  dans  mon  précèdent  article. 

Israël  LE  GENEVOIS,  cité  comme  maitre  architecte  le  10  avril  it-pi  ; marie  a Marie 

Dufour. 

Nicolas  LE  GENEVOIS,  qualifié  également  maitre  architecte.  A l’âge  de  _o  ans. 
épousa,  au  Temple.  Madeleine  Durand,  âgée  de  20  ans.  fille  de  ieu  îaccues  Durand, 
marchand  lapidaire,  et  de  Madeleine  Goulon.  Il  eut  de  son  mariage  un  fils  nommé  Israël, 
né  le  S août  1074.  présenté  au  baptême,  le  12  août  suivant,  par  Gui. larme  Goulon. 
tondeur  en  cuivre,  et  par  Marie  Dutour.  nrécitee.  Cet  architecte  trouva  de  F emploi  au 
prieuré  de  S. -Julien  du  Petit-Quevi  iv.  en  1662.  lorsque  ce  prieuré  était  encore  occupé 
parles  religieux  bénédictins  de  SMÜatherïne  l,  et,  plus  tard,  lorsque  ce  prieuré  fut  devenu 
un  monastère  de  Chartreux,  auquel  bientôt  tut  unie  la  Chartreuse  de  la  Rose  en  la  vallee 
de  Damétal.  Ces  religieux  s’adressèrent  à Le  Genevois  pour  la  construction  de  leurs  bâti- 
ments. On  voit  qu'il  reçut  d'eux  2.500  1.  en  ibb~  : t-qo  L et  un  tableau  peint  de  S !..  à 


: . E::  :ooa  il  avait  construit  arc  sa  le  l'usage  u_  ..  ...  s - . ...  1 


titre  de  présent,  en  1677;  132  1.  en  1684.  On  lit  dans  leur  compte  de  cette  dernière 
année  : « A M.  Le  Genevois,  architecte,  pour  toutes  les  peines  et  soins  qu’il  prend  dans 
la  conduite  de  nos  bâtiments,  132  1.  Il  est  à remarquer  que  ledit  sieur  est  fort  désinté- 
ressé et  fort  affectionné  et  assidu  dans  le  travail,  et  que  l’on  ne  peut  assez  reconnaître  les 
assiduités  et  amitié  qu’il  a dans  la  conduite  du  travail.  » Cet  éloge  décerné  par  des  reli- 
gieux à un  protestant,  bien  que  les  termes  en  soient  peu  corrects,  fait  honneur  à Nicolas 
Le  Genevois.  Les  comptes  suivants  nous  apprennent  qu’il  commença  la  construction  de 
l’église  de  la  Chartreuse,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  20  avril  1 686 . Une  plaque 
de  cuivre  placée  à l’occasion  de  cette  cérémonie,  et  récemment  trouvée,  porte  l’inscription 
qui  suit  : Nicolao  Le  Genevois,  architecte)  latins  œdificii  ichnographiœ  (sic)  invenlore  bac  opus 
regenle.  D’autres  comptes  de  la  même  communauté  indiquent,  comme  faits  à Le  Genevois, 
des  paiements  de  12  louis  d’or  en  1686  ; et  de  207  1.  en  1686-1687.  Le  frère  du  Premier 
Président  Claude  Pellot  était  chartreux  ; il  résidait  vers  ce  temps-là  au  monastère  de 
S. -Julien.  Fût-ce  lui  qui.  pour  seconder  les  intentions  de  son  frère,  engagea  Le  Genevois 
à soumettre  à l’Hôtel— de— Ville  de  Rouen  un  plan  et  devis  pour  l’établissement  d’une 
chaussée  et  chemin  de  l’église  S. -Paul  au  quai  ? La  Ville,  se  reportant  à ce  projet  le 
3 mai  1688,  se  montra,  il  faut  le  dire,  peu  favorable  à son  exécution  dans  l’intérêt  du 
faubourg  Martainville,  qui  craignait  de  perdre  une  grande  partie  de  son  commerce.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu’on  revint  à l’idée  de  Pellot  et  au  plan  de  Le  Genevois.  1 

Après  1686-1687,  les  travaux  de  la  Chartreuse  sont  confiés  à Millets  Desrüisseaux. 
Ce  changement  s’explique  naturellement  par  la  profession  de  protestant  de  i^e  Genevois 
et  par  sa  sortie  de  France  à la  suite  de  la  Révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  Je  crois  cependant 
qu’il  ne  fut  pas  un  des  premiers  à prendre  ce  parti.  Dans  un  document  manuscrit,  con- 
servé aux  archives  de  la  Ville,  L.  405,  on  lit,  sous  le  titre  : Etat  des  religionnaires  connus 
endurcis  : « Les  srs  Genevois  sur  l’Eau-de-Robec.  » Le  rédacteur  de  cet  Etat,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  substitua  le  mot  sieur  au  singulier  au  mot  sieurs  qu’il  avait 
d’abord  écrit. 

LE  QJJEU  (François),  architecte,  d’une  ancienne  famille  rouennaise.  30  janvier  1734, 
mariage,  en  l’église  S.-Vigor,  de  François  Le  Queu,  alors  âgé  de  33  ans,  fils  de  Jean 
Le  Queu  et  de  Marie-Barbe  Fourcin,  de  la  paroisse  S. -Laurent,  avec  Marie-Catherine 
Yeurry,  alors  âgée  de  22  ans,  fille  de  Romain  Yeurrv,  (imprimeur-libraire),  trésorier  de 
la  paroisse  S.-Vigor,  et  d’Elisabeth  De  la  Roche.  Signature  à cet  acte  de  C.  (Charles) 
Thibault,  architecte.  François  Le  Queu  fut,  en  1747-1748,  trésorier  de  la  paroisse 
S. -Sauveur  (G.  7565).  Je  vois  qu’il  se  chargea,  en  1772,  de  la  réédification  du  presbytère 
de  S.-Eloi  (G.  6459)  ; — qu’avec  Defrance,  en  1766,  il  avait  fourni  un  devis  de  réédifications 


1.  Les  actes  de  l’état-civil  des  protestants  font  connaître  les  relations  de  la  famille  Le  Genevois  : 
26  féviier  1671,  baptême  de  la  fille  de  Thomas  Pré,  peintre,  et  de  Madeleine  Genevois.  — 27  avril,  même 
année,  décès  d’Elisabeth  Pré,  fille  de  Thomas  Pré  le  jeune  ; signature  de  deux  maîtres  peintres  du  nom  de 
Thomas  Pré.  — 8 février  1682,  baptême  de  la  fille  de  Jean  Dulong;  parrain,  Nicolas  Le  Genevois.  — 26  dé- 
cembre 1683.  baptême  du  fils  de  Pierre  de  Ci  ville,  écuyer,  sieur  du  Quesnay,  et  de  Catherine  de  Brihon  ; 
parrain,  Nicolas  de  Civi lie,  écuyer,  sieur  de  Pavillon;  marraine,  Jeanne  Genevois.  — 16  avril  1684,  baptême 
du  fils  de  Pierre  de  Feugueray  ; marraine,  Jeanne  Le  Genevois,  veuve  de  Messire  Jean  de  Brihon. 


et  réparations  à faire  à celui  de  S.-Etienne-la-Grande-Eglise  (G.  6579).  Son  fils,  François- 
Romain,  comme  lui  architecte,  avait  été  élève  de  l’école  de  Descamps  : nous  parlerons  de 
lui  plus  tard.  Un  Le  Queu,  maître  menuisier,  parait  avoir  jcui  d’une  certaine  vogue  à 
Rouen  dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle. 

LOYER,  deux  architectes  de  ce  nom  : 

LOYER  (Jean),  maître  maçon,  entrepreneur  d’une  chapelle  en  pierre  de  taille,  en  l’église 
de  Se-Croix-des-Pelletiers,  1683  (G.  6375);  qualifié  d’architecte,  et  payé  10  1.  16  s.  pour 
visites  faites  par  lui  en  l’église  S. -André-en-Ville,  1702  (G.  6250);  signe,  avec  Jacques 
Gravois,  un  procès-verbal  de  visite  « des  bâtiments  et  chapelle  que  la  fabrique  de 
S.-Maclou  avait  fait  élever  rue  Malpalu,  près  de  la  maison  canoniale  du  sieur  abbé  Paris  », 
18  août  1703  (G.  7047).  Lui  et  le  sieur  Hayet,  son  associé,  reçoivent  350  1.  et  2 pistoles 
de  vin  du  marché  pour  avoir  rétabli  le  haut  de  la  tour  S. -Laurent  qui  avait  été  renversé 
par  l’ouragan  de  1683  (G.  6807). 

LOYER  (Nicolas),  baptisé  le  4 mai  1697;  nommé  architecte  expert  juré  pour  la  ville 
et  le  bailliage  de  Rouen,  reçu  à prêter  serment  : au  bailliage,  le  16  juillet  1738;  à la 
vicomté,  le  22  août  de  la  même  année  ; au  parlement,  au  mois  d’octobre  1743  ; démis- 
sionnaire de  cet  office  en  faveur  de  Charles  Thibault  en  1758.  Fut  employé  pour  divers 
travaux  en  l’église  S. -Vivien,  1750-1754(6.  1807);  en  cellede  S.-Etienne-des-Tonneliers, 
1756  (G.  6508).  Etait  domicilié  à Rouen,  rue  des  Matelats,  1735-1754.  Un  Pierre- 
Nicolas  Lover,  vraisemblablement  son  fils,  était  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  de  la 
Généralité  de  Rouen  à l’époque  de  la  Révolution.  Descamps,  directeur  de  l’Ecole  de 
dessin,  le  comptait  parmi  ses  meilleurs  élèves. 

MALHORTIE  ou  MALORTIE,  trois  architectes  de  ce  nom,  dont  deux,  portant  le 
même  prénom  de  Jacques,  ne  peuvent  être  que  difficilement  distingués.  Jacques 
MALHORTIE,  maître  maçon,  rue  du  Sacre,  30  mai  1656,  adjudicataire,  avec  Jacques 
MALHORTIE  (probablement,  son  fils),  de  travaux  à taire  à l’hôpital  Saint-Louis  (le  Lieu- 
de-Santé),  5 juin  1663  ; de  la  maçonnerie  de  la  salle  neuve  au  dit  lieu,  27  mars  1666; 
payé  800  1.  pour  travail  au  même  hôpital,  27  juillet  1668  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  F.  des 
Hospices).  — Mariage,  au  Temple,  de  Jacques  Malhortie  avec  Esther  Fourgon,  1648; 
baptême,  au  Temple,  de  François,  fils  de  Jacques  Malhortie,  maître  architecte,  et  d'Esther 
Fourgon.  — « 21  juin  1671,  est  décédé  Jacques  Malortie,  âgé  de  47  ans  et  demi,  archi- 
tecte, paroisse  S.-Cande-le-Jeune  » ; est  citée,  comme  avant  assisté  au  convoi,  Esther 
Malortie.  — Il  était  dû  à cet  architecte,  au  moment  de  son  décès,  par  les  administrateurs 
de  l’Hôtel-Dieu,  2,095  1-  — Mariage,  au  Temple,  le  7 janvier  1674,  d’ Abraham  Gode- 
froy, âgé  de  29  ans,  avec  Suzanne  Malortie,  fille  de  défunt  Jacques  Malortie,  maître  archi- 
tecte, et  d’Esther  Fourgon,  « auquel  mariage  ont  assisté  et  signé  Jean  et  Pierre  Godefroy, 
père  et  frère  du  dit  époux,  et  Jacques  Malortie,  le  grand  paternel  (sic),  et  Esther  Fourgon, 
mère  de  la  dite  épouse  âgée  de  20  ans.  » — Traité  de  mariage,  le  12  mai  1684,  entre 
Pierre  Godefroy,  marchand,  et  Marie  Malortie,  fille  de  feu  honorable  homme  Jacques 
Malortie,  architecte  à Rouen,  et  d’Esther  Fourgon  (Tab.  de  Rouen). 

MALORTIE  (Etienne),  maître  maçon  et  architecte,  figure  au  Temple,  comme 
parrain,  dans  un  acte  du  22  juillet  1672. 


MARTINET  (Jean-Jacques)  est  cité  comme  ingénieur  dès  1718.  En  1721,  il  recevait 
de  la  Ville  une  allocation  de  1,500  1.  comme  ayant  été  chargé  de  l’inspection  du  port  de 
Rouen,  en  qualité  d'ingénieur  des  ponts-et-chaussées  (C.  224). 

Vingt-sept  ans  après,  le  30  août  1748,  un  arrêt  du  Conseil  lui  confiait  la  mission  de 
faire  la  visite  des  rivière  et  ruisseau  de  Conciles  et  d'Iton,  opération  qui  l’occupa  du  14 
au  20  novembre  de  cette  même  année. 

Il  11'est  pas  douteux  qu’entre  1721  et  1748  on  ne  put  signaler  de  nombreux  tra- 
vaux exécutés  par  cet  ingénieur  pour  les  ponts-et-chaussées,  administration  qui,  dès  cette 
époque,  avait  pris  une  grande  importance,  et  dont  l’activité  croissait  de  jour  en  jour.  Mais 
comme  ces  travaux  sont  en  dehors  de  mon  sujet,  je  me  dispenserai  de  les  signaler.  Je 
m’en  tiendrai  à ceux  qui  me  permettent  d'assigner  à Martinet  une  place  parmi  les  archi- 
tectes de  Rouen.  J'indiquerai  d’abord  ceux  qui  appartiennent  à l’architecture  civile. 

La  construction  aux  frais  de  la  Ville  d’un  hôtel  pour  le  Premier  Président  du  parle- 
ment, rue  S.-Lô,  fut  ordonnée  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  17  avril  1717.  Les  éche- 
vins  turent  autorisés  à pourvoir  à la  dépense  au  moyen  d’un  octroi.  Le  plan  et  le  devis 
turent  dressés  par  Martinet  en  1717.  Les  travaux  relatifs  à cette  construction  furent 
adjugés  à Etienne-Nicolas  et  Jacques  Bar  jolie,  et  la  réception  s’en  fit  les  6 février  1719, 
10,  24  janvier  1720,  14  mars  1721.  Il  arriva,  en  1722,  que  la  grande  écurie  de  cet  hôtel, 
toute  voûtée  en  pierre  de  taille,  s’écroula,  ce  qui  donna  lieu  à une  poursuite  en  respon- 
sabilité contre  l’ingénieur  et  l’entrepreneur  [Bull,  de  la  Comm.  des  Ant.,  t.  VI,  p.  403). 
Mais  cet  accident  ne  parait  pas  avoir  porté  la  moindre  atteinte  au  crédit  de  Martinet. 
« L'hôtel  de  M.  le  Premier  Président,  dit  Servin  ( Abrégé  de  l'Hist.  de  Rouen,  p.  129),  a 
été  bâti  en  1717.  et  a coûté  400.000  tr.  à la  Ville.  La  structure  en  est  noble  et  majestueuse, 
telle  qu’il  convenoit  au  logement  du  Chef  d’une  des  premières  cours  du  Royaume.  Dans 
un  vestibule  à droite,  on  voit  une  inscription  latine  qui  marque  le  temps  de  la  construc- 
tion de  l’hôtel  et  les  noms  de  ceux  qui  étoient  alors  à la  tête  de  la  Mlle.  Aux  deux  côtés 
de  l’inscription,  sont  deux  bustes,  dont  l’un  représente  Louis  XII,  et  l’autre  son  fidèle 
ministre,  le  cardinal  d’Amboise.  » 

Devis  et  plan  dressés  par  Martinet  « pour  la  construction  d’une  partie  des  bâtiments 
de  la  grande  cour  du  collège  (aile  des  bâtiments  côté  du  nord),  et  bâtiment  en  retour 
d'équerre  du  côté  du  couchant  sur  la  face  de  la  rue,  qui  ensemble  dévoient  former  la 
moitié  de  la  cour  des  classes,  1731  » 1 . L’adjudication  s’en  fit  à Joseph  Cousture  pour 
58,000  1.  (Bull,  de  la  Comin.  des  Ant.,  t.  VII,  p.  347). 

Le  18  décembre  1832,  Martinet  dressait,  par  ordonnance  de  l’Intendant  de  la  Géné- 
ralité, le  procès-verbal  de  l’état  des  bâtimens  de  la  juridiction  consulaire,  qu  il  s’agissait  de 
reconstruire,  et  qui  furent,  quelques  années  après,  remplacés  par  un  édifice  dont  le  savant 
Blondel  fur  l’architecte.  2 

Rappelons  encore  que,  dès  1743  à 1752,  Martinet  s’occupa,  avec  Jarry,  delà  recons- 
truction des  halles,  notamment  de  celle  des  merciers.  3 

Venons  maintenant  aux  édifices  religieux. 


1.  L’autre  partie  fut  construite  en  1738. 

2.  M.  Henri  Wallon  : La  Chambre  de  Commerce  de  la  province  de  Normandie , pp.  1 39-141. 

3.  Voir  ma  notice  sur  les  Halles  de  la  Vieille-Tour , 1891,  pp.  33-34. 


En  1718,  Martinet,  d’après  L’ordonnance  de  M.  de  Gtst 
devis  de  la  démolition  e:  de  la  recjnscrcction  eu  a :cder  de  S - 
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devis  de  ee:  ingénieur.  H s _ • ce  déuionrer  .e  cerne  ce  c.  : 
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maître  charpentier  pour  une  somme  de  3.250  I.  Martinet  to 
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En  1722.  il  fit  le  devis  des  travaux  à exécuter  pour  le  doc 
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Le  8 mai  1729.  à S.-Vincent,  la  fabrique  décide  qu’on 
l'église,  au  bas  de  la  chapelle  S.-Xicobs,  suivant  le  devis  dre 
« approuvé  par  M.  Martinet,  ingénieur  dm  Roi,  lequel  s'êtat:  c> 
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En  1733.  Martinet  est  consulté  pour  la  tribune  des  orgues» 

. _ ' • • : -,  eu c cc:  Ce  vu.  . 

trois  pilastres  arec  leurs  ornements  en  pierre  de  taille  à chacun 
tiennent  l’orgue,  dont  i'un  se  trouve  plus  gros  que  l’autre,  usa 
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Vers  le  même  teutts.  ii  avait  acheté  sue  charge  de  secrétaire  eu  Rci  etei  cet  ccute 
rai:  les  priviLèces  de  le  noblesse.  H mourut  c . . ce  ce  So  eus.  ccus  sa  utes  tu  ce  .c  rue 
du  Petit-Enfer,  le  23  janvier  1760,  et  fut  enterré,  le  lendemain,  ai  l’église  S.-EI0L  £ 

Il  avait  épousé,  le  3 janvier  1730.  en  l'église  S.-Vincent.  Ma  tic-Anne  Cappiec.  tille 
c uu  riche  bourgeois  de  Roues  -,  icccede  lu:  survécut  de  eue  eues  auuees  e_e  uaaurut. 


M.  Jears-Jaccaes  . ècsivcr.  conseiller  secr encre  cc  Rc  maserc  c:  cccrorrre  ce  rrar.ee . c carder  rr.- 
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à l’âge  de  66  ans,  sur  la  paroisse  S.-Eloi,  le  16  mai  1772  Elle  avait  légué  aux  pauvres 
de  l'Hôtel-Dieu  une  somme  de  2,000  l , qui  fut  versée  par  ses  héritiers  à cet  établissement, 
le  12  mai  1773 . 

Martinet  avait  eu  de  son  mariage  plusieurs  enfants;  trois  fils  : Jean-François,  baptisé 
a S.-Marie-la-Petite,  le  24  avril  1731,  mort  jeune2;  — Amable-Louis  Martinet  des 
Marais,  baptisé  à S.-Eloi,  le  9 octobre  1741  L qui  était,  en  1765,  officier  au  régiment  de 
Dauphiné;  — Jean-Frédéric,  baptisé  également  à S.-Eloi,  le  12  janvier  1747  4 ; — trois 
filles  : Marie-Anne,  baptisée  à Sainte-Marie-la-Petite,  le  28  mai  1732  5 ; — Madeleine- 
Léonor-Pélagie,  baptisée  a S.-Eloi,  le  29  janvier  1739  6 ; — Hélène-Françoise-Félicité, 
baptisée  en  la  même  église,  le  25  octobre  1744.  — Marie-Anne  Martinet  épousa  Jacques- 
Nicolas  Goy,  inspecteur  des  manufactures  de  la  Généralité  1 . — Madeleine-Léonor-Pélagie 
épousa  André  de  Lestoile,  Maitre  honoraire  à la  Cour  des  Comptes,  2 juin  1762  8. 
Hélène-Françoise- Félicité  épousa,  le  19  mars  1705,  Jean -Baptiste  Goujon  de  Gasville  de 
Thorigny,  chevalier,  ancien  officier  aux  Gardes  françaises,  capitaine  réformé  d’infanterie 
au  régiment  de  Bresse,  fils  de  Jean-Prosper  Goujon  de  Gasville,  Intendant  de  la  Généra- 
lité de  Rouen,  et  d'Anne  Faucon  de  Ris,  de  la  paroisse  de  S. -Pierre  d’Evreux.  9 

1.  L’acte  d’inhumation  porte  les  signatures  de  MM.  De  Longuentare,  De  la  Rue,  prêtre,  Le  Cordier, 
curé  de  la' paroisse. 

2.  Parrain,  François  Du  Vert,  Trésorier  de  France;  marraine,  dame  Anne  de  Riberpré. 

3.  Parrain,  Gabriel  Rive  ; marraine,  Marie- Anne  Martinet. 

4.  Marraine,  Marie-Jeanne  Martinet,  veuve  de  M.  Jean  Folk. 

5.  Parrain,  Ftienne  Martinet,  architecte  de  Boulogne;  marraine,  Marguerite  Flavigny,  épouse  de 
M.  Roullier  au  par  {sic) , officier  du  Roi. 

6.  Parrain,  Alexandre-Jacques  Lucas  de  Boucourt  ; marraine,  Eléonor  Du  Bosc.  fille  de  haut  et  puissant 
seigneur  Léonor  Du  Bosc,  sr  de  Radepont. 

7.  A S.-Eloi,  10  avril  1764,  baptême  d’Alexandre-André,  fils  de  Jacques-Nicolas  Goy,  inspecteur  des 
manufactures,  et  de  dame  Marie-Anne  Martinet;  parrain,  André  de  Lestoille  ; marraine,  Catherine- 
Alexandre  Daniel,  épouse  de  Jacques-Gaspard  Delorme. 

8.  A S.-Eloi,  2 juin  1762,  mariage,  à la  suite  de  mainlevée  d’opposition,  de  Madeleine-Léonor-Pélagie 
Martinet  avec  André  de  Lestoile.  Présents,  Jacques  Lucas,  chevalier,  sieur  de  Boucourt,  Jacques-Nicolas  Goy, 
inspecteur  des  manufactures,  beau-frère  de  l’épouse,  Jean-Frédéric  Martinet,  son  frère. 

9.  Dispense  de  bans  obtenue,  19  mars  1765  (G.  6193;.  Il  y avait  eu  d’abord  opposition  au  mariage  de 
la  part  du  frère  de  l’époux,  Jean-Louis-Claude  Goujon  de  Gasville,  chevalier,  seigneur  patron  d’Yville-sur-Seine, 
chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  Colonel-général.  Mais  mainlevée  n’avait 
pas  tardé  à être  donnée  par  l’opposant,  et.  de  plus,  dispense  avait  été  obtenue,  de  l’évèque  d’Evreux  et  de 
l’archevêque  de  Rouen,  à raison  de  l’empêchement  canonique  du  temps  de  la  quadragésime.  — Présents  au 
mariage  : Augustin  Le  Doulx  de  Melleville,  prêtre,  chanoine  d’Evreux,  conseiller  clerc  au  Parlement  ; 
Gaspard-Norbert  Arvillon  de  Sozay,  conseiller  du  Roi,  notaire  secrétaire  en  la  Cour  des  Comptes,  Aides  et 
Finances,  receveur  des  tailles  de  l’Election  de  Pont-l’Evéque ; Charles-Anne  Le  Cousturier  de  la  Motte,  capi- 
taine réformé,  de  présent  à la  suite  du  régiment  de  Touraine  ; Amable-Louis  Martinet  du  Marais,  écuyer, 
officier  au  régiment  de  Dauphiné,  Jean-Frédéric  Martinet,  écuyer,  tous  deux  frères  de  l’épouse  ; André  de 
Lestoile,  Maître  honoraire  en  la  Cour  des  Comptes;  Jacques-Nicolas  de  Goy.  Signatures  : H.  f.  f.  de  Martinet, 
Le  Doulx  de  Melleville,  Le  Cousturier  de  la  Motte,  Martinet  Delmotte,  Martinet  Goy  ; — Goujon  de  Gasville 
de  Thorigny,  Capplet-Martinet,  Arvillon  de  Sozay,  Martinet  du  Marais,  De  Lestoile,  Goy,  Martinet  de  Cetville. 

A S.-Eloi,  30  octobre  1766,  baptême  de  Marie-Jeanne-Félicité-Charlolte,  fille  de  Jean-Denis  Goujon  de 
Garvilie,  demeurant  ordinairement  en  son  hôtel  à Evreux  ; le  parrain,  Claude  Goujon  de  Garville  d’Yville, 
chevalier  de  S. -Louis,  représenté  par  procureur  ; marraine,  Marie-Anne  Capplet  de  Martinet,  représentée  par 
dlle  Marie-Hippolyte-Charlotte  Laine. 


X 2 I 


Je  me  suis  étendu  à dessein  sur  la  filiation  de  l’ingénieur  Martinet  et  sur  les  brillantes 
alliances  de  ses  filles,  parce  que  je  vois  là  un  tait  caractéristique  de  la  seconde  moitié  du 
\vine  siècle.  Les  anciens  architectes  ne  parvenaient  pas  aussi  facilement  aux  honneurs  et 
à la  fortune. 

Dans  la  notice  que  nous  avons  citée,  Haillet  de  Couronne  rappelle,  comme  un  fait 
honorable  pour  la  mémoire  de  Martinet,  que  celui-ci  eut  pour  élève  Le  Carpentier,  et 
qu’il  contribua  par  ses  encouragements  aux  succès  que  cet  artiste  devait  obtenir. 

MAZELINE  (Pierre-Paul)  appartient  à une  famille  de  peintres  sculpteurs  que  nous 
trouvons  établie  anciennement  sur  la  paroisse  S.-Nicaise. 

Les  comptes  du  collège  du  S. -Esprit  fondé  en  la  Cathédrale  mentionnent  en 
1643-1646  un  Etienne  Mazeline,  faiseur  d’images,  propriétaire  d’une  maison  située  rue 
Bourg-l’Abbé,  devant  l’hôtel  des  Minimes  '.  Sa  spécialité  était  la  sculpture  sur  bois,  et  il 
n’est  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  excellé.  1 

Etienne  Mazeline  eut  de  son  mariage  avec  Marie  Mauger  deux  fils,  Pierre  et  Robert. 

Pierre,  à une  époque  que  je  ne  saurais  exactement  déterminer,  quitta  sa  ville  natale, 
fut  employé  aux  bâtiments  du  Roi,  reçu  membre  de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  en  1666,  et  nommé  adjoint  à professeur  pour  la  sculpture.  Le  peintre  Belle, 
pour  sa  réception  à l’Académie  de  peinture,  présenta,  le  4 août  1703,  les  portraits  de 
Mazeline  et  de  De  Troy.  Mazeline  mourut  à l’âge  de  75  ans,  au  mois  de  février  1708 
(Archives  de  V Art  français,  t.  III,  pp.  175,  366;  t.  II,  p.  359).  Le  23  février  1685,  il 
avait  cédé  à son  frère  Robert  son  droit  à la  propriété  de  la  maison  de  la  rue  Noble,  autre- 
ment dite  la  rue  Bourg-l’Abbé,  qui  leur  était  échue  de  l’héritage  de  leur  père  (Tah.  de 
Rouen ) . 

Quant  à Robert  Mazeline,  il  était  demeuré  à Rouen.  C’est  à lui  que  se  rapportent 
les  notes  suivantes  : « 1659,  à M.  Mazeline,  maître  sculpteur  et  trésorier  de  la  paroisse 
S.-Nicaise,  pour  le  reste  du  marché  de  la  contretable  de  cette  église,  260  1.  ».  (G.  7257); 
— 1660-1661,  sculpture  et  dorure  faites  par  lui  d’une  châsse  pour  porter  le  Saint-Sacre- 
ment, à S. -Vivien  (G.  7788);  — 1662,  tabernacle  de  l’autel  des  Ursulines  de  Rouen 
(D.  406);  — 1669,  confection,  aux  frais  de  la  confrérie  du  S. -Esprit,  de  la  contretable 
de  la  chapelle  du  S. -Esprit  en  l’église  S. -Vivien  (G.  7835);  — 1671-1672,  raccommodage 
delà  contretable  du  chœur  de  cette  église  (G.  7791);  — 1669.  menuiserie  et  sculpture 

1.  « D’Etienne  Mazeline,  faiseur  d’images,  demeurant  à S.-Nicaise,  proche  des  Minimes,  pour  une 
année  échue  de  rente  par  lui  due  sur  une  maison  par  lui  acquise  de  Richard  Baudouin,  épicier,  rue  Bourg- 
l’Àbbé,  20  s.  » (G.  48689.  — 1636-1637  : « A M.  Mazeline,  pour  la  façon  d’un  croisillon  à la  grande  croix  du 
cimetière  de  S.-Nicaise,  40  1.  » (G.  72479.  — Etienne  Mazeline  fait  un  tabernacle  pour  l’église  d’Epouville, 
1639  (G.  8156);  un  autre  pour  l’église  de  Bretteville-sur-Tôtes,  1655  (G.  80489;  — fait  un  ouvrage  de  sculp- 
ture aux  orgues  de  S. -Godard,  1641  (G.  6620);  la  contretable  du  maître-autel  de  S. -Vivien,  1647-1649 
(G.  7785,  7786);  celle  de  l’église  des  Ursulines  de  Rouen,  vers  1650  (D.  406)  ; contribue  pour  48  s.  à la 
confection  des  orguesde  S.-Nicaise,  1631  (G.  7240)  ; donne  à la  fabrique  de  cette  paroisse,  pour  être  dispensé 
de  la  charge  de  trésorier,  « un  grand  tableau  à fond  de  bois  pour  mettre  dans  une  des  arcades  du  choeur, 
conforme  à la  façon  et  modèle  de  celui  qui  a été  donné  par  feu  Mre  Jean  Campion,  vivant  curé  de  la  paroisse, 
avec  la  somme  de  50  1.,  » 1635  (G.  7245).  — Inhumation  de  la  femme  de  M.  Mazeline,  1634 (G.  7245).  Men- 
tion de  l’inhumation  de  M.  Mazeline,  1667  (G.  7257).  Ces  deux  dernières  notes  ne  concernent  peut-être  pas 
Etienne  Mazeline. 
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du  tabernacle  de  la  chapelle  du  Rosaire,  aux  Jacobins  de  Rouen  ( Arch . de  la  S.-Inf., 
F.  des  Jacobins).  — Dernier  octobre  1692,  « au  sieur  Mazeline,  sculpteur,  66  1.  pour 
avoir  gravé,  au  fronton  du  bâtiment  neuf  de  l’Hospice-Général,  du  côté  des  garçons,  les 
armes  du  Premier  Président  (M.  de  Montholon)  » ( Arch . de  la  S.-Inf .,  F.  des  Hospices). 
Vers  1700,  marché  fait  entre  Robert  Mazeline,  sculpteur,  et  MM.  le  curé  et  les  trésoriers 
de  S. -Michel,  pour  la  façon  du  tabernacle  du  maître-autel,  dans  le  genre  de  celui  des  Jaco- 
bins; prix,  400  1.  et  1 louis  d’or  pour  le  vin  du  marché  » (G.  8864).  Le  22  janvier  1681, 
Robert  Mazeline  achetait  une  maison  située  rue  Damiette  (T ab.  de  Rouen).  Il  habitait  cer- 
tainement encore  sa  maison  de  la  rue  Bourg-l’Abbé  le  8 novembre  1687  ( ibidem ),  et  ce 
fut  là  probablement  qu'il  mourut,  le  11  février  1705,  à l’âge  de  78  à 79  ans.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  S.-Nicaise,  le  lendemain,  en  présence  de  ses  enfants,  dont  l’un  signe  : 
Mazeline  avec  paraphe,  et  l’autre  F. -A.  Mazeline. 

Le  premier  des  signataires  indiqué  est  Pierre-Paul  Mazeline,  dont  l’acte  de  baptême 
est  ainsi  conçu  : « Par.  S.-Nicaise,  28  décembre  1674,  Pierre-Paul,  fils  de  Robert  Maze- 
line et  de  Marguerite  Mansel,  nommé  par  Pierre  Mazeline  et  par  Marguerite  Prunier. 
Signé  : Robert  Mazeline  et  Pierre  Mazeline  et  Marguerite  Prunier.  » 

C'est  ce  Pierre-Paul  Mazeline  qui  doit  tout  particulièrement  nous  occuper.  Comme 
Defrance.  il  a débuté  par  la  sculpture.  Le  21  mars  1691,  comme  fils  de  maître,  il  fut 
reçu  maître  du  métier  de  peintre  sculpteur  à Rouen  ; l’acte  porte  que  son  père  l’avait  été 
le  24  janvier  1632. 

Il  est  probable  qu’il  dut  quitter  Rouen  d’assez  bonne  heure,  et  que  ce  fut  grâce  à la 
protection  de  son  oncle  et  parrain,  Pierre  Mazeline,  membre  de  l'Académie  de  sculpture, 
qu’il  fut  employé  aux  ouvrages  du  Roi. 

11  revint  à Rouen  au  plus  tard  en  1717;  il  y reprit  son  domicile  sur  la  paroisse 
S.-Nicaise  et  bien  probablement  dans  la  maison  paternelle  de  la  rue  Bourg-l’Abbé.  Le 
21  août  de  cette  année,  en  l’église  S.-Nicaise,  était  proclamé  le  « ban  de  mariage  entre  Pierre 
Mazeline,  fils  de  feu  Robert  Mazeline,  de  cette  paroisse,  rue  Noble,  et  dIle  Marie-Françoise 
De  la  Mare,  fille  de  feu  Nicolas  De  la  Mare,  bourgeois  de  Rouen,  et  de  feue  Anne 
Le  Crep,  de  S.-Maclou.  Registres  présence  de  la  mère  du  garçon  et  du  frère  de  la  dite 
demoiselle.  Signé  : Pierre  Maseline,  Marie-Françoise  Delamare,  N. -F.  Delamare,  la  veuve 
de  Maseline1  ».  En  1719,  son  nom  était  inscrit  sur  la  liste  des  notables  paroissiens 
reconnus  aptes  à remplir  les  fonctions  de  trésorier  de  la  fabrique.  Le  choix  étant  tombé 
sur  lui,  il  offrait,  le  6 juin  1720,  d’employer  ses  soins  « pour  acccommoder  la  devanture 
du  chœur  et  de  donner,  en  outre,  la  somme  de  160  1.  en  espèces  sonnantes  pour  aider  à 
l’ornement  de  ladite  devanture  »,  moyennant  quoi  il  demandait  qu’on  voulût  bien  le  rece- 
voir au  nombre  des  trésoriers,  tout  en  l’exemptant  des  charges  du  Trésor.  Sa  proposition 
fut  acceptée.  On  lit,  en  effet,  en  marge  du  registre  où  elle  est  formulée  : « Est  entendu 
que  par  la  délibération  cy  à costé  on  a prétendu  accorder  au  dit  sr  Mazeline  qu’il  aura 
séance  et  voix  délibérative  dans  la  compagnie  et  un  banc  à son  tour,  ainsi  que  les  autres 

1.  La  veuve  de  Robert  Mazeline  mourut  environ  6 ans  après  le  mariage  de  son  fils  : « S.-Nicaise, 
30  juillet  1723,  inhumation  de  dame  Marguerite  Mancel,  veuve  de  M.  Robert  Mazeline,  âgée  de  80  ans  envi- 
ron, décédée  hier  ; a esté  inhumée  dans  la  chapelle  de  la  Se-Vierge,  en  présence  de  M.  son  fils  et  de 
M.  Delamare.  » 


trésoriers.  Fait  le  jeudi  unsieme  juillet  1720.  » Mazeline  prit  son  rôle  de  trésorier  au 
sérieux.  On  trouve  sa  signature,  écrite  d’une  main  exercée,  au  bas  de  nombre  de  délibéra- 
tions, de  1722,3.  1733,  ce  qui  est  la  preuve  bien  évidente  d’une  résidence  habituelle  à 
Rouen.  On  voit  aussi  par  les  délibérations  qu’il  tint  la  promesse  qu’il  avait  faite  de  mettre 
à la  disposition  de  la  fabrique  son  expérience  et  ses  talents  d’architecte.  Ce  fut,  sans 
doute,  sous  son  inspiration  et  d’après  ses  conseils,  que  le  choeur  de  l’église  fut  mis  dans 
l’état  où  nous  le  voyons,  conformément  à des  délibérations  dont  il  suffira  de  reproduire 
quelques  extraits.  13  avril  1730,  « représenté  par  M.  Colombel,  trésorier  en  charge,  qu’il 
conviendroit  faire  une  arcade  d'entrée  du  chœur  et  2 piliers  montant  en  liaison  avec  les 
anciens.  La  dite  arcade  sera  faite,  à laquelle  fin  les  balustrades  de  la  devanture  du  chœur 
seront  démontées.  — Comme  aussi  seront  les  deux  chapelles  au  bas  de  l’église  démontées  » ; 

— 30  avril,  « arrêté  d’une  voix  unanime  que  la  chaire  et  les  deux  chapelles  seront  mises 
et  placées  par  M.  Mazeline,  architecte,  aux  lieux  qu’il  jugera  le  plus  à propos.  » — 
27  juillet,  on  décide  « de  renduire  en  plâtre  et  latte  le  dessous  de  l’arcade  du  chœur,  de 
démonter  l’échelle  en  entier,  qui  empêche  de  construire  la  nouvelle  arcade,  pour  ensuite 
faire  une  échelle  brisée  pour  aller  plus  aisément  sur  le  chœur,  au  lieu  de  l’ancienne,  de 
retirer  les  bossages  et  saillies  des  deux  chapelles  de  la  Se  Vierge  et  de  Se  Catherine  et  de 
l’entrée  du  chœur,  qui  ne  font  qu’embarrasser;  » — 6 août,  « les  carolles  du  chœur  ne  font 
qu’embarrasser  et  empeschent  de  voir  » : elles  seront  coupées;  — 29  septembre,  on  démolira 
les  2 portails  de  l’église...  les  saillies  et  bossages  des  piliers  ».  — Nouvelle  intervention  de 
Mazeline  en  1744  : on  s’occupait  de  blanchir  l’église;  le  curé  demanda  qu’on  fît  dispa- 
raître, avant  l’opération  en  question,  les  pierres  saillantes  qui  se  trouvaient  tant  dans  le 
chœur  que  dans  la  nef,  et  qui  faisaient,  suivant  lui,  un  effet  disgracieux;  on  décida  que 
visite  serait  faite  de  ces  pierres  par  M.  Defrance,  architecte,  et  par  le  sr  Hardy,  maçon,  en 
présence  de  M.  Mazeline.  architecte  et  ancien  trésorier  (G.  7284).  A S.-Maclou,  vers  le 
même  temps  (15  juillet  1739),  la  fabrique,  confiante  dans  la  capacité  de  M.  Mazeline,  le 
priait  d’être  arbitre,  dans  une  contestation  qu’elle  avait  avec  Jacques  Malortie,  à propos 
des  honoraires  que  ce  menuisier  réclamait  pour  la  façon  du  lambris  de  la  sacristie.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ce  lambris  avait  été  exécuté  d’après  les  dessins  fournis  par  notre  archi- 
tecte, dessins  qui  lui  furent  payés  (G.  7032). 

Dans  les  registres  de  l’état-civil,  j’ai  relevé  les  actes  suivants  relatifs  à Mazeline  : « Le 
jeudi  19  mars  1733,  De  Marie-Françoise  Delamare,  femme  de  M.  Pierre  Mazeline,  tréso- 
rier de  cette  paroisse,  décédée  ce  matin,  âgée  de  47  ans  ou  environ,  a été  inhumée  dans 
la  chapelle  de  la  Se-Vierge,  présence  de  M.  son  frère  et  autre  soussignez.  Signé  : N. -F. 
Delamare,  Vanlaere.  » 1 

22  octobre  1734,  « Pierre,  fils  de  M.  Pierre  Mazeline  et  de  feue  De  Marie-Françoise 
Delamare,  décédé  hier,  âgé  de  9 ans  et  demy,  a été  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
présence  de  son  père  et  autre  soussignés.  Signé  : Mazeline,  Barré,  prêtre.  » 2 3 * 

Ier  octobre  1755,  (<  mariage  de  M.  Pierre-Charles  Alexandre  5,  fils  de  feu  M.  Jean- 

1.  J. -B.  Van  Laere  était  trésorier  de  S.-Maclou  en  1731  (G.  7001). 

2.  5 avril  1725,  baptême  de  Pierre-Marin- Nas,  fils  de  Pierre  Mazeline  et  de  Marie- Françoise  De  la  Mare. 

— Parrain,  Marin  Le  Houx,  procureur  au  bailliage;  marraine,  Elisabeth  Rocuchon . 

3.  D’une  famille  de  robe  bien  connue  à Rouen  au  xvme  siècle.  Un  membre  de  cette  famille,  lieutenant 

particulier  au  bailliage  et  subdélégué  de  l’Intendant  Thiroux  de  Crosne. 


Charles  et  de  feue  Marie-Catherine  de  Catillon,  et  de  demoiselle  Madeleine-Aimée  Maze- 
line,  fille  majeure  de  M.  Pierre  Mazeline,  architecte  des  bâtiments  du  Roi,  et  de  feue 
dame  Marie-Françoise  Delamare,  tous  deux  de  cette  paroisse,  présence  de  Guillaume 
Douillet,  marchand  de  cette  ville,  beau-frère  du  dit,  et  de  M.  Louis  Bardel,  médecin, 
ami  ». 

« Le  mercredi  9 mars  1757,  le  corps  de  M.  Pierre-Paul  Mazeline,  ancien  architecte 
sculpteur  des  bâtiments  du  Roi,  et  ancien  trésorier  de  cette  paroisse,  a été  inhumé  dans  la 
nef  de  cette  église  par  M.  Omont,  prêtre,  curé  de  cette  paroisse,  le  dit  sieur  décédé  hier, 
muni  des  sacrements  de  l’église,  âgé  de  83  ans,  et  inhumé  présence  de  M.  son  gendre  et 
autres  soussignés.  » Signé  : Alexandre,  Horcholle,  Le  Crep,  Delamare,  Omont,  curé.  1 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  pendant  les  36  dernières  années  de  sa  vie,  Mazeline 
habita  Rouen.  On  ne  peut  admettre  que  dans  un  espace  de  temps  aussi  long,  un  architecte 
connu  comme  il  l’était  par  son  emploi  dans  les  palais  royaux,  se  soit  condamné  à l’inac- 
tion. Convenons  que  nous  ne  sommes  et  que  nous  ne  serons  jamais  que  très  imparfaite- 
ment renseignés  sur  les  travaux  entrepris  par  nos  architectes,  soit  â Rouen,  soit  dans  la 
contrée  environnante,  travaux  qui  ont  certainement  été  considérables  et  ont  jusqu’à  un 
certain  point  changé  l’aspect  du  pays,  ainsi  que  le  reconnaît  l’historien  Serein  ( Abrégé 
de  /’ Histoire  de  Rouen,  t.  II,  p.  128)  : « Le  règne  de  Louis  XV,  dit  cet  auteur,  a été  pour 
la  ville  de  Rouen  le  siècle  des  embellissements;  car  sans  parler  du  grand  nombre  de 
belles  maisons  que  des  particuliers  ont  fait  construire  pour  leur  demeure,  il  s’est  fait  sous 
ce  règne  plusieur  édifices  publics  et  d’autres  ornements  en  grand  nombre  qui  en  décorent 
l’intérieur  et  les  dehors.  » 

MILLETS  ou  MILLETS  DES  RUISSEAUX  (Les). 

MILLETS  (Antoine),  employé  en  diverses  églises  de  Rouen  : à S.-André-hors-Ville; 
« taille  et  diminue  la  muraille  du  sanctuaire  pour  le  placement  des  statues  » en  1679;  est 
chargé  d’un  autre  travail  en  1688  (G.  6284)  ; — à S.-Gervais,  fait  l’ouverture  de  deux 
verrières,  démolit  la  chapelle  S. -Nicolas,  replace  Y image  de  ce  saint,  repeint  deux  tableaux, 
1660-1961  2;  payé  226  1.  51s.  2 d.,  « tant  pour  sa  peine,  journées  de  massons  et  de 
manoeuvres,  d’avoir  destourné  la  cave  de  S.-Maclou  (c’est  la  crypte  de  l’église)  de  devant 
le  crucifix  où  elle  est  présentement,  y compris  les  pierres  qu’il  a convenu  pour  faire  la 
dite  descente  »,  1675-1678;  payé  53  1.  en  diminution  de  163  1.  pour  faire  les  deux  cha- 
pelles, en  1679  3 (G.  6585);  — à S. -Michel,  en  1670-1671,  la  fabrique  le  paye  pour  un 

1.  Alexandre,  sieur  du  Bourg,  marié  à Marie- Aimée  Mazeline.  — Elle  est  citée,  2 juin  1762,  comme 
l'ainée  des  filles  et  héritières  de  Pierre-Paul  Mazeline  (Arch.  de  la  S.-Inf.,  F.  des  Chartreux).  — Autres 
membres  de  la  famille  Mazeline  : Charles- Adrien-M.,  de  la  par.  de  S. -Jean,  marié  à Marie-Madeleine  Jore, 
1726  (G.  6 1 679  ; — domicilié  sur  la  paroisse  S. -Vincent,  1725,  et  trésorier  de  l’église  de  cette  paroisse, 
1732-1731  (G.  7749,  7725).—  Guillaume-François  M.,  ancien  lieutenant  du  R1  de  Bourgogne-Cavalerie, 
capitaine  de  l’Hôtel  royal  des  Invalides,  fils  d’Adrien  M.  et  de  Marie- Anne  Raffey,  marié  à Françoise-Marie 
Laubert,  1781  (G.  5138)  ; son  frère,  Laurent-Alexis  M.,  ordonné  diacre,  1766  (G.  5044). 

2.  Le  compte  de  1 660-1 661  le  désigne  sous  le  nom  de  M.  Desriciaux;  celui  de  1679  le  qualifie  de  sculp- 
teur (G . 6585). 

3.  Le  compte  le  nomme  Antoine  Millets,  dit  des  Ruisseaux,  ce  qui  prouve  que  le  sobriquet  des  Ruis- 
seaux était  d’un  ancien  usage  dans  la  famille. 
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travail  exécuté  dans  la  cour  des  dames  Ferrand  (G.  7170);  — au  séminaire  Joveuse, 
construit  un  pavillon  sur  la  rue,  en  1679  (D.  29  r). 

Il  est  mentionné,  comme  présent,  avec  Jacques  Millets  (son  frère),  à l’inhumation 
qui  se  ht,  en  l'église  S.-Vigor,  de  Jean  Milleres  (autre  membre  de  la  famille). 

Il  mourut  à l'âge  de  80  ans,  et  fut  inhumé,  le  4 juillet  1703,  en  l'église  S.-Vigor 
(acte  signé  Millets  et  E.  Barjolle). 

Antoine  Millets  avait  eu  de  son  mariage  avec  Catherine  Ballot  un  fils  nommé  Nico- 
las, qui  suit. 

MILLETS  DES  RUISSEAUX  (Nicolas),  qualifié  maçon  de  la  Ville,  fit,  pour  elle, 
une  pompe  à incendie,  reconstruisit  le  pont  Notre-Dame,  près  le  Clos  S. -Marc,  en  1713. 
Il  se  fit  dispenser  de  la  charge  de  trésorier  de  S.-Vigor,  sa  paroisse,  en  faisant  l’abandon 
de  ses  honoraires  d’architecte  ; à cette  condition,  il  fut  admis  aux  honneurs  et  préroga- 
tives de  trésorier,  et  obtint  une  place  dans  la  chapelle  de  Se-Clotilde,  le  16  novembre  1712. 
On  voit  qu’il  avait  travaillé  à S'-Vigor  en  1694  et  1695.  — Le  Ier  mars  de  l'année  1716,  la 
fabrique  arrêtait  que,  sous  le  bon  plaisir  de  Monsieur  l’Archevêque,  les  terres  qui  étaient 
dans  le  cimetière  du  cloître  de  l’église  1 seraient  enlevées  jusqu’aux  deux  premières 
marches  qui  descendaient  de  ce  cimetière  dans  l’église  du  côté  de  la  rue  des  Bons-Enfants; 
qu'elles  seraient  portées  dans  le  jardin  S.-Maur,  et  qu’on  ferait  clore  les  vues  qui  don- 
naient sur  le  cimetière.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  travail  dont  la  fabrique  eut  à supporter  la  dépense. 
Le  15  mars  1716,  sur  l’avis  de  M.  Desrüisseaux,  architecte,  il  était  décidé  qu’on  démon- 
terait la  croix  du  cimetière  et  qu’on  la  rétablirait  sur  de  nouvelles  fondations  ; le 
13  juillet  suivant,  à la  suite  d’une  visite  de  M.  Desrüisseaux,  on  reconnaissait  « que 
l’église  menaçoit  une  ruine  totale,  ce  qui  pouvoit  avoir  des  suites  très  fâcheuses,  les 
paroissiens  étant  dans  le  risque  d’être  écrasés,  si  par  malheur  elle  venoit  à s’écrouler  pen- 
dant l’office  divin  » (G.  7630).  — Nouveaux  travaux  à S.-Vigor  en  1741.  Cette 
année-là,  Nas  Millets  Desrüisseaux  signait,  avec  le  curé,  M.  Néel,  un  devis  des  ouvrages 
qu’il  convenait  faire  pour  la  construction  du  sanctuaire,  tant  en  pierre  de  liais  que  de 
marbre  (entrepreneur,  Guillaume  Capelle,  marbrier)  (G.  7631-7635).  Entrepreneur 

lui-même.  Millets  Desrüissèaux  fournissait,  en  1736,  à la  fabrique  de  S.-Martin-du-Pont. 
200  de  pavés  de  Caen  au  prix  de  22  1.  le  cent  (G.  7119). 

Il  décéda  sur  la  paroisse  S.-Vigor  en  1746  : « Le  vendredy,  tresieme  de  may  1766, 
a été  inhumé  dans  l’église  par  M.  Cotard,  prêtre  habitué  à S.-Pierre-du-Châtel,  le  corps 
de  Nas  Milles  de  Ruisseaux,  ancien  trésorier  de  la  paroisse,  décédé  le  jour  précédent, 
rnuny  des  sacrements  de  l’église,  âgé  de  76  ans  ou  environ.  » Fait  en  la  présence  des  sous- 
signés : Desrüisseaux,  Dubuisson,  Cottard,  Pain  des  Essarts,  curé  de  S.-Vigor.  2 

A l’âge  de  32  ou  33  ans,  le  13  avril  1704,  il  avait  épousé,  en  l'église  S. -Nicolas, 
Madeleine  Ballue  (acte  signé  Millees,  Millets). 

Il  avait  eu  de  son  mariage  un  fils,  Nicolas-Jacques,  lequel  épousa  Marie-Josèphe  Dessus 
la  Mare,  fille  de  Pierre  Dessus  la  Mare,  ancien  prieur  juge  consul  de  Rouen,  et  de  Marie 

1.  Ce  cloître  était  sans  doute  une  sorte  de  galerie  couverte  où  il  y avait  quelques  sépultures.  Cet  exhaus- 
sement du  terrain  le  long  de  l’église  se  remarque  partout,  de  même  que  le  soin  que  l’on  prenait  de  reporter 
dans  un  lieu  sacré  les  terres  qu’il  fallait  enlever  de  cimetières  trop  remplis. 

2.  Compte  de  S.-Vigor  1746-1747  : « Pour  le  service  de  feu  M.  des  Ruisseaux,  11  1.  10  s.  » 


Thierrée.  Ce  Nicolas-Jacques  avait  abandonné  la  profession  de  son  père.  Il  s’intitulait 
écuyer,  sieur  des  Ruisseaux,  garde  de  la  porte  du  Roi.  1 II  décéda  dans  son  domicile  delà 
rue  des  Carmélites,  paroisse  S. -Godard,  le  18  juin  1778.  2 

MILLETS  (Jacques),  frère  d’Antoine  précité,  maître  maçon  employé  en  diverses 
églises  de  Rouen  : S.-André-en-Ville,  pour  laquelle  il  rédigea  un  devis  des  réparations  à 
faire  au  clocher,  1670  (G.  6247);  — S.-Eloi,  1691-1692  (G.  6448);  — S.-Etienne- 
des-Tonneliers,  où  il  est  payé  300  1.,  1692  (G.  6502);  — S.-Pierre-du-Châtel,  où  il 
« élargit  la  verrière  du  chœur,  nettoie  les  autres  verrières,  consolide  la  contretable  », 
1666-1667  (G.  7531);  — S.-Vigor,  où  il  « amende  et  coupe  les  portes  des  sacristies, 
pave  l’enclos  du  tour  du  marchepied  du  grand  autel  »,  1662,  1663;  fait  les  fondements 
pour  soutenir  le  jubé.  1678-1679  (G.  7615).  Le  26  janvier  1675,  Jacques  Millets  dit  des 
Ruisseaux,  maître  maçon,  rédigeait  un  devis  pour  la  reconstruction  de  l’église  S. -Jacques 
de  Neutchàtel,  laquelle  tombait  en  ruine  (G.  1512).  Son  nom  figure,  avec  celui  de  Henri 
Gosset,  dans  un  procès-verbal  de  1666,  que  nous  avons  cité  dans  nos  notes  sur  ce  dernier 
architecte. 

Jacques  Millets  s’était  marié  à Louise  Le  Hule,  dont  il  eut  une  fille  Elisabeth,  baptisée 
à S.-Vigor,  le  14  janvier  1655,  nommée  par  Antoine  Milles  et  Elisabeth  Tranquart,  et 
un  fils,  Jacques,  qui  suit.  Il  dut  mourir  antérieurement  au  3 avril  1693.  Un  acte,  portant 
cette  date,  mentionne  Jacques  Millets,  peintre,  architecte  sculpteur  du  Roi,  fils  et  seul  héri- 
tier de  Jacques  Millets,  maître  maçon . 3 

MILLETS  DERÜISSEAUX  (Jacques),  le  plus  connu  de  cette  famille  des  Millets, 
naquit  sur  la  paroisse  S.-Vigor  en  1657.  Son  acte  de  baptême  est  ainsi  conçu  : « Le 
1 1 esme  jujHet;  i6)~,  a été  baptisé  Jacques,  fils  de  Jacques  Milles  et  de  Louise  Le  Hule, 
nommé  par  Jacques  Le  Hule  et  Anne  Le  Mestre. 

Il  épousa,  en  1696,  en  l’église  S. -Godard,  Marie-Madeleine  Le  Boulenger,  comme 
nous  l’apprenons  de  l’acte  suivant  : 

« Le  mardy  27™°  de  novembre  96,  a esté  marié  par  M.  Le  Conte,  docteur  en  l’Uni- 
versité de  Paris  et  curé  de  cette  paroisse,  Jaque  Milets,  âgé  de  36  ans,  fils  de  feu  Jaque 
Milets  et  de  feue  Louise  Le  Hule,  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou,  avec  Marie-Magdeleine 
Le  Boulenger,  âgée  de  22  ans,  fille  de  feu  Jaque  Le  Boulenger  et  de  Marie-Magdeleine 
Rouillon,  de  cette  paroisse,  après  avoir  obtenu  dispense  de  deux  bans  signée  de  Mes- 
sieurs les  grands  vicaires  Y de  Seraucour,  Clément  et  Longuet,  en  dabte  du  25  du  pré- 
sent mois  et  deuement  insinuée,  présence  de  Michel  Roland,  prestre,  de  Jaque-Joseph  Le 
Boulenger,  frère  de  la  dite  mariée,  d’Anthoine  Milets,  oncle  paternel  du  dit  marié,  et  de 
Nicolas  Milers,  cousin  germain  du  dit  marié,  du  costé  paternel.  » 

Signé  : Millets,  Marie-Magdeleine  Le  Boullenger,  M.  Rolland  ptre,  Antoine  Milles, 
Nicolas  Milles,  Jacques-Joseph  Le  Boullenger,  Le  Conte. 

1.  C’étaient  les  titres  qu’on  le  voit  déjà  prendre  dans  l’acte  d’inhumation,  en  l’église  S. -Godard,  de  son 
fils,  Tierre-Nicolas,  décédé  à l’âge  de  12  ans,  6 juin  1753. 

2.  Comme  fils  et  unique  héritier  de  Nicolas  Millets  des  Rüisseaux,  il  avait  cédé  à sa  mère,  le  18  oc- 
tobre 1779,  une  maison  sise  à Rouen,  au  hameau  de  Claquedent. 

3.  Un  Jacques  Le  Huile  et  Elisabeth  Rouen,  sa  femme,  avaient  fait,  en  1666,  une  fondation  pieuse  en 
l’église  S -André-hors-Ville  (G.  6284). 
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Après  avoir  habité  la  paroisse  S. -Nicolas  en  1702,  celle  S. -Laurent,  dont  il  fut  tréso- 
rier en  1713  (G.  6807),  il  s’établit,  vers  1710,  rue  des  Minimes,  sur  la  paroisse 
S.-Nicaise,  dont  il  fut  trésorier  en  1723  (G.  7260).  Ce  fut  là  qu’il  mourut  le 
18  novembre  1725,  laissant  pour  héritière  Elisabeth-Marie,  sa  sœur  en  loi,  mariée  à 
Jean  Goudier,  sieur  de  la  Marche  '.  Sa  femme  lui  survécut.  Elle  mourut  le  3 juin  1729, 
rue  des  Minimes,  laissant  pour  héritier  Jacques-Joseph  Le  Boullenger,  imprimeur  du 
Roi. 1  2 3 * 

De  même  que  Defrance,  Millets  Derüisseaux  (nous  suivons  pour  son  nom  l’ortho- 
graphe qu’il  avait  adoptée)  fut  à la  fois  architecte  et  sculpteur. 

Prenait  le  titre  d’architecte  qui  voulait;  mais  les  peintres  sculpteurs,  organisés  en 
maîtrise,  étaient  soumis  à des  règlements  et  devaient  Dire  preuve  de  capacité,  au  moyen 
d’un  assez  long  apprentissage  et  de  la  production  d’un  chef-d’œuvre,  j’ignore  à quelle 
époque  Millets  DerüisSeaux  fut  reçu  maître  du  métier  de  peintre-sculpteur.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c’est  qu’il  fut  élu  l’un  des  gardes  de  ce  métier  le  15  janvier  1696.  5 

Nous  parlerons  d’abord  de  ses  travaux  d’architecte. 

Le  21  mars  1713,  les  échevins  faisaient  marché  avec  lui  pour  la  construction  d’une 
conduite  d’eau  provenant  de  la  fontaine  Gaalor.  Le  prix  convenu  était  de  8 1.  à la  toise. 
Le  27  juin  il  était  autorisé  à travailler  et  à faire  travailler  aux  fontaines  publiques. 

Peut-être  était-il  déjà  décidé  qu’on  le  chargerait  de  tous  les  travaux  des  fontaines  de 
la  Ville. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  quelques  mois  plus  tard  que  sa  nomination  fut  officielle. 
Elle  est  datée  du  13  juillet  et  se  trouve  consignée  dans  une  délibération  du  même  mois 
dont  voici  le  texte,  où  l’on  retrouve  les  formules  de  la  chancellerie  royale  : « Les 
conseillers,  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Rouen  à tous  ceux  que  ces  présentes  lettres 

1.  « Le  samedy  1er  déc.  1725,  M.  Jaque  Millets  Desruisseaux,  arcbiteque  à Rouen  et  trésorier  de 
cette  par.,  décédé  hier,  âgé  de  68  ans  ou  viron,  a esté  inhumé  dans  la  nef  de  cette  église,  présence  de  son 
neveu  en  loy  et  de  son  cousin  soussignez  ».  Signé  : Jean  Le  Michel  avec  paraphe,  de  Ruisseaux  avec 
paraphe. 

Même  acte  dans  le  registre  de  la  ville  : « Le  santedv  Ier  déc.  1712,  M.  Jacques  Millets  des 
Ruisseaux,  architecte  du  Roi  et  très,  de  cette  ég.,  décédé  hier,  âgé  de  68  ans  ou  viron,  a esté  inh.  en  la 
nef  de  cette  église,  en  présence  de  son  neveu  en  loy  et  de  son  cousin  soussignés.  » Signé,  Jean  Gourdier  sr 
de  la  Marche. 

2.  « 3 juin  1729,  dame  Madeleine  Le  Boulenger,  veuve  de  feu  Monsr  Jacques  Millets  des  Ruisseaux, 
âgée  de  56  ans  ou  viron,  a esté  inhumée  dans  la  nef  de  cette  église,  présence  de  Messieurs  ses  neveux.  » 
Llle  avait  eu  de  son  mariage  avec  Millets  des  Rüisseaux,  outre  une  fille  précédemment  citée,  un  fils,  François, 
qui  fut  baptisé  le  1 3 mai  1702,  eut  pour  parrain  François  de  Sourdeval,  marchand  orfèvre,  et  pour  marraine, 
Gatherine  Charité,  femme  de  Jacques  Le  Boullenger,  imprimeur  du  Roi.  Il  mourut  jeune  et  certainement 
avant  ses  parents. 

3.  Arch.  de  la  S.-Iuf.,  plumitif  des  métiers  relevant  du  bailliage  de  Rouen.  Au  même  registre  : « Du 

10  janvier  1697,  devant  M.  Le  Pesant  de  Boisguillebert,  lieutenant  général,  se  sont  comparus  Jean  Mauviel, 
Jean  Bachelet,  Jacques  Milets,  Marian  Arnoult,  maistres  et  gardes  de  l’art  de  peintres  sculpteurs,  doreurs, 

faiseurs  de  masques  en  cette  ville  et  banlieue  de  Rouen,  lesquels  nous  ont  atesté  que  Pierre  Le  Prince,  fils 
de  Jean,  est  fils  de  maistre  du  dit  mestier,  capable  et  suffisant  d’estre  receu  maistre  d’iceluy  comme  fils  de 
maistre,  le  dit  son  père  ayant  esté  receu  maistre  en  ce  siège  le  28  avril  1664.  » Un  membre  de  la  même 
famille,  portant  aussi  le  nom  de  Jacques  Millets,  fut  reçu  maistre  du  métier  de  peintre  sculpteur  en  jan- 
vier 1702.  (Ibidem.) 
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verront,  salut.  Savoir  faisons  que.  deument  informez  de  la  capacité  et  expérience  de 
Nicollas  Millets  au  fait  de  la  conduite  des  eaux  et  fontaines,  pour  ces  causes  et  autres  à ce 
nous  mouvant,  avons  iceluy  commis  et  commectons  par  ces  présentes,  du  consentement 
du  procureur  du  Roy  et  de  la  Ville,  à l'exercice  et  fonctions  de  fontenier  de  cette  Ville, 
au  lieu  et  place  de  Frère  Nicollas  Bourgeois,  religieux  Augustin,  cy-devant  fontenier  de  la 
dicte  "Ville,  pour  le  dit  Millets  en  jouir  et  exercer  pour  et  autant  de  temps  qu'il  nous 
plaira  à nous  et  à nos  successeurs  maire  et  eschevins,  aux  gages  ordinaires  de  260  1.  par  an, 
qui  luy  seront  payez  par  les  receveur  de  la  dicte  Ville,  à commencer  de  ce  jour,  à laquelle 
fin  nous  avons  du  dit  Millets  pris  et  receu  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé. 
Donné  sous  les  seings  de  nous  Michel  de  Baumer,  escuier,  sr  de  Chantelou  et  autres 
lieux,  conseiller  du  Roy  en  la  Cour  des  Comptes.  Aydes  et  Finances  de  Normandie, 
maire  de  la  d.  Ville,  Philippe  Le  Baillif,  Robert  Bosquet,  Jean-Estienne  Le  Couteulx. 
Gilles  Denis,  François  Planteroze  et  Pierre  Taillet,  ce  13""-'  jour  de  juillet  1713.  » — Signa- 
tures de  Baumer,  P.  Le  Baillif,  Bosquet,  Le  Couteulx,  Denis,  Planteroze,  Bailleul  et 
Coignard.  1 

En  1687,  les  Chartreux  de  S.- Julien  le  choisissent  pour  remplacer  Le  Genevois,  dans 
la  construction  de  leurs  bâtiments  claustraux.  Il  s’y  emploie,  plus  ou  moins  activement, 
de  l’année  1687  à l’année  1710  où  l’entreprise  fut  interrompue  faute  de  fonds. 

En  1698,  il  est  chargé  de  la  réparation  ou  reconstruction  du  jubé  de  la  Cathédrale, 
travail  qui  nécessite  deux  semaines  d’ouvrier,  et  pour  lequel  il  fournit  marbre  et  pierre  ; 
dépense,  191  1.  12  s.  (G.  2735,  2210). 

Diverses  églises  de  Rouen  le  prennent  pour  architecte  : En  1701,  à S. -Jean,  pose  de 
plusieurs  meneaux  de  pierre,  16  1.  10  s.  (G.  6742)  : — en  1702,  à S.-Herbland,  il  conclut, 
avec  un  maître  maçon  de  sa  famille,  un  marché  pour  les  chapelles  de  cette  église;  autres 
travaux,  1705-1706,  1716-1717  (G.  6685).  On  l’y  retrouve,  le  30  octobre  1722,  cette 
fois  encore  avec  son  parent  Nicolas  Millets,  qualifié  comme  lui  d’architecte.  — En  1710,  le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  le  charge  de  visiter  la  maison  de  feu  l’abbé  Le  Breton,  occupée 
précédemment  par  le  chanoine  Louis.  — Le  5 juillet  1714.  les  administrateurs  de  l’Hôtel- 
Dieu  font  marché  avec  lui  pour  une  rosace  de  pierre  à placer  au-dessus  des  orgues  de 
l’église  de  la  Madeleine;  prix,  650  1.  — Même  année,  à S.-Etienne-des-Tonneliers,  il  est 
appelé  pour  donner  son  avis  sur  la  solidité  d’un  pilier  ; honoraires,  81.  17  s.  (G.  6504).  — 
Le  23  mai  1715,  au  monastère  des  Dominicaines  du  Précieux-Sang,  dont  était  pour  lors 
supérieure  Marguerite,  fille  de  notre  grand  Corneille,  il  dresse  le  procès-verbal  des  bâti- 
ments de  cette  maison,  â l’effet  d'établir  le  dénûment  des  religieuses  (G.  1287).  — Le 
15  mai  1716,  il  visite  la  chapelle  de  l’archevêché  à l’occasion  d’une  contestation  survenue 
entre  l’archevêque  et  les  chanoines  (G.  4452).  — Le  6 juin  1717,  â S.-Maclou,  sur  l’in- 
vitation de  la  fabrique,  il  visite  le  clocher  dont  la  solidité  paraissait  gravement  compro- 
mise. En  1718-1719,  vérification  faite  par  lui  de  travaux  sur  la  demande  de  la 
fabrique.  — En  1718-1721,  à Notre-Dame-de-la-Ronde,  divers  travaux  au  compte  de  la 
fabrique,  notamment  â un  bâtiment  près  de  la  porte  de  la  Vicomté  (G.  7384,  7434).  — 
Le  18  juillet  1719,  à S.-Amand,  procès-verbal  de  visite  d’une  maison  près  du  cimetière 


1 . Registre-journal  de  la  Ville. 


I29  - 


(G.  6239). — A S.-Vigor,  1716-1717,  réparation  et  réédification  partielle  de  l’église,  tra- 
vaux pour  lesquels  il  lui  est  payé  156  1.,  1716-1717  (G.  7617). 

L’autorité  civile  n’avait  pas  pour  lui  une  moindre  estime.  Lorsque  la  grande  écurie 
voûtée  attenante  à l’hôtel  du  Premier  Président  se  fut  écroulée.  Millets  Derüisseaux  et 
Jarrv  furent  chargés  de  rechercher  les  causes  de  l’accident  : ils  conclurent,  comme  nous 
l’avons  dit,  à la  responsabilité  de  l’ingénieur  et  de  l’entrepreneur,  le  19  mars  1722  (Bull. 
de  la  Comm.  des  Ant.,  t.  VI,  p.  402). 

Estimé  comme  architecte,  Millets  Derüisseaux  le  tut  plus  encore  comme  sculpteur. 
Les  comptes  des  Chartreux  de  S. -Julien  de  1698-1699  mentionnent  des  travaux  de 
sculpture  exécutés  par  lui  à leur  église,  pour  lesquels  il  lui  fut  payé  42  1.  Ceux  de  1700- 
1701  indiquent  d’autres  travaux  de  sculpture  et  .d’ornement  qui  lui  valurent  30  h;  ceux 
de  1704-1705,  4 cartouches  sculptés  par  lui  sur  la  grande  porte  du  cloître;  ceux  de 
1700-1711,  la  façon  d’une  statue  de  sainte  Catherine,  payée  300  1. 

Une  contestation  étant  survenue  entre  la  Ville  .et  le  sçplpteur  Claude  Le  Prince,  au 
sujet  des  honoraires  réclamés  par  celui-ci  pour  la,  sculpture  de  pierre  fixité  par  lui  à la 
porte  de  la  fontaine  Gaalor  près  du  bailliage,  Millets  Derüisseaux  fut  choisi  pour  arbitre 
par  la  Ville,  et  Mazeline,  sculpteur  du  Roi,  fut  choisi  en  la  même  qualité  par  Le  Prince 
(29  août  1736).  , , 

Cette  double  qualité  d’arçhitecte  et  de  sculpteur,  qui  distingue  Michel  Derüisseaux, 
lui  procura  de  l’emploi  dans  un  genre  de  travail  alors  fort  à la  mode,  les  grandes 
contretables  d’autel  et  la  décoration  des  chœurs  d’église,  ainsi  que  cela  eut  lieu  plus 
tard  pour  Defrance,  dqnt  nous  avons  parlé. 

Ce  qui  le  fit  tout  d’abord  connaître,  ce  fut  la  contretable  de  l’église  des  Cordeliers, 
dont  la  description,  très  détaillée, . a été  donnée  dans  /’ Histoire  de  Rouen,  édition  de  1731, 
et  est  maintenant  bien  trop  connue  pour  qu’il  y ait  intérêt  à la  reproduire. 

François  Oursel,  dans  son  Abrégé  de  l' Histoire  de  Rouen,  1759,  p.  401,  la  signalait 
« comme  un  des  plus  beaux  morceaux  d’architecture  moderne  que  l’on  pût  voir  etquiferoit 
toujours  honneur  à la  mémoire  du  , sieur  des  Ruisseaux  qui  en  a donné  le  dessin  et  conduit 
l’ouvrage  ».  Ainsi  pensait-on  encore,  à l’époque  de  la  Révolution,  et  c'est  ce  qui  assura  la 
conservation  d’une  partie  notable  de,  cette  contretable  dont  concession  fut  faite  à l’église 
S. -Vivien  où  on  peut  la  voir  encore. 

Outre  la  contretable  du  maître-autel,  Millets  Derüisseaux  avait  fait,  dans  la  même 
église  des  Cordeliers.  « celles  des  deux  chapelles  des  deux  côtés  du  chœur  qui  accompa- 
gnaient, ainsi  s’exprime  Oursel.  « ce  chef-d’œuvre  de  l'art  avec  toute  l’élégance  possible  ». 
Ce  fut  le  13  juin  1703  que  l’artiste  posa  la  première  pierre  de  la  contretable  de  S. -Antoine 
de  Padoue,  qui  fut  achevée  avec  le  marchepied  par  le  Frère  Hector  André,  10  mai  1704. 
Le  12  juillet  1706,  fut  posée  la  première  pierre  de  la  contretable  de  l’autel  collatéral  (le 
collatéral  droit),  qui  fut  achevée  par  les  soins  du  même  religieux,  le  12  mai  1708.  Le 
15  février  1713,  le  marchepied  de  marbre  du  grand  autel  était  posé  par  les  ouvriers  de 
Millets  Derüisseaux.  1 


1.  Les  Tableaux  de  Rouen,  notamment  celui  de  1775,  vantent  la  beauté  de  l’église  des  Cordeliers  dont  « le 
grand  autel  surtout  était  admiré  des  connaisseurs  ».  Les  travaux  de  Millets  Derüisseaux  ne  purent  s’exécuter 
sans  quelques  pertes  : il  fallut  déplacer  et  probablement  sacrifier  deux  épitaphes  (‘Bull.  de  la  Comm.  des  Ant., 
t.  V,  p.  13). 
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Des  travaux  dans  le  même  goût  lui  furent  commandés  pour  diverses  églises  de  Rouen  : 
Notre-Dame-de-la-Ronde,  S. -Denis,  S. -Laurent,  et  la  chapelle  de  l’Oratoire. 

A Notre-Dame-de-la-Ronde.  entre  divers  dessins,  proposés  par  des  artistes  de  la 
ville,  on  fait  choix  de  celui  de  Millets  Derüisseaux  « pour  achever  l’ornement  de  la 
contretable  du  maître-autel,  grand  autel  exécuté,  en  1708,  par  le  sieur  Milet  des  Ruis- 
seaux, excellent  artiste,  et  Poultier  le  jeune,  très  habile  menuisier  de  cette  ville  » ( Histoire 
de  Rouen,  1731,  4e  partie,  p.  165.  — - Bull,  de  la  Connu,  des  Ant.,  t.  VI,  p.  146-147).  « L’autel 
est  de  marbre  construit  à la  romaine,  quatre  pilliers,  aussi  de  marbre,  soutiennent  un 
grand  couronnement  doré  qui  couvre  tout  l’autel  ; cet  ouvrage  est  estimé  des  connaisseurs.  » 
Tel  est  le  jugement  que  l’on  portait  encore  de  ce  travail  dans  le  Tableau  de  Rouen,  de  1775. 

A S. -Denis,  contretable  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  qui  lui  fut  payée  par  acomptes 
de  qoo,  300,  1,850,  400,  300  L,  1)0  1.  de  1712  à 1714(0.  6400,  6424). 

A l’Oratoire,  le  5 novembre  1716,  il  donnait  quittance  de  285  1.  pour  le  marbre 
employé  au  quatre  piédestaux  des  quatre  figures  décorant  l’autel.  1 

A S. -Laurent,  marché  fait  avec  lui  pour  la  contretable  du  maître-autel,  le  22  août 
1714  ; quittance  du  25  nov.  1718.  La  scène  est  ainsi  décrite  dans  le  devis  : « Sera  faite, 
au  milieu  du  dit  ouvrage,  la  représentation  de  la  montagne  du  Thabor  avec  la  figure  de 
N. -S.  et  les  trois  disciples,  lesquelles  figures  seront  de  de  hauteur  naturelle  et  faites  de 
terre  cuite,  ainsi  que  les  figures  des  côtés,  représentant  Moyse  et  Elie,  le  tout  blanchi  de 
blanc  de  marbre  bruni  et  poly  comme  celles  faites  aux  collatéraux  des  Cordeliers  et  celles 
laites  aux  Pères  de  l'Oratoire.  La  figure  du  Père  Eternel  avec  deux  anges  groupés,  qui 
termine  ledit  ouvrage,  sera  faite  avec  plâtre  broyé  du  plus  blanc.  «Frais  de  la  construction, 
545  1.  ; des  figures,  1,400  1.  ; de  la  charpente  delà  coupole  avec  bois  de  chêne,  ainsi  que 
de  la  lanterne  faite  hors  œuvre  pour  éclairer  le  lieu  du  Thabor,  300  1.  (G.  6807). 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  réputation  dont  jouissait  Millets  Derüisseaux  ne  se  soit 
étendue  au-delà  de  l’enceinte  de  sa  ville  natale.  M.  de  Vesly  nous  a appris  que  ce  fut  sous 
la  conduite  et  sur  les  dessins  de  cet  artiste  que  fut  exécuté  le  retable  d’autel  de  l’église  de 
l’abbatiale  de  S.-Saëns,  dont  la  première  pierre  fut  posée,  le  13  juillet  1720,  par  l’abbesse 
Henriette  du  Bouzet  de  Roquepine,  retable  qui  subsiste  encore,  et  qui,  avec  celui  de 
S. -Vivien,  suffit  à donner  une  idée  avantageuse  du  talent  d’un  sculpteur  rouennais,  jusqu’à 
présent  trop  peu  connu  (Bull,  de  la  Comm.  des  Ant.,  t.  XIII,  p.  225,  228,  et  L' Architecture 
et  Construction  dans  l'Ouest,  livraisons  déc.  1905,  janv.  1906). 

Bien  probablement  nous  aurions  à signaler  d’autres  travaux  non  moins  recomman- 
dables (peut-être  la  contretable  de  S.-Lô),  si  les  archives  des  églises  et  des  communau- 
tés religieuses  avaient  été  mieux  conservées,  ou  même  si  celles  qui  ont  survécu  pouvaient 
être  facilement  consultées. 

Homme  d’un  goût  sûr  et  généralement  apprécié,  Millets  Derüisseaux  était  consulté  et 
même  employé  pour  des  travaux  de  détail  de  faible  importance  : Ainsi  je  trouve  à relever 
dans  le  compte  de  S. -Pierre  du-Châtel  de  1702-1703  la  note  suivante  : « Au  sieur  Des- 
ruisseaux, architecte,  pour  avoir  fait,  par  ordre  de  M.  le  curé,  un  dessin  d’une  balustrade 
de  fer  pour  clôture  du  chœur  de  l’église,  10  1.  10  s.  » (G.  7532). 

1.  Voir  ma  Notice  sur  l’Oratoire  de  Rouen , 1903,  pp.  15,  16  (Extrait  du  Précis  des  Travaux  de  l’Aca- 
démie de  Rouen). 


Disons,  en  finissant,  que  le  nom  des  Millets  a beaucoup  varié  pour  l’orthographe, 
mais  moins  pour  le  son  perçu  par  l’oreille.  On  le  voit  écrit  Milet,  Milais.  Millet,  Millais, 
Milleées,  Millets.  Le  nom  des  Ruisseaux  n’indiquait  aucune  prétention  aristocratique  et 
servit  à désigner  plusieurs  branches  de  la  famille.  L’auteur  des  contretables  signait  géné- 
ralement Millets  Derüisseaux,  en  mettant  un  tréma  sur  le  premier  u du  mot  de  ruisseaux. 
Parfois  il  mettait  un  paraphe  entre  les  deux  noms.  C’est  ainsi  notamment  qu’il  signa,  le 
15  janvier  1714,  son  compte  de  trésorier  de  la  paroisse  S. -Laurent.  Il  demeurait  alors 
sur  la  Renelle.  — A S. -Godard,  mariage  célébré,  le  26  janvier  r68o,  entre  Nicolas 
Duhamel  et  Anne  Le  Corne.  Signatures  d’Anthoine  Milles,  Pierre  Millet,  Noël  Millet.  — - 
AS.-Vigor,  ir  juillet  1680,  inhumation  de  Jean  Milles,  âgé  de  15  ans.  en  présence  d’An- 
thoine et  de  Jacques  Milles.  — Ibidem , 11  janvier  1686,  inhumation  de  Noël  Milais,  âgé  de 
29  ans,  en  présence  d’Anthoine  Milles,  deJacquesMilais.de  Millets.  — Ibidem , 19110V.  1696, 
baptême  de  Françoise,  fille  de  jean  Jouvenet  et  de  Marie  Jore  ; parrain,  Jacques  Milets,  de 
la  paroisse  S.-Maclou  ; marraine,  Françoise  Cavelier  ; signature  de  Milleis,  et?...  Un 
membre  de  la  même  famille,  simple  maçon,  portant  aussi  le  prénom  de  Nicolas,  est 
appelé  Millets  Deruisseaux  et  signe  Milles  dans  une  quittance  du  4 octobre  1736 
(G.  7386). 

‘ Il  est  d’autres  architectes  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  que  citer  les  noms  : Baptiste, 
rue  du  Château,  par.  S. -Godard,  chez  qui  logea,  en  1678,  l’architecte  parisien  Charles 
Chamois;  — Cousture  (J.-Bte),  qui  visita  l'église  S.-Etienne-des-Tonneliers  en  1740 
{Bull.  de.  la  Comm.  des  Ant.,  t.  VIII,  p.  202),  et  donna  le  plan  d’une  maison  que  la  fabrique 
de  S.-Pierre-le-Portier  avait  à faire  construire  rue  Eau-de-Robec,  vers  1756  (G.  7552)  1 2 ; 
— Desfosses  (Nas),  1700;  — Duval  (Pierre),  1736  (G.  7113);  — Fortin  (Alexandre), 
commis  à l’office  d’expert  juré,  le  22  juin  1695  ; — Gaillart,  qui  travailla  à l’église 
S.-André-hors-Ville,  1718  ; De  la  Lande,  domicilié  rue  Cauchoise,  par.  S.-Vigor,  vers 
1718  (G.  7664)  ; — Guillot  (Louis),  qui  visita  l’église  S.-Etienne-des-Tonneliers,  avec 
Cousture  précité,  en  1740.  et  tut  l’entrepreneur  du  pavage  de  l’église  de  N. -D.-de-la-Ronde, 
en  1756  (G.  7396);  — - Gravet  (Pierre),  cité  dans  mes  notes  sur  Jean-Pierre  Defrance  ; — 
Guillout,  expert  désigné  par  l’Intendant  de  la  Généralité,  2 juillet  1718  ; — Le  Brun 
(Jacques),  expert  juré,  1692,  1693  (F.  S.-Etienne-des-Tonneliers);  — Le  Goust,  autre 
expert  juré,  1722  ; — Le  Sueur,  qualifié  d’architecte  du  Roi,  employé  à des  travaux  de  cons- 
truction au  prieuré  de  S. -Julien  près  Rouen,  1663,  1 666  (Voir  ma  Notice  sur  la  Char- 
treuse de  S. -Julien)-,  — Mallet  (François),  architecte  expert,  30  sept.  1736  (F.  du  Val- 
aux- Grès),  peut-être  le  même  qu’un  Mallet  qui  restaura  le  portail  de  l’église  S.-Etienne- 
des-Tonneliers,  1746-1749  {Bull,  de  la  Comm.  des  Ant.,  t.  VIII,  p.  202)  ; — Royer 
(N-15),  expert  juré,  qui  dressa  un  procès-verbal  de  l’état  du  château  et  de  la  terre  de 
Croisset,  1748  ( Ibidem , t.  VI,  p.  62);  — - Tirouin  (N,1S),  2 employé  à l’église  S.-Maclou 

1.  Qu'était-il  à Joseph  Couture,  qui  se  rendit  adjudicataire,  pour  58,000  1.,  d’une  partie  des  bâtiments 
de  la  grande  cour  du  collège  de  Rouen,  en  1731  ? 

2.  Etat-civil  de  S. -Nicolas  de  Rouen  : « Le  lundi  2e  jour  d’aoust  (1734)  est  décédé...  M.  Michel  Tirouin, 
architecte  à Rouen,  aagé  de  62  ans,  et,  le  lendemain,  3e,  a esté  inhumé  sous  les  2 premiers  bancs  de  la  cha- 
pelle de  Se-Reine,  en  présence  de  ses  enfants,  parents  et  amis,  soussignés  : Gautier,  Morisset,  Langlois,  Sion- 
ville,  Le  Tellier.  » 
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en  1 72-1 , décédé  en  1734;  — Tisseren  (J.-Bte),  architecte  expert,  nommé  maçon-voyer 
aux  bailliage  et  vicomté  de  Rouen,  7 août  1678;  reçu  à cet  office  en  janvier  1679;  marié 
à Louise  facquin.  Dans  l'acte  de  baptême  de  Louis-Marie,  soji  fils,  on  lui  donne  le  titre 
d’architecte  arpenteur  du  Roi  ; — Varny,  architecte  de  la  chapelle  neuve  de  la  Commu- 
nion à S. -Godard,  1736(0.  7031).  Nous  renvoyons  à un  prochain  article  ce  que  nous 
aurions  à dire  des  Le  Brament  et  des  Thibault,  architectes,  parce  que  leurs  travaux  appar- 
tiennent pour  la  majeure  partie  à la  seconde  moitié  du  xvme  siècle. 

Pendant  la  période  de  temps  qu’embrasse,  cette  notice,  bien  des  travaux  furent  exé- 
cutés, à Rouen,  par  des  architectes  ou  ingénieurs  venus  de  Paris.  Nous  ne  ferons  que  les 
mentionner  : Blondel  (Jean-François),  architecte  du  Roi.  membre  de  son  Académie  de  pein- 
ture, que  sa  qualité  de  rouet) nais  recommande  particulièrement  à notre  attention;  on  sait 
que  ce  fut  d’après  ses  plans  (1735)  que  fut  construit  le  Palais  des  Consuls;  — Cartaud  ; 
il  donna  à l’église' S .-Godard  le  dessin  d’un  autel  où  devaient  être  placées  les  reliques  de 
S.-Vérécond,  1737  (G.  7031);  il  reçut  du  chapitre  900  1.,  le  25  sept.  1738,  pour  l’ins- 
pection des.  ouvrages  de  l’autel  du  sanctuaire  de  la  Cathédrale  (G.  2214)  ; . — Chamois 
(Charles),  ingénieur  du  Roi,  architecte  de  ses  bâtiments,  appelé  à Rouen,  en  1678,  par 
Mme  Colbert,  .pour  la  construction  de  son  monastère  de  S. -Louis,  que  Servin,  dans  son 
Abrégé  de  l’Histoire  de  Roiun,  t.  II,  p.  105.  qualifiait  un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
ville  de  Rouen  {Bull,  de  In  Connu,  des  Ant .,  t.  VIII,  p.  128,  t.  X,  p.  296)  1 ; — Cuillier, 
architecte  du  Roi;  d’après  ses  dessins,  lut  construit  le  bâtiment  de  la  Romaine,  qui  coûta 
au  Roi  plus  de  200,000  1.,  1723-1726;  — De  Cotte,  Intendant  général  des  bâtiments,  pre- 
mier architecte  du  Roi;  d’après  ses  dessins,  on  reprit,  en  1723,  la  construction  du  Grenier 
à sel  ; elle  fut  achevée  en  1729;  elle  avait  été  commencée  en  1713;  on  y ajouta  des  pavillons 
en  1774;  — De  Marne  (Germain),  ingénieur  et  inspecteur  des  bâtiments  du  Roi,  dont  la 
femme,  Marguerite  Duval,  lut  enterrée  en  l’église  de  S.-Martin-du-Pont,  le  24  mars  1730; 

Fontaine  (Michel),  architecte  du  Lieu-de-Santé,  1749-1757  {Bull,  delà  Connu,  des  Ant . , 
t.  XVII,  p.  19)  2 ; — Gabriel,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  dont  les  propositions 
pour  le  port  de  Rouen  sont  mentionnées  dans  une  délibération  de  la  Ville  du  dernier 
avril  1727;  — Le  Lorrain,  appelé  de  Paris  pour  les  travaux  du  chœur  de  la  Cathédrale, 
1731-1732  (G.  2765);  — Roger,  ingénieur  du  Roi,  envoyé  à Rouen  pour  faire  mettre 
en  bon  état  les  murailles,  ponts  et  portes  de  la  Ville,  15  juillet  1689.  Il  est  remarquable 
que,  malgré  sa  mission  officielle,  il  ne  put  obtenir  des  échevins  qu’il  lui  accordassent  un 
logement  gratuit,  16  sept.  1690  (Délibération  des  échevins). 

Ch.  DE  BEAUREPAIRE. 


1.  Mention,  aux  registres  de  S. -Godard,  de  l’inhumation,  en  1633,  de  l’enfant  d’un  Philippe  Chamois 
(G.  6620). 

2.  Auteur  d’un  devis  pour  la  reconstruction  du  _presb)  tère  de  S -Martin-du-Pont,  23  juillet  1751  (par 
commission  de  l’Intendant)  (G.  7132). 


RELEVÉ  D’INSCRIPTIONS 


sur  de  Vieilles  Maisons 

à Rouen  et  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure 

» 


CHAPITRE  Ier. 

HISTORIQUE. 

Je  ne  veux  pas,  dans  cette  simple  notice,  refaire  le  chapitre  si  bien 
étudié  par  E.  De  la  Quérière  dans  la  Description  des  vieilles  maisons  de  Rouen  ', 
ni  emprunter  les  indications  déjà  données,  par  l’abbé  Cochet,  dans  le  Réper- 
toire archéologique  de  la  Seine-Inférieure 1  2 *.  Le  but  que  je  désire  atteindre  est  de 
compléter  ces  deux  auteurs  et  de  signaler  et  rectifier  certaines  erreurs  dues  à 
la  collaboration  et  aux  moyens  d’investigation  dont  ils  disposaient  à l’époque 
où  les  ouvrages  précités  ont  été  publiés. 

L’usage  d’inscrire  des  formules  propitiatoires  ou  de  politesse,  au  seuil 
des  habitations,  remonte  à une  haute  antiquité.  Les  mosaïques  aux  mots 
SALVE  ou  CAVE  CANEM,  retrouvées  dans  les  ruines  de  Pompeï,  en  sont 
des  exemples. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire,  disent  MM.  Ch.  Garnier  et  Ammam  5,  avaient 
d’ailleurs  conservé  l’habitude  qu’avaient  déjà  leurs  ancêtres  de  graver  des 
inscriptions  sur  la  façade  de  leurs  maisons  ; seulement  la  matière  de  ces  ins- 
criptions n’était  plus  la  même.  Au  vie  et  au  vne  siècle,  on  gravait  sur  sa 


1.  T.  I,  Paris  1821  Firmin-Didot)  ; t.  II,  Rouen  1841  (Nicolas  Périaux). 

2.  Imprimerie  Nationale,  1871. 

5.  L’habitation  humaine,  p.  679. 
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demeure  des  sentences  pieuses,  propres  à la  sanctifier  en  même  temps  qu’à 
la  décorer.  Et,  ces  auteurs  citent  cette  inscription  : 

« Que  le  Seigneur  garde  ton  entrée  et  ta  sortie  maintenant  et  dans  la  suite  des 
siècles,  etc.  . . » 

ou  encore  celle-ci  : 

« Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? » 

C’est  évidemment  aux  vieilles  maisons  byzantines  que  l’usage  d’inscrire 
des  préceptes  sur  les  habitations  a été  emprunté.  L’aspect  général  des  habita- 
tions primitives  de  la  Syrie  n’a  pas  changé,  et  M.  de  Vogüé  ' a pu  juger,  de 
ses  propres  yeux,  des  conditions  dans  lesquelles  la  vie  pouvait  s’y  abriter  et 
s’y  développer.  Il  raconte  que  dans  le  village  de  Tourna,  par  exemple,  le 
cheih  l’accueillit  dans  sa  demeure  qui  n’était  autre  que  celle  où  vivait,  au 
vie  siècle  de  notre  ère,  le  prédécesseur  de  ce  fonctionnaire. 

Or,  on  ne  saurait  méconnaître  l’influence  que  l’Orient  exerça  sur 
l’esprit,  les  mœurs  et  l’architecture  du  Moyen-Age.  C’est  donc  aux  croisades 
qu’il  faudrait  faire  remonter  l’importation  des  inscriptions  sur  les  habitations 
de  nos  ancêtres. 

D’ailleurs,  les  constructions  du  Moyen-Age  se  prêtaient  admirablement  à 
la  gravure  des  inscriptions  : elles  étaient,  en  général,  composées  d’un  rez-de- 
chaussée  construit  en  maçonnerie  et  d’étages  formés  de  pans  de  bois.  Une 
architrave  ou  maîtresse  poutre  franchissait  les  deux  baies  (porte  et  boutique) 
du  rez-de-chaussée  et  recevait  les  poutraisons  des  étages  supérieurs.  C’est 
elle  également  que  décoraient  de  profondes  moulures,  et  sur  sa  plate-bande 
se  lisaient  les  inscriptions. 

La  plupart  des  habitations  de  cette  époque  ont  disparu  par  suite  de  leur 
vétusté  ou  des  nécessités  de  l’hygiène  et  de  la  voirie.  Cependant  nous  pou- 
vons encore  citer  celle  de  l’ancien  presbytère  de  Mentheville  qui  porte  la 
date  de  1433. 

C’est  à l’aurore  de  la  Renaissance  qu’appartient  la  série  la  plus  nom- 
breuse des  inscriptions  que  nous  avons  relevées.  Sur  les  logis  de  cette 
époque,  les  tourelles  d’escalier,  les  larges  panneaux  de  pierre  que  présentent 
les  façades,  offrent  un  vaste  champ  sur  lequel  se  développent  les  sentences, 
les  maximes,  les  préceptes,  etc. . . 


1.  Architecture  civile  et  religieuse  de  la  Syrie  centrale. 
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De  l’hôtel  de  Jacques  Cœur,  à Bourges,  où,  à l’entour  de  personnages 
sculptés  s’étale  la  devise  du  propriétaire  : 

« A vaillans  cœurs  riens  impossible  », 

jusqu’à  l’hôtel  du  Bourgtheroulde,  à Rouen,  où  des  légendes  complètent  des 
scènes  champêtres,  en  passant  par  l’hôtel  de  Clunv,  où,  sur  le  pavillon  d’es- 
calier, courent  des  banderolles  avec  la  devise  de  l’abbé...  tous  les  logis,  ou 
à peu  prés  tous,  portent  des  inscriptions. 

C’est  également  à la  Renaissance  qu’on  remarque  l’emploi  simultané  de 
la  langue  latine  et  du  français.  Des  devises  païennes  comme  au  château  de 
Nantouillet  : 

/OVI  CENITORI  ET  PROTECTORI. 

ou  des  invocations  chrétiennes,  telle  celle  de  l’hôtel  de  la  rue  de  l’Hôpital,  à 
Rouen  : 

DNS  MCH  ADIVTOR. 

Les  vers  et  les  distiques  latins  sont  aussi  fort  répandus.  Les  exemples 
donnés  dans  la  nomenclature  qui  suit  démontrera  suffisamment  cette 
assertion. 

L’usage  des  inscriptions  sur  les  habitations  subsiste  encore  sous  les 
régnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  quoiqu’il  aille  en  décroissant.  Les  lettres 
employées  sous  le  dernier  de  ces  rois  ne  sont  plus  les  belles  capitales 
antiques  : elles  ont  été  remplacées  par  des  lettres  cursives,  enlacées  avec 
art,  il  est  vrai,  pour  former  non  plus  des  inscriptions,  mais  des  chiffres. 
L’estampage  de  la  maxime  « Vide,  Mirare,  Tace  » que  nous  donnons  à 
la  fin  de  cette  étude  est  certainement  une  des  dernières  inscriptions  trouvées 
dans  notre  pays. 

Vers  le  milieu  du  xviie  siècle,  on  ne  rencontre  plus  guère  d’inscriptions; 
la  pierre  se  trouve  de  plus  en  plus  remplacer  le  bois  dans  les  constructions 
des  somptueuses  demeures  ; les  ornements  occupent  plus  de  place  et 
prennent  un  plus  haut  relief.  Les  enroulements  des  cartouches,  les  armoiries, 
remplacent  les  fines  devises  et  les  mots  d’esprit;  et,  sur  les  poutraisons  des 
simples  logis,  la  pauvre  inscription  se  réduit  à la  date  de  leur  cons- 
truction. 
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CHAPITRE  IL 

f^ELiEVÉ. 

XVe  SIÈCLE. 


Pf*esbytèr*e  de  JVlentheville. 

La  plus  ancienne  inscription  mentionnée  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  est  celle  du  vieux  presbytère  de  Mentheville,  démoli 
en  1832.  Cette  construction,  en  bois,  était  revêtue  de  sculptures  et  de  reliefs. 
On  y lisait  sur  une  imposte  : 

Citrate  De  ^atuta  BLaqareta,  A$Je  jour  De  Juillet  mil  Mc  A AA  J J J 

Cependant  l’inscription  la  plus  intéressante,  et  qui  a disparu  de  nos 
jours,  était  celle  placée  au-dessus  de  la  porte  du  château  d’Imbleville,  curieuse 
construction  munie  de  tourelles,  d’un  pont,  d’une  herse  et  de  fossés  remplis 
par  les  eaux  de  la  rivière  de  Saâne. 

Cette  inscription  est  mentionnée  dans  le  manuscrit  de  Bigot  sur  les 
paroisses  du  bailliage  de  Caux;  par  Farin,  dans  son  Histoire  de  Rouen  ; par 
l’abbé  Cochet1  2 et  par  le  comte  d’Estaintot 3. 

Elle  était  ainsi  conçue  : 

« L’an  de  grâce  1491,  noble  homme  messire  Zanon  de  Dampierre , sieur  de 
Biville-la-Baignarde  et  autres  seigneuries,  fit  édifier  cette  maison,  et  était  pour  lors  sa 
femme,  noble  dame  Marie  de  Gouvys  ; leurs  hoirs  feront  leur  devoir  de  prier  pour  eux.  » 

Eglise  Saint>Ltaur*ent,  à t^ouen. 

Une  inscription  également  du  xve  siècle,  achevée  à la  veille  de  la 
Renaissance  (1444  à 1324),  se  lit  en  lettres  ajourées  sur  une  balustrade 
couronnant  le  portail  : 

ftet  t en  diras  spero  huent. 

C’est  un  exemple  du  goût  de  l’époque  qui  suffirait  pour  faire  classer 
l’église  Saint-Laurent  parmi  les  Monuments  historiques. 


1.  Cit.  Abbé  Cochet  : Répertoire  archéologique,  p.  1 19-120.  , 

2.  Répertoire,  ouv.  cit.,  p.  87-88. 

3.  Bull,  de  la  Connu,  des  Antiq.,  année  1882,  p.  89. 
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Raison  du  fief  de  la  fontaine  Jaeob,  à f^ouen. 

Un  usage  qui  s’cst  conservé  jusqu’au  xvme  siècle,  et  qui  était  plutôt  un 
stigmate  qu’une  inscription,  consistait  en  une  croix  gravée  sur  les  maisons 
de  la  seigneurie  de  la  fontaine  Jacob,  à Rouen. 

La  juridiction  de  cette  seigneurie,  qui  s’étendait  sur  plusieurs  paroisses, 
dont  quelques-unes  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  après  avoir  dépendu 
de  l’abbaye  de  Sainte-Catherine,  passa  en  1670  entre  les  mains  des  Chartreux 
de  Saint-Julien 

Toutes  les  maisons  qui  relevaient  de  ce  fief  étaient,  dis-je,  marquées 
d’une  + comme  signe  de  la  tenue  en  pure  aumône. 


XVIe  SIÈCLE. 


C’est  à l’aurore  de  la  Renaissance  que  l’usage  des  inscriptions  sur  les 
habitations  se  développe  et  devient  presque  général. 

Le  premier  exemple  à citer  est,  croyons-nous,  l’inscription  gravée  sur 
un  linteau  en  bois  sculpté  de  la  plus  vieille  maison  du  Havre 1  2 3. 

Cette  habitation  est  aujourd’hui  démolie,  mais  l’inscription  ainsi  que 
l’accolade  sculptée  qui  la  couronnait  sont  conservées  dans  le  Musée  local,  où 
elles  sont  entrées  en  1871.  Nous  pouvons  donc  en  donner  la  lecture 
exacte  : 

Initium  sapientiœ  timor  domini. 

JVTanoir  d’AlineoüFt. 

La  plus  intéressante  citation  à taire  se  rapporte  au  Manoir  d’Alincourt 
qui  tut  édifié,  à Lillebonne,  en  1501  5. 

La  photographie  que  nous  avons  pu  nous  procurer  de  cette  remar- 
quable construction  nous  dispensera  d’en  taire  une  longue  description.  Ce 
travail  a d’ailleurs  été  exécuté  par  M.  Brianchon  et  peut  également  être 
retrouvé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais  4. 


1.  Ch.  de  Beaurepaire  : Bull,  de  la  Connu,  des  Antiquités,  année  1884,  p.  425. 

2.  Rue  du  Croissant,  n°  19. 

3.  Brianchon  : Comm.  des  Ant.,  1872,  p.  537. 

4.  Raoul  Aubé  : Excursions , année  1900,  p.  148. 
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11  suffira  de  mentionner  ici  que  le  manoir  d’Alincourt  aurait  été  cons- 
truit par  un  Bonsens,  sr  des  Epinais  et  de  Roumois 

Quant  à l'appellation  d’Alincourt,  elle  aurait  pour  origine  le  nom  d’un 
propriétaire  du  manoir,  Hellouin  de  Menibus  d’Alincourt,  d’une  famille  nor- 


mande, qui  l’aurait  possédé  du  commencement  du  xvme  siècle  jusqu’à  la 
Révolution. 

Voici  les  inscriptions  qui  peuvent  être  lues  : 

i°  Inscription  de  la  façade  avant  le  porche  : 

L’homme  prudent  qui  édiffie 
Pour  son  logis  soit  maison  ou  chasteau 
Mais  garde  que  trop  ne  s’y  fye. 

Belle  cage  ne  notait  pas  loyseau. 

Comben  que  le  logis  soit  beau 
De  travailler  fault  prendre  envye, 

Qui  ne  l’entend  il  est  bien  veau 
Ung  chacun  doit  gagner  sa  vie. 

L’a n I avec  M et  Ve, 

Partisan  subtilz,  ingénieux 
En  septembre  fus  tête  P.  Bo?zse»s, 

Ayda/zt  le  roy  éternel  glorieux. 

i . Un  3r  de  Bonsens  fut  décapité,  après  la  prise  de  Rouen  par  Charles  IX,  en  1562. 
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2°  Inscription  de  la  façade  après  le  porche  : 

Soutenant  sans  plus  de  détresse 

D’un  pain  ton  labeur  est ? 

Les  bénis  d’en  haut  vivent  asseurement 
Tout  bon  heur,  leur  vien  à leur  aise  dormant 
Vecy  que 

3°  Inscription  du  pourtour  extérieur  du  porche  : 

Si  le  tout  puissant 
N’établit  la  maison, 

L'homme  y travaillant 
Se  pene  outre  raison. 

Vous  veillés  sans  fruict, 

La  cité  dépendant 
Dieu  ne  la  tardant 

O 

Ains  que  l’aube  encor 
Ait  le  jour  éclaircy 
Qitte  moy  ton  lit 
Reveille  de  sorre. 

4°  Inscription  du  pourtour  intérieur  du  porche  : 

Combien  que  sois  exalté  en  richesse 
En  haultz  honneurs  et  suprême  noblesse. 

Pourtant  ne  faut  les  pauvres  mépriser 
Ains  leur  ayder  et  charité  priser. 

Fortune  monte  et  tout  soudain  rabaisse 
A lec  ulli  prœstat  velox  fortuna  fidem. 

1622. 

Monogramme  . 

On  le  voit,  les  inscriptions  gravées  sur  le  manoir  d’Alincourt  étaient 
de  deux  époques  différentes  : 

La  première,  sur  la  façade,  avant  le  porche,  paraît  avoir  été  tracée  lors 
de  la  construction  du  logis;  les  trois  dernières,  ainsi  que  le  monogramme 
formé  des  lettres  C.  D.  E.  F.  G.  H.  I.  L.  M.  N.  O.  P.  R.  T.  V.  placé  après 
le  millésime  de  1622,  paraît  dater  de  cette  époque  L 

Le  Manoir  d’Alincourt,  démoli  il  v a quelques  années,  a été  reconstruit 
en  partie  par  M.  Denize,  architecte  à Lillebonne,  dans  sa  propriété,  qui  est 
voisine  de  l’ancien  emplacement  où  fut  primitivement  édifié  le  curieux  logis. 


1.  Les  inscriptions  ont  été  relevées  par  les  soins  de  M.  Duval,  percepteur  à Lillebonne  et  membre 
de  la  Commission  des  Antiquités  Brianchox,  op.  cit .). 
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Hôtel  du  Boupgtheroülde,  à Rouen. 

Le  beau  logis  connu  sous  le  nom  d’Hôtel  du  Bourgtheroulde  a été  trop 
souvent  décrit  et  dessiné  pour  que  nous  croyions  devoir  en  recommencer  la 
description. 

11  nous  suffira  de  renvoyer  aux  ouvrages  ou  dessins  de  Jacques  Le 
Lieur  fi  d’Israël  Sylvestre1 2 *,  de  Montfaucon  ;,  de  Millin  4,  de  Ducarel 5 6 7 *,  de 
Nodier  fi  de  De  la  Quériére  g de  Palustre  fi  etc. . . , et  de  dire  que  les  inscrip- 
tions qui  accompagnent  les  bas-reliefs  du  bâtiment  du  fond  de  la  cour, 
parallèle  à la  façade,  se  rapportent  à des  scènes  champêtres. 

Hôtel  vue  de  l’Hôpital,  n°  1,  à Rouen. 

Cet  hôtel,  qui  est  une  des  plus  remarquables  constructions  élevées  à 
Rouen,  à l’époque  de  la  Renaissance,  aurait  été  construit  sur  les  plans  de 
Roulland  Le  Roux,  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  Ville,  pour 
Jubert  de  Brécourt,  vers  1523  ou  1324  au  plus  tard9. 

La  porte  d’entrée  se  compose  d’une  baie  avec  archivolte  accompagnée 
de  deux  pilastres  ornés  d’arabesques  que  relie  une  frise  au  milieu  de  laquelle 
se  lit  l’inscription  : 

DNS  MICLI  AD1VTOR.10 

La  même  inscription  existait  sur  la  grande  porte  de 

l’Abbaye  d’Aumale, 

l'un  des  chefs-d’œuvre  de  la  Renaissance.  L’édification  en  était  due  à Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  et  comte  d’Aumale,  et  à Guillaume  Leroux  de 
Lilly,  Irére  de  Leroux  du  Bourgtheroulde,  premier  abbé  commendataire  de 
l’abbaye  d’Aumale,  en  1307. 

Cette  porte,  démolie  vers  1830,  était  décorée  de  magnifiques  médaillons, 
culs-de-lampe,  bas-reliefs,  écussons,  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  etc. . . 

1 . Manuscrit  ou  Livre  des  Fontaines. 

2 . Gravures. 

3 . Antiquités  nationales. 

4 . Monuments  de  la  Monarchie  française. 

y . Antiquités  anglo-normandes. 

6.  Voyages  pittoresques  dans  l’ancienne  France. 

7.  Description  historique  des  maisons  de  Rouen. 

8 . La  Renaissance  en  France. 

9.  Ch.  de  Braurepaire  : Bull,  de  la  Connu,  des  Antiq.,  t.  VII,  p,  438  à 443  ; t.  XIII,  p.  316  à 319. 

10.  Cominus  mihi  adjutor. 
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Des  lettres  F-A.  C-I.  J-F.  étaient  enlacées  dans  de  gros  cordons  et  étaient 
l’abréviation  des  noms  de  François  Ier  et  d’Anne  de  Pisseleu,  duchesse 
d’Etampes,  sa  maîtresse;  de  Claude,  duc  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise. 
L’assemblage  pouvait  ainsi  être  lu  : 

Francisco  Anna  Claudius  ( primas ) J assit  Fccit.  1 

rieu¥ehâtel-en-Bî*ay. 

Les  maisons  de  bois  sont  rares  à Neufchâtel.  Cependant  il  en  reste  une 
fort  curieuse,  rue  Denoyelle,  vis-à-vis  de  la  Gendarmerie.  Construite 
vers  1550  ou  environ,  cette  maison  ne  comporte  qu’un  étage  surmonté  d’un 
pignon  avec  croisée.  Sur  la  poutre  principale,  qui  traverse  toute  la  façade, 
on  lit,  en  lettres  capitales  et  minuscules  mélangées,  l’inscription  suivante  : 

NISI  DOMIN  ? ædilicAVIT  dOMV  INVANV  LABORAVERVT 
QVi  EdificANT  EAM. 

(Ps.  CXXYI  — Verset  Ier.) 

C’est  la  même  pensée  exprimée  en  quatre  vers  sur  le  porche  de  l’ancien 
manoir  d’Alincourt,  à Lillebonne  (voir  p.  139).  Ce  verset  du  psaume 
CXXII  a d’ailleurs  été  très  employé,  ainsi  que  le  texte  PAX  HYIC  DOMVI, 
qui  se  rencontre  sur  de  nombreuses  maisons  du  Nord-Ouest  de  la  France. 
(Léon  Germain  : Sentences  portières',  2e  partie,  xvme  siècle,  pages  9 et  10.) 

Maison  dite  du  Four  banal. 

Parmi  les  anciennes  maisons  démolies  pour  l’assainissement  du  quartier 
Martainville,  à Rouen,  existait  un  curieux  logis  désigné  sous  le  nom  de  Four 
banal,  parce  que  les  boulangers,  dont  des  travaux  de  réparations  auraient 
empêché  la  cuisson  du  pain,  venaient  là  procéder  à cette  opération. 

La  maison  du  Four  banal  a été  reconstruite  à peu  prés  sur  l’empla- 
cement qu’elle  occupait  jadis.  Cependant,  la  partie  de  la  construction  située  à 
l’angle  des  rues  Malpalu  et  des  Avirons  a disparu. 

1.  Nous  avons  emprunté  cette  lecture  à.  l’Histoire  d’Aumale,  par  E.  Semichon,  t.  II.  page  54.  Cet 
auteur  cite  souvent  Guilmette  et  donne  une  vue  de  la  porte  d’Auchy-lès-Aumale,  d’après  un  dessin  publié 
par  le  Magasin  pittoresque. 

Il  est  assez  curieux  de  faire  ici  un  rapprochement  : Leroux,  de  Tilly,  était  l’oncle  du  côté  maternel, 
de  Jubert  de  Brécourt,  qui  fit  construire  l'Hôtel  de  la  rue  de  l’Hôpital,  à Rouen.  C’est  donc  à la  porte  de 
l’abbaye  d’Aumale  que  l’inscription  DNS  MICH  ADVITOR  aurait  été  empruntée.  L.  V. 
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Une  inscription  qui  se  trouvait  sur  la  façade  est  entrée  au  Musée  des 
Antiquités,  en  1894  1 ; elle  est  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  de  Belgique 
mesurant  o mét.  25  sur  o mét.  35,  où  l’on  lit  : 


Cette  inscription  empruntée  à Horace  peut  se  traduire  ainsi  : 

« Quoi  de  plus  mou  que  l’eau,  de  plus  dur  que  le  roc  ? L'onde  molle,  cependant, 
creuse  le  dur  rocher.  » 

JVIaison  dite  de  \ient* i IV,  à Saint«Valepy-en-Caux. 

11  existe  à Saint- Valery-en-Caux,  sur  le  quai  d’aval,  une  lort  jolie  cons- 
truction en  bois,  du  xvie  siècle,  dont  la  corniche  et  les  consoles  sont  décorées 
de  sculptures  et  d’images  de  saints. 

Sur  la  poutre  formant  linteau,  au-dessus  de  la  porte,  se  lit  l’inscription: 

LAN  MIL  V CENS  XXXZ  CES  LE  MESON 
F VT  FAITE  P.  GVILLE  LAD  IRE  A O. 

DIEV  DONE  BONE  VIE  2 3 

La  tradition  veut  que  le  roi  Henri  IV  ait  logé  dans  cette  maison,  mais 
aucun  texte  historique  ne  confirme  cette  légende.  Le  manuscrit  d’un  Bourgeois 
de  Gisors,  qui  appartient  à la  Bibliothèque  nationale  5,  et  qui  relate  les  étapes 
du  Béarnais  dans  la  Haute-Normandie,  est  muet  sur  le  séjour  du  roi  à Saint- 
Valéry. 

D’ailleurs,  si  toutes  les  villes  de  l’Hellade  se  disputaient  l’honneur 
d’avoir  donné  le  jour  à Homère,  il  n’est  point  de  manoir  ou  de  petit  château 
qui  ne  revendique,  ici,  l’hospitalité  donnée  au  roi  Vert- Galant. 


1.  Dons,  n°  1874. 

2.  Cette  inscription,  qui  mesure  environ  2 mètres  de  longueur,  a été  incomplètement  reproduite  jusqu’ici  : 

Les  mots  en  italique  indiquent  les  additions  qui  ont  été  faites  par  nous . L.  V. 

3.  N°  13674  du  Fonds  français  publié  par  MM.  Le  Charpentier  et  Fitau;  Paris,  Ducher,  1878. 
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Lia  Raison  des  Filles  de  f4otFe«Dame,  rue  JVTalpalu,  n°  88, 

à Fouen. 

Parmi  les  anciennes  demeures  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  cher- 
cheurs, se  trouvait  la  Maison  des  Filles  de  Notre-Dame,  aujourd’hui  disparue. 

L.  De  la  Quérière  l’a  signalée  '.  V.  Périaux 1  2 3 n’a  eu  garde  de  l’omettre,  et 
Farin  5 rappelle  la  donation  du  terrain  faite  par  le  sieur  de  Captot. 

M.  I.  A.  de  Lérue,  qui  a mentionné  ces  divers  auteurs  dans  un  mémoire 
lu  à la  Commission  des  Antiquités4,  le  16  août  1872,  a voulu,  lui  aussi, 
signaler  l’inscription  décorant  l’archivolte  qui  se  vovait  sous  l’escalier,  et 
que  voici  : 

CVI  DOMVS  EST  VISTVSQ.  DECENS  ET  PATRIA  DVLCIS 
SVNT  SAT1S  HAEC  VITAE  CATERA  CVRA  LABOR. s 

Cependant,  M.  de  Lérue,  ainsi  que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l’inscription  du  couvent  des  Filles  de  Notre-Dame,  ont  omis  de  signaler  la 
curieuse  disposition  que  présentait  l’inscription. 

Elle  commence,  ainsi  que  le  montre  la  photographie  ci-dessous,  à la 
gauche  d’un  mascaron,  pour  se  terminer  à la  droite  ; c’est-à-dire  qu’elle  ne 
se  lit  pas  entièrement  de  la  gauche  vers  la  droite. 


Cette  curieuse  inscription  a été  recueillie  et  placée  dans  la  galerie  Cor- 
neille, au  Musée  départemental  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure. 

1.  Description  des  anciennes  maisons  de  Rouen,  ( op . cit.)  : t.  I.,  p.  64;  t.  II.,  p.  117,  118. 

2.  Dictionnaire  des  rues  de  Rouen  (Affiches  de  Normandie). 

3.  Histoire  de  Rouen. 

4.  Bulletin,  cit.  (année  1872),  p.  334  et  336. 

5.  Avoir  une  maison,  une  existence  convenable,  une  douce  patrie,  c’est  assez  pour  vivre.  Le  reste  n’est 
que  peine  et  travail. 
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JVIanoip  de  Boos. 

A io  kilomètres  de  Rouen,  les  religieuses  de  l’abbaye  de  Saint- Amand 
possédaient  un  curieux  manoir  qui  était  la  station  estivale  du  couvent. 

Ce  manoir,  très  connu  par  le  beau  colombier  décoré  de  faïences,  était 
clos  de  murailles  de  briques.  En  façade,  le  long  du  chemin  de  l’église,  des 
losanges  et  les  mots  PATER  et  AVE  séparés  par  le  monogramme  1HS 
tracés  en  briques  brunes  peuvent  encore  être  lus.  11  en  était  de  même  sur  la 
muraille  Ouest. 

C’était  là  non  seulement  l’indication  d’une  pieuse  demeure,  mais  la 
demande  d’une  prière  que  les  Filles  de  Saint-Arnaud  adressaient  aux 
passants  et  aux  nombreux  pauvres  que  leur  charité  soulageait  ou  qui 
avaient  reçu  une  hospitalité  chrétienne. 


XVIIe  SIÈCLE. 


Maison  pue  de  la  Vierge,  au  Havre. 

Sur  l’architrave  d’une  maison  de  la  rue  de  la  Vierge,  aujourd’hui 
démolie,  on  lisait  sur  une  architrave  l’inscription  qui  a été  transportée  au 
Musée  de  la  Ville  : 

LAVRÈS  ADVENEL  1600. 

Maison  rue  Ganterie,  n°  67,  à Hoeien. 

C’est  une  maison  du  temps  de  Louis  XIII  dont  la  façade  n’a  subi  aucune 
transformation  ; elle  comprend  des  pilastres  en  pierre  avec  corniche  en  bois 
sculpté.  Au  milieu  sont  représentés  trois  poissons.  La  devise  suivante  est 
gravée  sur  la  poutre  maîtresse  : 

(AIMER  DIEV)  SVR  TOVTES  CHOSES 
ET  SON  PROCHAIN  COMME  SOI  MEME. 

Maison  à Arques. 

En  1872,  M.  Larchevesque  offrait  au  Musée  de  la  Seine-Inférieure  une 
inscription  sur  pierre.  La  tablette  mesure  o mét.  33  de  hauteur,  o mèt.  50 
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de  largeur  et  o mèt.  06  d’épaisseur  : elle  présente  l’inscription  suivante 
conçue  en  termes  énigmatiques  : 


Maison  rue  du  Bon-Espoir,  à î^ouen. 

Une  très  jolie  maison,  démolie  lors  des  travaux  du  quartier  Martain- 
ville,  à Rouen,  mais  réédifiée  dans  le  Jardin  de  Sainte-Marie,  dépendance  du 
Musée  des  Antiquités,  possédait  au  rez-de-chaussée  deux  char- 
mantes portes  à fronton  brisé,  en  pierre,  et  les  baies  étaient 
séparées  par  des  pilastres  que  reliaient  des  poutraisons  sail- 
lantes ornées  de  sculptures. 

A l’appui  du  premier  étage,  on  voyait  « l’Espérance  » 
tenant  une  ancre  ; au-dessous  était  écrit  : 

1622 

BON  ESPOIR.  1 

Cette  inscription  n’existe  plus  ; mais  l’abbé  Cochet,  qui 
a mentionné  cette  maison,  croit  que  c’est  de  cette  enseigne 
que  la  rue  du  Bon-Espoir  tenait  son  nom. 2 


1.  Cttte  inscription  a disparu,  mais  la  statue  existe  toujours. 

2.  Abhé  Cochet  : Répertoire  archéologique,  op.  cit. 
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pae  Martainville,  n°  88,  à t^ouen. 

C’est  encore  à l’espérance  que  l’homme  avait  en  la  Providence  que  l’on 
doit  l’inscription  suivante  qui  se  lisait  sur  une  maison  formant  l’angle  de  la 
rue  de  la  Glos  : 

POVR  TOVT  ESPOIR 
DI  F Y A MON  A Y DE. 

Cette  maison,  qui  était  en  pierre,  a été  abattue  lors  de  l’exécution  des 
travaux  d’assainissement  du  quartier  Martainville,  et  les  divers  fragments 
donnés  au  Musée  ont  été  dispersés. 

Presbytère  de  Canteleu. 

Au  mois  de  novembre  1872,  l’abbé  Cochet  enregistrait1,  sur  le  cata- 
logue du  Musée  confié  à ses  soins,  l’entrée  d’une  pierre  longue  de  o mét.  68 
et  large  de  o mét.  32  provenant  d’une  maison  voisine  du  cimetière  de  Canteleu. 

Cette  maison  avait  été  construite  au  xvnc  siècle  pour  loger  un  prêtre; 
c’est  ce  qu’indique  l’inscription  suivante  qui  se  lit  sur  l’un  des  côtés  : 

PAR  LE  CVRÉ  ET  BONNES  GENS 
VN  PRETRE  LOGÉ  FVT  CEANS 
ESPERANT  PART  A SES  PRIERES 
QV AND  IL  SERA  AVX  SAINTS  MISTERES 
VALEANT  BENEFATORES.  1633. 

Enfin,  une  belle  inscription  sur  plaque  de  marbre  noir  (long,  o mét.  70, 
largeur  o mét.  40)  et  tracée  en  belle  cursive,  a été  placée  dans  le  vestibule 


du  Musée  de  Rouen.  On  en  ignore  la  provenance.  Il  est  fort  probable 
qu’elle  ornait  le  fronton  de  quelque  hôtel  de  la  vieille  cité  normande. 


1 . Voir  registre  des  dons,  n°  1479,  et  Nouvelliste  de  Rouen  du  18  novembre  1872. 
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La  photographie  que  nous  donnons  montre  avec  quel  art  les  différentes 
lettres  V.  E.  j\C.  T.  E.  ont  été  enlacées  et  fixent  bien  l’époque  à laquelle 
cette  inscription  a été  tracée. 

Epnemont-sür-Ëüehy, 
autrefois  Etmemont>des«Essoutïds. 

Dans  cette  commune,  et  dans  la  direction  de  Buchy,  se  trouve  un 
manoir  sur  lequel  on  lit  l’inscription  tracée  avec  de  la  brique  : 

1597.  VIVE  LE  ROY  HENRI  IIII. 

Ce  moyen  d’inscrire  un  texte  quelconque  sur  les  murailles  a déjà  été 
signalé  sur  le  Manoir  de  Boos  (p.  144). 

Pour  appuyer  encore  les  conclusions  de  l’étude  générale  présentée  au 
début  de  ce  travail,  nous  citerons  : 

f^ue  Eau«de«f^obee, 
les  faisons  portant  les  nos  110  et  114. 

La  première,  construite  en  pierre  et  bois,  porte  le  millésime  de  1623  et 
le  monogramme  de  Jésus  et  Marie  ; la  seconde,  entièrement  construite  en 
bois,  porte  la  date  de  1623  avec  une  harpe,  et  a donné  certainement  ce  nom 
à une  rue  voisine. 

l^ue  Saint«Amand 
(ancienne  Abbaye  dü  même  nom). 

Les  religieuses  de  Saint-Amand  affectionnaient  les  inscriptions  portières. 
Nous  avons  déjà  mentionné  qu’elles  avaient  inscrit  en  briques  colorées 
le  Pater  et  Y Ave  sur  les  murs  du  prieuré  de  Boos,  qui  était  la  terre  dont  elles 
tiraient  les  prémices. 

Lorsque  les  pieuses  filles  reconstruisirent  la  porte  d’entrée  de  leur 
antique  monastère,  au  temps  de  Louis  XIV,  elles  pratiquèrent  une  ouverture 
dans  les  anciens  murs  et  édifièrent  une  arcade  avec  un  linteau  sculpté  de 
feuilles  de  chêne Le  bandeau  au-dessus  de  la  porte  portait  cette  ins- 
cription : 

NON  EST  HIC  ALIVD  NISI  DOMVS  DEL 


Genes.  xxvii:. 
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O11  la  lisait  encore,  en  1821,  dit  M.  E.  de  la  Quérière  1 ; mais,  aujour- 
d'hui, quelques  lettres  seulement  sont  visibles. 


Le  dessin  de  M.  Duveau  per- 
mettra de  juger  de  l'effet  que  pré- 
sentait la  porte  de  la  vieille  abbaye. 

Les  exemples  auraient  pu  être 
plus  nombreux  si  des  travaux  entre- 
pris pour  les  besoins  de  l’hygiène 
et  de  la  voirie  n’avaient  fait  dispa- 
raître une  grande  quantité  de  vieux 
logis,  et  si  la  curiosité  de  nos  pères, 
mieux  éclairée,  n’en  avait  pas  laissé 
disperser  les  vestiges. 

Quoi  qu’il  en  soit,  notre  mo- 
deste étude  sera  un  essai  pour  con- 
server encore  quelques  souvenirs 
du  passé. 

Léon  De  VESLY, 

Correspondant 

du  Comité  des  Travaux  historiques. 


1 . Description  historique  des  maisons  de  Rouen , t.  II,  p.  206. 


LES  PONTS 

de  l’ancien  Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine 


On  ignore  la  date  de  la  fondation  du  premier  Hôtel-Dieu  de  Rouen,  les 
archives  de  cet  établissement  ayant  été  pillées  en  1562,  pendant  les  guerres 
de  religion.  Sans  taire  l’histoire  de  cet  hôpital,  nous  pouvons  rappeler  qu’il 
fut  créé  par  les  premiers  évêques  de  Rouen.  Il  existait  au  xne  siècle,  car  on 
possède  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure  un  acte  de  donation  tait  en  faveur 
de  cette  maison  à cette  époque  par  Guillaume  de  Turgis,  ainsi  que  plusieurs 
bulles  pontificales  et  chartes  royales  du  même  siècle. 

Ce  premier  hôpital  établi  dans  le  cloître  des  chanoines,  prés  de  la 
Cathédrale,  devint  bientôt  insuffisant  ; on  le  transporta  hors  la  porte  Saint- 
Hilaire,  au  hameau  appelé  le  Nid-de-Chien,  devançant  ainsi  de  plusieurs  siècles 
les  conseils  des  hygiénistes  modernes,  qui  font  construire  les  hôpitaux  loin 
des  grandes  agglomérations.  Un  des  inconvénients  de  l’application  de  ce  pré- 
cepte, la  difficulté  d’assurer  un  service  médical  régulier,  dut  être  la  cause  de 
l'abandon  de  ce  second  hôpital.  Au  xme  siècle  il  était  transféré  de  nouveau 
prés  de  la  Cathédrale. 

L’Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine  devait  occuper  primitivement  le  terrain 
compris  entre  la  rue  du  Change,  la  rue  des  Pannetiers  1 et  la  rue  de  la 
Madeleine.  Le  nombre  des  malades  augmentant  tous  les  jours,  on  lut  obligé 
d’en  faire  coucher  plusieurs  dans  un  même  lit  ; on  en  mit  deux,  puis  trois, 


1 . La  rue  des  Pannetiers  était  la  partie  de  la  rue  du  Bac  actuelle,  comprise  entre  la  rue  des  Four- 
chettes et  la  place  de  la  Calende  ; son  nom  lui  venait  des  pannetiers  qui  y étaient  en  grand  nombre.  Au- 
dessus  des  salles  de  l’Hôtel-Dieu  se  trouvaient  des  boutiques.  On  voit  dans  les  registres  de  délibérations  de 
L’Hôtel-Dieu,  conservés  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure , que  toutes  ces  boutiques  étaient  louées  à des 
pannetiers. 
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puis  quatre,  nombre  qui  n’a  rien  d’extraordinaire  pour  l’époque,  puisque  plus 
tard,  en  1678,  à l’Hospice-Général  de  notre  ville,  on  atteignit  le  chiffre 
effrayant  de  huit  malades  dans  un  même  lit  Ajoutons  que  ces  lits  mesu- 
raient 3 pieds  1/2  de  large,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  r mètre  h 

Pour  remédier  à ce  grand  inconvénient,  contre  lequel  devait  plus  tard 
protester  le  célébré  chirurgien  de  Paris,  Tenon,  l’Hôtel-Dieu  chercha  à 
s’agrandir;  on  construisit  des  nouvelles  salles  entre  la  rue  de  la  Madeleine 
et  la  rue  Potard,  et  entre  la  rue  des  Pannetiers  et  la  rue  de  l’Epicerie,  et 
pour  accéder  facilement  dans  ces  divers  quartiers  de  l’hôpital,  sans  avoir  à 
descendre  dans  la  rue,  on  édifia  un  passage  au-dessus  d’une  voûte  rue  de  la 
Madeleine,  et  deux  passages  rue  des  Pannetiers.  Ce  sont  ces  ponts  seuls  qui 
feront  l’objet  de  cette  communication  ; nous  omettrons  volontairement  la 
description  des  autres  constructions  de  l’Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine  qui 
existent  encore  aujourd’hui. 


I. 

Le  pont  de  la  rue  de  la  Madeleine  fut,  croyons-nous,  construit  trois 
fois.  Le  premier  dut  être  édifié  en  même  temps  que  les  bâtiments  situés  au- 
dessous  de  la  rue  de  la  Madeleine,  probablement  au  xve  siècle;  il  n’est  pas 
indiqué  cependant  dans  les  plans  de  Rouen  de  1381  et  1390  \ Il  fut  détruit 
par  le  terrible  incendie  de  1624,  qui  consuma  une  grande  partie  de  l’Hôtel- 
Dieu  et  qui  dura,  d’après  les  chroniqueurs  de  l’époque,  six  jours  pour  les  uns, 
dix  jours  pour  les  autres.  Nous  pensons,  d’après  les  documents  que  nous 
avons  consultés  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  qu’il  ne  sévit  que  quatre 
jours 1 2 3  4 5. 

En  1638,  on  releva,  d’après  Parin  les  bâtiments  qui  avaient  été  détruits 
par  le  feu  ; le  passage  dut  être  rétabli,  puisqu’il  figure  quelques  années  plus 
tard,  en  1633,  sur  le  plan  de  Rouen  de  Gomboust. 

1.  Archives  du  departement  de  la  Seine-Inferieure.  Fonds  de  l’ Hospice-Général.  B.  45.  Liasse. 
7 mars  1678.  Requête  des  administrateurs  à la  Cour  du  Parlement  de  Rouen,  pour  être  autorisés  à faire 

l'acquisition  d'une  maison  adjacente  a l'Hôpital « Et  vous  remontre  qu’il  y a quantité  de  pauvres  dans 

la  ville  et  qui  viennent  au  dit  Hôpital  ; que  l’on  est  obligé  de  les  mettre  jusqu’à  huit  dans  un  lit » 

2.  Archives  de  lu  Seine-Inférieure.  Fonds  de  l'Hôtel-Dieu.  E.  350.  Perrov,  architecte,  dans  le  procès- 
verbal  de  l'état  des  bâtiments  de  l’Hôtel-Dieu,  écrit  que  les  lits  avaient  3 pieds  1 '2  de  large. 

3 . Nous  pensons  que  l'absence  des  ponts  de  l’Hôtel-Dieu  sur  certains  plans  de  Rouen  ne  prouve 
pas  qu'il  n’existaient  pas,  car  certains  plans  du  xvme  siècle  ne  les  indiquent  pas  à une  époque  où  leur  exis- 
tence est  certaine. 

4.  Archives  delà  Seine-Inférieure.  Fonds  de  l’Hôtel-Dieu.  Registre  8,  folio  1 1 5 (20  septembre  1624). 

5 . Farin  et  Du  Souillet  : Histoire  de  Rouen,  Ve  partie,  p.  78. 


Moins  d’un  siècle  après  cette  nouvelle  réédification,  le  pont  lut  recons- 
truit. Le  1 6 août  1720,  Jary,  architecte,  recevait  de  l’Hôtel-Dieu  2,600  livres, 
en  acompte  sur  la  construction  d’une  voûte  en  pierre  de  taille.  Des  diffi- 
cultés se  présentèrent  dans  le  réglement  des  comptes;  des  experts  furent 
nommés  en  1726;  ils  constatèrent  que  « l’arcade  ainsi  que  son  pied-droit 
posé  sur  l’ancienne  maçonnerie  étaient  en  bon  état  ».  Nous  verrons  plus 
loin  que  cette  arcade  fut  démolie  en  1761. 

On  voit  encore  aujourd’hui  rue  de  la  Madeleine,  dans  la  façade  d’une 
maison  occupée  au  n°  7 de  cette  rue  par  M.  Denomaison,  la  naissance  des 
murs  du  passage,  à la  hauteur  du  premier  étage,  et  le  commencement  de  la 
voûte.  En  face  se  trouve  l’ancien  bâtiment  des  Religieuses,  occupé  actuelle- 
ment par  le  Mont-de-Piété.  Il  ne  reste  pas  de  traces  du  pont  de  ce  côté  de 
la  rue,  la  façade  ayant  été  refaite  à la  fin  du  xvme  siècle. 

II. 

Le  pont  du  haut  de  la  rue  des  Pannetiers  dut  être  construit  en  1604, 
en  même  temps  que  les  bâtiments  que  l’on  édifia  sur  la  partie  inférieure  de 
la  place  de  la  Calende,  et  qui  la  diminuèrent  de  moitié,  puisqu’elle  descendait 
jusqu’à  la  rue  des  Fourchettes.  Farin,  cependant,  dans  son  Histoire  de  Rouen, 
a laissé  en  blanc  la  date  de  cette  construction  ; mais  nous  savons  que  le  pont 
existait  en  1655,  car  il  est  indiqué,  ainsi  que  celui  de  la  rue  de  la  Madeleine, 
sur  le  plan  de  Rouen  de  Gomboust. 

En  1675,  les  salles  ei  les  maisons  construites  sur  la  place  de  la  Calende 
en  face  de  la  Cathédrale  furent  rasées,  et  on  les  remplaça  par  le  bâtiment  qui 
existe  encore  aujourd’hui.  Le  pont  fut  réédifié  à cette  époque,  les  devis  en 
font  foi;  ils  mentionnent  les  précautions  à prendre  dans  les  fondations  pour 
assurer  la  solidité  de  la  voûte,  qui  fut  construite  sur  pilotis.  Le  charpentier 
devait  faire  « une  grande  enchevestrure  de  charpente  au  dessus  de  l’arcade  », 
et,  ajoute  le  devis,  « icelle  enchevestrure  servira  de  décharge  à la  ditte 
voutte,  laquelle  sera  construite  avec  quatre  gros  sommiers  qui  seront  fermez 
et  entaillez  les  uns  avec  les  autres.  Lesquels  auront  de  largeur  scavoir  deux 
de  chacun  vingt  quatre  pieds  et  les  deux  autres  de  chacun  dix  huit  pieds  et 
iceux  de  grosseur  saize  à dix  huict  pouces  ». 

Cette  arcade  fut  détruite  en  même  temps  que  celle  de  la  rue  de  la  Made- 
leine en  1761.  Elle  faisait  communiquer  l’infirmerie  de  la  place  de  la  Calende 
avec  la  grande  salle  des  malades,  qui  s’étendait  sur  toute  la  largeur  de  la  rue 
des  Pannetiers,  entre  l’église  de  la  Madeleine  et  la  rue  du  même  nom. 
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Actuellement,  en  examinant  le  bâtiment  de  la  place  de  la  Calendé,  en  haut 
de  la  rue  du  Bac  (ancienne  rue  des  Pannetiers),  on  voit  dans  la  partie 
occupée  par  un  vannier  un  pan  de  mur  dans  lequel  on  distingue  très  nette- 
ment la  naissance  des  murs  du  passage,  au  premier  étage.  En  face,  de  l’autre 
côté  de  la  rue,  il  n’existe  plus  de  traces  de  pont,  la  grande  salle  ayant  été 
démolie  à la  fin  du  xvme  siècle.  Si  on  regarde  de  lace  l’édifice  de  la  place  de 
la  Calende,  on  voit  qu’il  n’est  pas  symétrique;  il  manque  une  aile  à droite,  la 
partie  absente  était  soutenue  par  l’arcade. 

III. 

Farin  indique  comme  date  de  construction  du  pont  du  coin  de  la  rue 
des  Fourchettes  la  date  de  1654  F Les  documents  relatifs  à ce  pont  qui  se 
trouvent  aux  Archives  de  la  Seine-Inférieure  nous  prouvent  qu’il  ne  fut  édifié 
que  l’année  suivante.  Le  25  juin  1655,  l’Administration  de  l’Hôtel-Dieu  pré- 
sentait une  requête  à la  Cour  du  Parlement  afin  d’obtenir  l’autorisation  de 
faire  construire  un  pont  traversant  la  rue  des  Fourchettes  pour  réunir  les 
infirmeries  et  faciliter  le  service  des  malades  : il  faut  faire  construire  une 
salle  sur  la  rue  des  Fourchettes  pour  y mettre  des  malades,  écrivent  les  admi- 
nistrateurs de  FHôtel-Dieu,  « mais  estant  de  l’autre  costé  de  la  Rue,  il  seroit 
imposible  de  pouvoir  avoir  de  la  corespondance  sy  ce  n’est  par  le  moien 
d’un  pont  qu’il  convient  faire  au  travers  de  la  rue  pour  pouvoir  y aller  de  la 
grande  salle  de  présent  à celle  que  les  dits  suppliantz  prétendent  faire  pour 
la  commodité  et  soulagement  des  dits  pauvres,  lequel  pont  ne  peult  aporter 
aucune  incommodité  de  la  dite  rue  ». 1  2 

L’autorisation  tut  accordée,  et  dans  le  devis  de  construction  qui  tut  fait, 
nous  trouvons  les  renseignements  suivants  : Le  projet  comportait  la  cons- 
truction d’un  bâtiment  au  coin  de  la  rue  des  Fourchettes  et  de  la  rue  des  Pan- 
netiers; au  premier  devait  exister  une  salle,  la  salle  de  Saint-Louis,  qui 
devait  être  prise  en  partie  sur  la  construction  de  la  rue  des  Fourchettes,  et 
pour  l’autre  partie,  sur  l’arche  qui  devait  traverser  la  rue.  « Sera  lait,  dit  le 
devis,  une  arche  sur  la  dite  rue  des  Pennetiers,  qui  aura  la  hauteur  de  dix 
huict  pieds  à prendre  du  pavé  de  la  dicte  rue  jusques  sous  la  clef  de  l’arc  qui 
sera  fermé  en  ance  de  pennier  et  aura  de  largeur  dix  huict  piedz  et  au 
dessus  dudict  estage  naistra  la  salle  que  l'on  prestent  bastir les  fonde- 

ments des  aqulz  de  la  dite  arche  auront  de  largeur  cinq  piedz  et  seront 


1 . Farin  et  Du  Souillet  : Histoire  de  Rouen,  Ve  partie,  p.  78. 

2.  Archives  du  département  de  la  Seine-Inférieure.  Hôtel-Dieu.  E.  341. 


foüillez  et  creusis  presques  a terre  ferme  comme  dict  est  et  seront  remplvs  de 
bittes  et  bitteaux  sur  toute  leur  longueur  et  largeur  et  seront  les  dites  bittes 

desgauchis  en  leur  licts  a coups  de  poincte  de  marteau et  auront  d’es- 

chantillon  les  dites  bittes  vingt,  vingt  deux,  vingt  trois  et 
vingt  quatre  poulces  de  longueur  et  de  largeur  saize,  dix 
sept,  dix  huict,  dix  neuf  et  vingt  poulces  et  seront 
massonnés  les  dites  bittes  a bain  de  mortier  de  chaux  et 

sable la  dite  arcade  aura  eu  ses  aqulz  quatre  piedz 

d’espesseur  et  les  dits  aqulz  seront  faicts  de  pierre  dure 
sur  la  longueur  jusques  a la  nessance  de  l’arc  de  la  dite 
arche  avec  des  bouttis  d’assises  en  assises  sur  la  longueur 
de  quatre  bouttis  à chacune  dicte  assise  qui  auront  de 
longueur  quatre  piedz  et  le  resté  desdits  aqulz  seront  de 
tablette  et  parpain  qui  auront  d’eschantillon,  scavoir  les 
tablettes  saize,  dix  sept  et  dix  huit  pouces  et  le  parpain 
traize,  quatorze  et  quinze  poulces  et  sera  les  dits  aqulz 
à deux  parements  tant  dedans  que  hors  œuvres  de  pierre 
dure  et  en  cas  que  la  massonnerie  de  la  vieille  salle  où 
s’aqullera  la  dite  arche  ne  ce  trouva  assez  solide  sera 
refortiffiée  en  son  deub  ainsv  qu’il  est  dict  cv  dessus.  La 
dicte  voutte  sera  fermée  en  ance  de  pennier  sur  toute  sa 
longueur  et  largeur  de  pierre  dure  avec  bonnes  couppes 
en  crochettes  d’assises  en  assises  dont  la  moindre  couppe 
aura  deux  piedz  de  longueur  et  le  tout  ainsv  que  les 
assises  et  crochettes  le  permettrait  et  sera  la  ditte  voûte 
bien  liesonnée  de  bouttis  et  esponges  dont  ses  avics  de 

bloc  ou  moellon  massonnés  a bain  de  mortier » ! 

Cette  arcade  fut  exécutée,  et  suivant  l’expression 
de  l’époque,  elle  « simettriait  » l'arcade  du  haut  de  la 
rue  des  Pannetiers.  Malgré  les  précautions  prises  dans  les 
fondations,  quarante  ans  à peine  après  sa  construction, 
le  15  mai  1694,  sur  les  conseils  de  Gravais,  architecte, 
on  dut  mettre  deux  piliers  sous  l’arcade,  pour  l’empécher 
de  tomber. 

Le  Carpentier,  échevin,  maistre  des  ouvrages,  ayant 
visité  tous  les  dits  ouvrages,  partagea  l’avis  de  l’architecte  de  faire  « deux 
pilliers  de  pierre  pour  empescher  que  la  grande  arcade  qui  porte  les  chemins 


1.  Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Fonds  de  l’Hôtel-Dieu.  H.  342  (1655-1677). 


ne  pousse  davantage  la  d.  grande  muraille,  desmonter  les  dits  deux  chemins 
et  passer  un  sommier  alfin  de  pouvoir  retenir  la  dite  muraille  par  des  encres 
de  fer  et  faire  mettre  de  la  pierre  de  taille  ausdits  lieux  communs  le  Ion  de 
la  muraille  au  lieu  de  bloc  qui  est  à présent;  a quoy  il  est  important  de 
remédier  pour  éviter  à une  plus  grande  réediffication  ».  1 

Au  milieu  du  xvme  siècle,  quelques  années  avant  la  translation  de 
fHôtel-Dieu  au  Licu-de-Santé,  un  devis  des  ouvrages  urgents  et  indispen- 
sables à faire  à fHôtel-Dieu  de  la  Madeleine 
mentionne  l’état  de  « vétusté  caduque  » 
dans  lequel  se  trouve  « la  voûte  sur  laquelle 
est  partie  de  la  salle  Saint-Louis  »;  elle  est 
en  péril  imminent,  écrit  l’architecte,  et  il 
propose  de  la  démolir  et  de  la  remplacer 
momentanément  par  un  pont  de  charpente 
« clos  et  couvert  ».  Ce  qui  ne  lut  pas  exécuté. 

Au-dessus  de  l’arcade  se  trouvait  la  salle 
Saint-Louis;  au  second  étage,  des  chambres; 
sur  le  toit,  devait  se  trouver  une  tourelle  ou 
lanterne,  dans  laquelle  on  dut  mettre  une 
horloge  ; ce  qui  avait  lait  donner  à cette 
voûte  le  nom  de  voûte  de  l’Horloge.  En 
1676,  quand  on  construisit  le  bâtiment  de 
la  place  de  la  Calende,  on  démolit  la  lanterne  qui  était  au-dessus  de  la  salle 
« faisant  lace  sur  la  rue  du  Bac  » et  on  la  mit  au  milieu  du  toit  de  la  nou- 
velle salle  de  la  Calende,  ainsi  que  l’horloge.  En  1761,  cette  lanterne  de  la 
place  de  la  Calende  tut  démontée;  on  voit  les  traces  de  cette  démolition 
dans  le  toit  du  bâtiment  de  la  Calende;  le  cadran  de  l’horloge  lut  conservé. 

Les  vestiges  de  ce  pont,  qui  se  trouvent  au  coin  de  la  rue  des  Four- 
chettes et  de  la  rue  du  Bac,  en  face  d'une  merveilleuse  maison  gothique, 
dans  la  maison  occupée  au  n°  68  de  cette  dernière  rue  par  un  calé,  sont 
beaucoup  plus  intéressants  que  ceux  des  deux  autres  ponts.  Nous  retrouvons, 
comme  pour  les  autres,  la  naissance  des  murs  des  pièces  qui  se  trouvaient 
au-dessus  de  l’arcade.  Mais  c’est  â l’encoignure  des  deux  rues  que  se 
trouvent  les  restes  les  plus  importants.  On  voit  tout  un  pilier  de  la  voûte 
en  pierre  de  taille,  sur  lequel  se  détache  en  relief,  en  dehors,  un  pilastre,  et  en 
dedans,  une  élégante  tore  de  chêne;  en  haut  du  massif  de  pierres,  un  gracieux 


1 . Archives  de  la  Seine-Inferieure.  Fonds  de  FHôtel-Dieu,  47e  registre,  1694  (15  niai  :. 
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médaillon  de  même  style  est  soutenu  par  un  nœud  de  rubans.  Rue  du  Bac, 
sur  la  naissance  du  pan  de  mur  supérieur,  on  aperçoit  les  traces  de  la  même 
tore.  Ces  quelques  décorations  suffisent  pour  nous  taire  regretter  la  dispari- 
tion de  la  voûte  de  l’Horloge. 

Dans  le  devis  de  maçonnerie  de  cette  dernière  voûte  il  est  question 
d’une  quatrième  arcade  : « plus  sera  aussy  faict  une  arcadde  de  pierre  du 
costé  ou  sont  les  femmes  pour  simettrier  celle  de  Sainct  Louis,  laquelle  sera 
fermée  en  ance  de  pennier  dont  les  couppes  et  clavaux  auront,  la  moindre, 
deux  piedz  et  aura  d’ouverture  saize  piedz  et  deux  piedz  de  jouée  de  chacun 
costé,  et  de  l’espesseur  du  gros  mur  de  la  salle  ou  sont  les  femmes  ».  Le 
pont  de  la  rue  de  la  Madeleine  existait  déjà,  ainsi  que  celui  de  la  place  de  la 
Calende  : on  peut  croire  que  Je  côté  où  sont  les  femmes  signifie  la  gésine.  La 
petite  gésine  et  la  grande  gésine  se  trouvaient  sur  la  rue  de  la  Madeleine,  et 
étaient  séparées  de  la  voûte  de  l'Horloge  par  la  grande  salle  des  malades.  En 
construisant  une  arcade  dans  la  gésine  on  symettriait  celle  de  l’Horloge. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  d’autres  traces  de  cette  quatrième  arcade  que  ce 
projet.  Elle  ne  dut  pas  être  exécutée. 


En  1758,  l’Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine  tombait  en  ruines,  les  malades 
furent  transportés  dans  l’hôpital  du  Lieu-de-Santé.  Les  bâtiments  de  l’Hôtel- 
Dieu  furent  loués;  ceux  qui  étaient  en  très  mauvais  état  furent  abattus. 
Pierre  Le  Normand  prit  à bail  une  maison  de  la  rue  de  la  Madeleine  (le 
Mont-de-Piété  actuel  « compris  la  voûte  qui  traverse  la  dite  rue  de  la  Made- 
leine et  le  dessus  d’icelle  ».  Il  était  stipulé  dans  son  bail  que  si  la  voûte  était 
démolie  par  les  Administrateurs  de  l’Hôtel-Dieu  il  ne  pourrait  demander 
aucune  indemnité.  Jacques  Vauquelin,  maître  pannetier,  loua  la  maison  du 
coin  de  la  rue  des  Fourchettes  avec  l’arcade,  et  Asselin  occupa  le  pont  de  la 
place  de  la  Calende  ainsi  que  la  maison  voisine. 

Les  arcades  étaient  alors  soutenues  par  des  étais  qui  gênaient  la  circu- 
lation ; un  soir,  un  sieur  Ferrand,  imprimeur,  probablement  un  descendant 
du  célèbre  imprimeur  du  xvne  siècle,  en  passant  à neuf  heures  au  coin  de  la 
rue  des  Fourchettes  qui  n’était  pas  éclairée,  butta  contre  les  étais  et  tomba 
sur  un  tas  de  pierres.  Il  se  fit  une  blessure  à la  tête.  Ayant  porté  plainte  à 
l’Administration  de  l’Hôtel-Dieu,  on  lui  remboursa  les  frais  de  chirurgiens 
qui  se  montaient  à la  somme  de  10  livres  10  sols  b A la  suite  de  cet  incident, 
l’Hôtel-Dieu  fut  sommé  par  l’agent-voyer  de  démolir  les  trois  ponts;  les 
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locataires  de  ces  constructions  furent  avertis,  et  c'est  Hougnard,  maître 
maçon,  qui  en  tît  la  démolition. 

Il  nous  a paru  intéressant  de  rappeler  le  souvenir  des  trois  ponts  de 
l’ancien  Hôtel-Dieu  de  la  Madeleine,  moyen  pittoresque  employé  par  nos 
ancêtres  pour  se  rendre  d’une  maison  à une  autre  sans  avoir  à descendre 
dans  la  rue.  Ces  sortes  de  passages  aériens  n’ont  pas  entièrement  disparu  de 
notre  ville.  Nous  en  avons  plusieurs  exemples  non  loin  de  l’ancien  Hôtel- 
Dieu,  rue  du  Hallage,  où  il  en  existe  quatre.  Mais  le  plus  beau  de  ces  ponts 
est,  sans  discussion,  notre  Gros-Horloge,  qui  dut  certainement  inspirer  les 
architectes  de  la  voûte  de  l’Horloge  dont  nous  venons  d’esquisser  l’histoire. 


René  HÉLOT. 


CHRONIQUE 

ARTISTIQUE  ET  MONUMENTALE 


En  commençant  cette  chronique  annuelle,  dont  nous  allons  remplir  le  cadre  pour  la 
huitième  fois,  il  nous  paraît  intéressant  de  rappeler  que  notre  Association  va  entrer 
dans  sa  majorité.  C’est,  en  effet,  au  cours  de  l’an  défunt  qu’elle  a accompli  sa  vingtième 
année  d’existence,  sa  séance  de  fondation  remontant  au  8 juillet  1886.  Par  ce  temps  de 
groupements  éphémères  et  de  syndicats  mort-nés,  c’est  un  brevet  de  longévité  qui  n’est 
certes  pas  à dédaigner.  Dans  cinq  ans,  si  Dieu  nous  continue  vie  et  succès,  ce  que  nous 
espérons  bien,  nous  pourrons  fêter  nos  noces  d’argent,  circonstance  qui  nous  permettra  sans 
doute  d’envisager  en  un  rapide  coup  d’œil  le  rôle  et  l’action  de  notre  Société  durant  ce 
rapide  quart  de  siècle,  si  gros  d’évènements  et  de  transformations.  Ce  sera  à la  fois  le 
bilan  du  passé  et  la  mise  de  fonds  de  l’avenir.  Ceci  enregistré,  interrogeons  et  laissons 
parler  les  évènements  de  l’année. 

RÉFECTIONS  ET  RESTAURATIONS 

Au  point  de  vue  des  réfections,  l’année  1906  n’aura  pas  été  très  féconde  à Rouen; 
on  y a plutôt  démoli  que  restauré.  Sans  doute  nombre  de  projets  sont  à l’ordre  du  jour 
et  n’attendent  plus  que  le  moment  propice  pour  donner  signe  de  vie,  mais  tant  qu’ils 
resteront  à l’état  d’expectative,  il  nous  paraîtra  prématuré  d’en  entretenir  nos  lecteurs.  Ne 
serait-ce  pas  empiéter  sur  l’effectif  des  années  suivantes?  Nous  croyons  pourtant  devoir 
signaler  pour  mémoire  la  reprise  prochaine  des  travaux  de  réfection  du  grand  portail  de 
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la  Cathédrale,  travaux  traînés  en  longueur  depuis  quelque  temps,  vu  l’épuisement  des 
crédits,  et  qui  doivent  être  poursuivis  sous  peu  avec  une  nouvelle  activité  (dès  le  début 
de  190J  . grâce  à la  délivrance  du  legs  Gosselin,  resté  en  souffrance  depuis  quatre  années. 
On  sait,  en  effet,  que  par  son  testament  ce  bienfaiteur  de  la  Cathédrale,  dont  il  fut  aussi 
l’architecte  et  le  restaurateur,  a légué  600,000  francs  à l'Archevêché  pour  contribuer  à la  res- 
tauration de  sa  façade.  Un  premier  devis  d'une  centaine  de  mille  francs  pris  sur  ce  legs  per- 
mettra sans  doute  d’achever  les  travaux  du  portail  et  de  débarrasser  celui-ci  de  ses  écha- 
faudages. Ces  travaux  comprendront  d'abord  la  réfection  du  grand  contrefort  de  gauche, 
contrefort  du  xvie  siècle,  déjà  appareillé  sur  chantier,  et  qui  doit  être  prochainement 
monté  sur  place,  comme  l'a  été  celui  de  droite.  Dans  la  prochaine  campagne,  on  reprendra 
toutes  les  parties  entre  ces  deux  contreforts,  notamment  la  galerie  inférieure,  dite  des 
H ri  Galilei , où  se  trouvait  autrefois  le  cadran  de  l’horloge,  et  ainsi  appelée  parce  qu’on  y 
chantait,  le  jour  de  l'Ascension,  une  antienne  commençant  par  ces  mots. 

On  espère  aussi  pouvoir  reprendre  le  dais  du  grand  gable  qui  a été  réservé  ainsi  que 
son  fleuron  de  couronnement.  Si  l'autorisation  nécessaire  est  donnée,  celui-ci  serait 
surmonté  d'une  statue  de  la  Vierge,  une  Xotre-Dame  triomphante,  patronne  de  l’église,  à 
l’imitation  de  cette  >•  grande  y mage  de  pierre,  païée  xxxvm  livres  ».  dont  le  sculpteur 
Pierre  Désolbeaux.  le  maître-décorateur  du  portail,  avait  couronné  ce  gable  en  1512,  aux 
frais  du  chanoine  et  protonotaire  Louis  d'Estouteville.  Le  programme  de  restauration  se 
complétera  par  des  travaux  peu  importants  de  retouches  des  parties  basses  qui,  étant  à l’abri, 
ont  peu  souffert  ; puis  encore  par  l'enlèvement  du  contrefort  pyramidal  Xord  resté  épannelé, 
adjonction  moderne  et  peu  heureuse  d’Alavoine.  Après  cette  restauration  complète  du 
portail,  on  entreprendra  une  partie  très  importante,  la  restauration  extérieure  de  la  tour 
Saint-Romain,  dont  les  belles  salles  voùtees  ont  été  déjà  restaurées.  On  se  propose  de 
déboucher  les  belles  fenêtres  aiguës  aveuglées  par  des  gaiandages,  travail  qui  rendrait  à la 
tour  son  aspect  primitif. 

Ces  travaux,  entrepris  par  M.  Chaîne,  architecte  diocésain,  sous  l’inspection  de 
M.  Auvrav,  inspecteur  des  édifices  diocésains,  notre  collègue,  seront  exécutés,  comme  les 
précédents,  par  la  maison  Delalonde.  sous  la  direction  du  maître-appareilleur  Courage. 
Xous  aurons  l'occasion  d’y  revenir  en  détail  lors  de  leur  mise  à exécution,  nous  conten- 
tant aujourd'hui  de  les  mentionner  en  bloc.  Ainsi  ferons-  nous  pour  les  travaux  de  restau- 
ration de  l’ancienne  église  Saint-Laurent,  dont  plusieurs  parties,  murs,  voûtes,  dallage, 
viennent  d'ètre  refaites  ou  appropriées.  L’examen  de  ces  travaux  devant  être,  en  1907, 
l'objet  d'une  visite  spéciale  de  notre  Société,  sous  la  conduite  même  du  restaurateur, 
notre  collègue.  M.  Lefort,  architecte  du  Departement,  il  nous  semble  plus  rationnel 
d'ajourner  notre  compte-rendu,  ce  qui  nous  permettra  de  mettre  ses  données  à profit. 

Après  les  restaurations,  les  édifications.  Xous  n’en  vovons  que  deux  à mentionner 
au  cours  des  douze  mois  écoulés  : l’Alhambra-Théâtre  et  la  nouvelle  façade  de  l’Hôtel 
des  Postes,  — le  grave  et  le  plaisant,  l'utile  dulci  du  poète. 

Sorte  de  music-hall  consacré  à des  genres  divers,  la  nouvelle  salle  de  spectacle  est 
1 oeuvre  de  M.  A ictorien  Lelong,  architecte-décorateur,  directeur  de  l’Ecole  régionale  des 


Beaux-Arts.  Sa  façade,  d’un  aspect  clair  et  gai,  sobrement  conçue  dans  le  style  moderne, 
se  dresse  sur  îa  place  de  la  République,  du  côté  Est,  à angle  de  la  retire  me  du  Cioset- 
de-la-Madeleine.  Elle  comporte  un  corps  central  en  pierre,  s’ouvrant  au  rez-de-chaussée 
par  trois  baies  demi-cintrées.  garnies  de  portes  ajourées  en  acu;ou  verni.  Le  rremier  étage 
est  occupé  par  une  grande  baie  carrée  ou  s'encadre,  tel  un  tableau  vivant,  le  fameux  vitrail 
qui  a tant  fait  parier  de  lui  dans  le  Landerneau  rouennais.  Nous  le  décrirons  plus  loin . 
Le  second  étage  forme  une  sorte  d’attique  ou  de  irise  très  originale,  rercée  de  trois  ocu lus 
que  séparent  de  courtes  colonncttes  reliées  aux  combles  par  de  puissantes  consoles.  Sur  ces 
oculus  se  détachent  en  relief  trois  ngures  de  danseuses  dues  au  talent  du  statuaire 
Alphonse  Guilloux.  notre  concitoven.  Vêtues  de  robes  flottantes  et  d écharnés  aux  plis 
souples,  ces  flgures  se  relient  et  s'harmonisent  entre  elles  pur  l'enrôlement  des  draperies 
donnant  un  caractère  vraiment  artiscicue  à cette  partie  de  lu  taçude  dont  elles  sont  le 
détail  le  plus  saillant.  Nous  les  reproduisons  d'après  la  macuette  orluinule. 

Cette  façade  est  circonscrite  a ses  extrémités  par  deux  pavillons  quadrangulaires.  en 
pierre  et  briques  jaunes  de  Gournuv.  Celui  de  gauche  donne  accès  a une  brasserie  annexée 


au  théâtre  et  forme  enhachement  sur  le  terrain  voisin.  Celui  de  droite  forme  une  grande 
tour  d’angle,  haute  de  ; ; mètres,  passant  du  plan  rectangulaire  au  plan  octogonal  et  se 
terminant  par  une  sorte  de  minaret  ou  coupole  ovoïde  percee  a sa  rase  u'une  sérié 
d'oculus  destinés  à projeter  au  loin  les  rayons  électriques  d'un  phare  a condensateur. 
Ainsi  eue  le  pavillon  parallèle,  cette  tour  est  percee  cans  sa  masse  u une  longue  raie  vitree 
garnie  d'huisserie  et  ornée  à sa  rase  u an  balcon  en  cuivre  repousse. 

Les  portes  franchies,  on  accède  à l'intérieur  par  un  péristyle  assez  vaste  dont  les  baies, 
soutenues  car  ues  pilastres  a chapiteaux  historiés,  sont  uecorees  ue  mosaïques  Hora.^s.  Lu 
second  vestibule,  abritant  les  services  du  contrôle,  s ouvre  sur  .a  sa..e  meme,  qui  se 
dessine  en  un  vaste  ter  à cheval,  sur  un  plan  a. longé,  dans  un  cadre  gracieux  et  r en 
compris.  Les  deux  étages  de  galeries  qui  en  forment  le  pourtour  sont  supportées  par  quatre 
colonnes  hardies  qui  soutiennent  une  coupole  sur  pendentits.  Cette  coupole,  tonnant 
plafond,  se  gonfle  et  s’arrondit  en  une  sorte  de  vélum  simulé  sur  le  champ  clair  duquel 
s'éparpille  un  semis  de  fleurettes  légères  formant  couronne  au  centre.  Aux  quatre  angles. 
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dans  les  retombées,  d’énormes  paons  étalent  leurs  plumes  azurées,  tandis  que  les  larges 
voussures  de  la  coupole,  d’une  coloration  ocrée,  s’agrémentent  de  motifs  de  rosaces  où 
dominent  les  verts  et  les  jaunes  pâles.  I.'eftet  décoratif  se  concentre  surtout  sur  les  loges 
d’avant-scène,  encadrées  entre  de  hauts  pilastres  et  décorées  de  balcons  aux  riches  cartouches 
sur  lesquels  se  détachent,  parmi  des  guirlandes  de  roses  et  de  chardons,  des  têtes  de 
femmes  rappelant  la  Rieuse  de  Carpeaux. 

Toute  cette  décoration  claire  et  gaie  — que  de  légers  rehauts  de  dorure  relèveraient 
à souhait  — est  complétée  par  le  cadre  décoratif  de  la  scène,  vaste  baie  de  19  mètres  de 
largeur,  que  surmonte  — détail  original  — un  large  panneau  de  forme  elliptique.  Sur  ce 
panneau,  déroulé  comme  un  cartouche  d’éventail,  l’excellent  peintre  rouennais  Eugène 
Delabarre  a brossé,  d’une  touche  légère  et  distinguée,  une  charmante  composition.  Dans 
un  verdoyant  verger  aux  lointains  vaporeux,  sous  la  neige  rosée  des  pommiers  en  fleurs, 
l’artiste  a groupé  de  jolies  Normandes,  aux  hautes  coiffes  de  dentelles,  croquant  des 
pommes  que  vient  de  leur  distribuer  un  gentil  petit  Amour.  L’eftet  de  ce  frais  scénario 
serait  des  plus  heureux  s’il  n'était  un  peu  atténué  par  sa  situation  élevée  et  sa  tonalité 
trop  discrète.  C’est  au-dessous  que  s’ouvre  le  rideau  de  scène,  rideau  en  peluche  or 
dégradé,  se  relevant  gracieusement  à l’italienne,  agrémenté  d’une  large  frise  de  pivoines, 
sur  fond  bleu,  composée  par  Mlle  Andrée  Mauger,  élève  de  l’Ecole  régionale  des  Beaux- 
Arts.  Une  autre  originalité  de  la  salle  consiste  dans  la  suppression  du  lustre  et  des  tor- 
chères, si  gênants  pour  le  coup  d’œil,  remplacés  ici  par  des  cordons  d’ampoules  électriques 
qui  soulignent  et  mettent  en  lumière  toutes  les  lignes  de  l’architecture. 

D'une  coupe  très-heureuse,  cette  salle  est  en  outre  assez  bien  comprise  dans  l’ensemble 
de  sa  distribution  : promenoirs,  galeries,  dégagements,  disposition  des  places,  superposition 
des  balcons,  agencement  raisonné  des  divers  services,  tout  y a été  prévu,  logiquement 
combiné.  On  a même  eu  l’ingénieuse  idée  de  faciliter  la  vue  de  la  scène  en  dissimulant 
l’orchestre  sous  une  partie  du  proscenium.  Le  foyer,  lui  aussi,  sort  de  la  banalité  courante. 
Situé  à la  première  galerie,  il  s’étend  sur  toute  la  longueur  de  la  façade,  dans  une  ordon- 
nance de  fausses  baies  à plein  cintre  ornées  de  médaillons  peints  sur  laine  et  soutenues  par 
des  pilastres  jumelés  en  simili-onvx.  Au-dessus  règne  un  plafond  à caissons  jouant  la 
boiserie,  d’où  descendent,  en  s’allongeant  très  bas,  de  grands  pendentifs  en  feuillage  sty- 
lisé, servant  de  supports  à de  fortes  lampes  électriques.  A ces  lampes  se  relie  tout  un 
éclairage  intensif  destiné  à donner  tout  son  effet  au  grand  panneau  lumineux  de  la  verrière. 

Cette  verrière,  composée  et  exécutée  par  MM.  Devisme  et  Thorel,  peintres-verriers, 
sur  les  dessins  de  M.  Paul  Steck,  inspecteur  de  l’enseignement  du  dessin  et  des  musées,  a 
pour  thème  Y Apothéose  de  la  Beauté  et  de  la  Joie.  En  un  site  aux  lointains  bleuâtres, 
dominé  par  des  cimes  d’arbre,  défilent,  en  une  théorie  joyeuse,  des  figures  de  jeunes 
femmes  symbolisant  toutes  les  danses  anciennes  : danseuse  égyptienne  jouant  du  psaltérion, 
voluptueuse  prêtresse  indoue,  danseuses  de  la  Renaissance  évoquant  dans  leurs  longues 
robes  flottantes  les  figures  typiques  de  Botticelli.  bergère  Watteau  dansant  au  son  de  la 
flûte  et  allégorisant,  en  son  pimpant  retroussé,  les  élégances  musquées  du  xvme  siècle. 
Au  centre,  soutenue  par  ses  compagnes,  une  jeune  femme  se  dresse  dans  toute  sa  nudité, 
tandis  qu’en  regard,  pâmée  et  délirante,  une  autre  ballerine  se  tord  en  une  pose  lascive, 
écartant  sensuellement  les  vastes  pans  de  sa  tunique.  Tout  ce  vitrail,  qu’entoure  une 
large  bordure  de  fleurs  et  de  fruits  enguirlandés,  a été  traité  en  mosaïque  de  verre 
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dans  le  goût  du  xme  siècle,  sans  rehauts  de  peinture,  selon  la  formule  des  anciens  verriers. 
Peu  lisible  le  jour,  cette  page  colorée  s’avive  le  soir,  à la  lumière,  prenant  alors  des  tons 
rutilants  qui  en  accusent  toutes  les  valeurs,  mais  soulignent  aussi  certains  détails  assez 
osés.  De  là  des  critiques,  des  interprétations  plus  ou  moins  justifiées  qui  ont  fait  écho 
dans  la  presse  locale,  s’y  traduisant  par  une  polémique  assez  vive.  Au  nom  de  l’art  et 
de  la  morale,  deux  adversaires  qui  ne  semblent  devoir  se  réconcilier  de  si  tôt,  on  a répandu 
beaucoup  d’encre,  échangé  force  invectives,  mais  le  vitrail  incriminé  a tenu  bon,  attaqué 
et  défendu  tour  à tour,  mis  même  en  couplets,  mais  non  en  pièces,  comme  d’aucuns 
l’avaient  prédit.  A l’avenir  le  dernier  mot  du  débat. 

Pour  compléter  cette  description  déjà  longue,  nous  mentionnerons  encore  la  Brasserie 
et  le  Bar-promenade  annexés  à l’établissement.  Construite  sur  un  plan  carré,  en  pierre 
claire,  la  Brasserie  forme  coupole,  avec  arcs  en  voussures,  retombant  sur  quatre  colonnettes 
à chapiteaux  en  anses  saillantes.  Au  centre  de  la  voûte  s’ouvre  un  vitrail  qui  éclaire  la 
salle  et  repose  sur  une  gorge  de  feuilles  de  lauriers  à chutes  retombantes.  Dans  les  écoin- 
çons  se  détachent  des  cartouches  traversés  par  des  palmes,  alors  que  les  intrados  des  vous- 
sures sont  ornés  de  légères  couronnes  s’enlevant  en  jaune  brun  sur  ton  clair.  Face  à la 
caisse  se  profile  une  grande  horloge  décorative  dont  le  cadran  circulaire,  soutenu  par  une 
élégante  figure  de  femme  signée  d’Alphonse  Guilloux,  est  enlacé  par  les  ailes  éployées 
du  Temps.  C’est  l 'Heure  du  Plaisir.  Là,  comme  dans  la  salle  de  spectacle,  les  lignes  de 
l’architecture  sont  soulignées  par  des  cordons  de  lampes  électriques  s’épanouissant  en  fleurs 
de  soleil,  le  tout  renforcé  au  centre  par  une  couronne  de  lumière. 

Ainsi  en  est-il  dans  le  Bar-promenoir,  qui  s’ouvre  directement  sur  la  salle  et  est 
conçu,  lui  aussi,  sur  plan  carré  avec  pilastres  le  long  des  murs.  Deux  panneaux  peints, 
dus  à des  artistes  rouennais,  MM.  Edouard  de  Bergevin  et  Robert  Pinchon,  ornent  ces 
murailles  et  y mettent  une  note  gaie.  Dans  l’un,  en  un  paysage  verdoyant  égayé  de 
massifs  fleuris,  M.  de  Bergevin  a mis  en  scène,  de  façon  un  peu  tourmentée,  une  ronde 
de  nymphes  qui  s’enlacent  dans  des  cerceaux  et  cabriolent  autour  de  la  stèle  d’un  vieux 
silène  qui  rit  dans  le  feuillage.  Dans  l’autre,  M.  Pinchon  fils,  un  jeune  qui  promet  et 
tient  déjà,  a rendu  avec  talent  et  beaucoup  de  charme  « un  coin  du  Restaurant  champêtre 
de  la  Bouille  »,  qu’animent  des  groupes  de  jeunes  femmes  élégantes  assises  ou  debout  près 
des  tables,  sur  une  terrasse  ombragée,  sous  un  ciel  rose  plein  de  lumière,  faisant  miroiter 
la  vaste  échappée  de  la  Seine,  où  se  reflètent  les  masses  vertes  des  grands  arbres. 

La  décoration  picturale  du  Bar  se  complète  par  un  plafond  d’un  goût  sobre  et  délicat, 
peint  par  M.  L.  Mouchon,  qui  a marié  à des  feuillages  roussis  de  grands  paons  bleus  para- 
dant sur  le  ciel.  Enfin,  en  regard  du  comptoir,  sur  un  piédestal  bas  qu’entoure  le  bassin 
d’une  fontaine,  se  dresse,  l’arc  en  main,  dans  son  élégante  fierté,  une  statue  de  Diane, 
œuvre  très  étudiée  d’Alphonse  Guilloux,  qui  s’est  prodigué  dans  la  décoration  plastique  de 
l’Alhambra.  Ajoutons  que  ce  théâtre,  commencé  en  juillet  1906,  a été  inauguré  le 
26  décembre  de  la  même  année. 

HOTEü  DES  POSTES 

Après  l’édification  de  l’Alhambra,  la  transformation  de  LHôtel  des  Postes.  Depuis 
longtemps,  en  effet,  cet  hôtel,  construit  en  1863  par  l’architecte  Simon,  demandait  des 
améliorations  exigées  par  les  services  postaux  actuels  et  par  les  développements  qu’ils 


IÔ2  — 


doivent  prendre  dans  l’avenir.  C’est  d’ailleurs  à cette  condition  que  l’Etat  a consenti  au 
nouveau  propriétaire,  M.  Rilhac,  le  renouvellement  de  son  bail  pour  trente  années.  De  là 
des  travaux  d’agrandissement,  d’assainissement  et  d’appropriation  qui  ont  complètement 
transformé  l’aspect  de  l’ancien  immeuble.  Ces  travaux,  exécutés  sous  la  direction  de  notre 
concitoyen,  M.  Pierre  Lefebvre,  architecte,  sur  un  devis  de  143,000  francs,  ont  consisté 
notamment  dans  l’agrandissement  du  grand  Hall  public  et  de  la  salle  du  premier  étage, 
agrandissement  obtenu  par  la  suppression  de  la  petite  cour  d’honneur  de  la  rue  Jeanne- 
Darc  et  par  une  emprise  de  3 m.  50,  en  arrière  du  bâtiment,  sur  la  cour  de  service.  Grâce 
à ces  adjonctions,  la  façade  de  l’Hôtel  des  Postes  a pu  être  reportée  en  avant,  sur  l’aligne- 
ment même  de  la  rue  Jeanne-d’Arc. 

Construite  en  pierre  de  taille,  cette  façade  consiste  en  un  corps  central  se  reliant  aux 
deux  anciens  pavillons  d'angle  et  offrant  le  même  caractère  architectural.  Ce  corps  central, 
avec  porte  d’entrée  en  menuiserie  ajourée,  est  éclairé,  au  rez-de-chaussée  comme  au 
premier  étage,  par  de  larges  baies  carrées  encadrées  dans  de  grands  pilastres  à bossages.  Il 
est  terminé  par  une  attique  décorative  portant  l’inscription  obligée  : Postes  et  Télégraphes, 
au-dessous  de  laquelle  se  détache,  sculpté  en  relief,  l’écusson  de  la  ville  de  Rouen  sommé 
d’une  couronne  murale.  Cette  sorte  de  fronton,  pourvu  d’une  horloge  lumineuse  en  œil- 
de-bœuf,  est  flanqué  de  consoles  décoratives  et  couronné  par  un  campanile  quadrangulaire 
accompagné  d’une  balustrale.  Sans  présenter  un  caractère  bien  monumental,  l'aspect  de 
cette  façade,  toute  neuve  et  toute  blanche,  est  néanmoins  assez  agréable,  et  son  clocheton 
ajouré,  amorti  par  une  espèce  d’épi  allongé,  accidente  un  peu  la  monotone  perspective  des 
toitures  voisines. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  transformations  intérieures,  tout  à fait 
en  dehors  de  notre  programme.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  elles  ont  porté  surtout  sur 
l’agrandissement  du  grand  Hall  public  et  de  la  Salle  de  distribution  qui  le  surmonte  ; le 
premier  n’a  pas  moins  de  17  mètres  de  profondeur  sur  10  mèt.  25  de  large  et  6 mèt  50 
de  hauteur;  la  seconde,  plus  vaste  encore,  mesure  22  mèt.  70  de  longueur  sur  10  mèt.  50 
de  largeur  et  1 mèt.  50  d’élévation.  Ces  multiples  améliorations,  parfaitement  comprises  et 
aménagées,  distribuant  partout  l’air  et  la  lumière,  facilitant  la  rapidité  et  le  bon  fonction- 
nement des  services,  postes,  télégraphes,  téléphones,  etc.,  se  répartit,  en  outre,  en  salle  de 
départ,  salle  des  imprimés,  salle  des  vaguemestres,  cuisines,  vestiaires,  lavabos,  installations 
et  aménagements  de  tout  genre  confiés  à des  spécialistes  éprouvés.  L’ensemble  de  ces  tra- 
vaux, commencés  en  janvier  1906,  s’est  achevé  au  mois  de  septembre  delà  même  année; 
l’inauguration  officielle  en  a eu  lieu  le  14  octobre  suivant,  sous  la  présidence  de  M.  Bérard, 
Sous-Secrétaire  d’Etat  au  Ministère  des  Postes  et  Télégraphes.  Ajoutons,  à titre  de  rappel 
historique,  que  l'Administration  des  Postes,  installée  en  1863  dans  l’édifice  actuel,  avait 
séjourné,  de  1843  à cette  date,  dans  l’ancien  hôtel  Quiévremont,  quai  de  la  Bourse,  19; 
auparavant,  elle  avait  occupé  successivement  des  maisons  particulières  sur  les  places  des 
Carmes  et  Saint-Nicolas,  et,  plus  anciennement,  dans  les  rues  Ganterie,  Saint-Denis  et 
Martainville. 

ÉDIFICES  DÉSAFFECTÉS 

Si  les  constructions  nouvelles  ont  été  rares  à Rouen  cette  année,  par  contre,  d’an- 
ciennes constructions,  et  non  des  moindres,  y ont  été  mises  en  disponibilité.  L’exécution 
des  décrets  sur  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  comme  aussi  le  nouveau  régime 
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appliqué  aux  congrégations,  y a amené  la  désaffectation  d’un  certain  nombre  d’établisse- 
ments religieux  dont  le  personnel  a dû  être  licencié.  C'est  ainsi  qu’outre  la  fermeture  des 
deux  monastères  d’Ursulines  dont  nous  parlons  plus  loin,  nous  avons  vu  mettre  sous 
séquestre  trois  édifices  diocésains  de  première  importance  : le  Grand  Séminaire,  le  Petit 
Séminaire  et  l’Archevêché.  Nous  n’avons  pas  à apprécier  ici  le  bien  ou  le  mal  fondé  de 
ces  mesures,  non  plus  que  les  interprétations  auxquelles  elles  ont  pu  donner  lieu.  Il  nous 
suffit  de  mentionner  le  fait  à titre  purement  documentaire,  en  ajoutant  à cette  mention 
quelques  notes  historiques  sur  chacun  des  établissements  supprimés. 

Grand  Séminaire.  — Avant  la  Révolution,  il  existait  à Rouen  trois  séminaires  : 
le  séminaire  de  Joyeuse,  le  séminaire  Saint-Vivien  et  le  séminaire  Saint-Nicaise.  Le  pre- 
mier, fondé  en  1615  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  était  annexé  à l’ancien  collège  des 
Jésuites  (actuellement  lycée  Corneille)  et  destiné  à 30  boursiers  qui  en  suivaient  les  cours. 
Le  séminaire  Saint-Vivien,  fondé  en  1658  par  l’archevêque  François  II  de  Harlay,  s’ap- 
pelait aussi  Séminaire  archiépiscopal  et  était,  en  effet,  le  Grand  Séminaire  de  l’époque. 
Enfin  le  séminaire  Saint-Nicaise  ou  Séminaire  des  Pauvres,  fondé  en  (680  par  le  futur 
archevêque  J. -N.  Colbert,  le  fils  du  ministre,  correspondait  au  Petit  Séminaire  actuel.  Ce 
séminaire  s’établit  en  1685  au  faubourg  Bouvreuil,  en  réunion  avec  une  autre  institution 
du  même  genre  créée  à Dieppe  par  le  même  prélat.  La  translation  de  l’établissement  rue 
Poisson  n’eut  lieu  qu’au  début  du  xvme  siècle.  Ces  trois  séminaires  furent  supprimés  à 
la  Révolution.  Celui  de  Saint-Vivien,  transformé  depuis  en  caserne,  devint  à cette 
époque  la  prison  des  prêtres  insermentés.  Celui  de  Saint-Nicaise  fut  loué  à un  directeur 
d’école  secondaire,  M.  Bricard. 

Après  le  Concordat,  en  1803,  ce  dernier  fut  mis  à la  disposition  du  cardinal  Cam- 
bacérès, qui  le  rouvrit  en  1805.  De  cette  date  à 1819  on  y reçut  ensemble,  sans  distinc- 
tion, grands  et  petits  séminaristes.  Laissé  à l’abandon  par  l’Etat,  le  Grand  Séminaire  était 
alors  dans  un  complet  état  de  délabrement.  La  chapelle,  édifiée  seulement  en  1785,  avait 
elle-même  beaucoup  souffert.  De  divers  documents  manuscrits,  il  résulte  que,  depuis  le 
rétablissement  du  culte  jusqu’en  1814,  l’Administration  diocésaine  consacra  140,000 
francs  à la  restauration  de  cet  établissement,  somme  grossie  de  20,000  autres  francs,  de 
1814  à 1824.  Dans  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle  et  dans  les  premières  années  de 
celui-ci,  de  nombreux  agrandissements,  remaniements  et  réédifications,  nécessités  par  le 
développement  croissant  de  l’établissement,  sont  venus  compléter  l’édifice  et  ont  occa- 
sionné de  nouvelles  et  importantes  dépenses,  dont  une  grosse  partie  pavée  par  le  clergé. 

Petit  Séminaire.  — Bien  que  de  date  plus  récente,  le  Petit  Séminaire  rappelle 
du  moins  par  son  emplacement  une  institution  beaucoup  plus  ancienne.  Il  a été  installé, 
en  effet,  dans  les  bâtiments  survivants  de  l’ancien  prieuré  du  Mont-aux-Malades,  occupé 
tout  d’abord  par  des  chanoines  Augustins,  puis  par  des  Génovéfains,  et  dont  l’origine, 
datée  de  1135,  remonte  au  règne  de  Henri  Ier.  C’est  dans  cette  maison  hospitalière  que 
s’abritait  l’antique  léproserie  qui  a donné  son  nom  au  village,  qu’on  appelait  aussi  le 
Mont- aux-Lépr eux.  Séquestré  à la  Révolution,  époque  où  son  église  servit  de  rendez-vous 
aux  Théophilanthropes , le  prieuré,  devenu  la  propriété  de  Mme  Sacquépée,  fut  racheté  en 
1819,  grâce  à un  legs  du  cardinal  Cambacérès,  et  tranformé  en  petit  séminaire.  « L’im- 
meuble, dit  un  état  de  situation,  consistait  en  la  maison  claustrale,  composée  de  trois 
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étages  et  de  deux  pavillons,  ayant  ensemble  48  met.  70  de  longueur,  en  un  pressoir  à cidre 
avec  ses  ustensiles,  en  caves,  écurie,  remise,  bûcher,  et  un  terrain  planté  d’arbres  fruitiers 
et  de  haute  futaie,  clos  de  murs,  contenant  3 hectares  96  ares  96  centiares.  » Le  tout  fut 
pavé  58,000  francs.  Peu  après  des  aménagements  de  toute  sorte  s’effectuèrent  et  des 
constructions  nouvelles  furent  élevées.  En  1822-23  on  fait  le  réfectoire;  en  1842,  la  salle 
des  exercices  ; en  1862,  la  chapelle  est  construite  par  M.  Barthélemy,  architecte  ; en  1873, 
on  édifie  le  bâtiment  des  études,  achevé  en  1880;  en  1893,  0,1  commence  la  biblio- 
thèque et  les  parloirs;  de  cette  année  à 1897.  la  cour  d’entrée  se  transforme;  de  même 
la  cour  d'honneur;  on  élève  un  pavillon  pour  les  sciences,  on  restaure  le  vieux  prieuré 
de  style  Louis  XIII,  où  vécurent  les  Génovéfains ; enfin,  en  octobre  1897,  on  inaugure 
le  splendide  pavillon  Saint-Romain,  qui  couronne  et  achève  tout.  Tous  ces  travaux  ont 
été  exécutés  aux  frais  de  l’Administration  diocésaine,  sans  aucune  intervention  de  l’Etat. 

U’Rpehevêelné.  — Après  la  notice  archéologique  si  intéressante  publiée  ici  même, 
il  y a deux  ans,  par  notre  savant  collègue  M.  le  Docteur  Coutan  ( Bulletin  de  1904, 
p.  75-79),  il  serait  superflu  d’esquisser  de  nouveau  la  description  de  l’Archevêché.  Bor- 
nons-nous à rappeler  que  cette  vaste  résidence,  si  pleine  de  faits  et  de  souvenirs,  fut 
commencée  en  1461  par  Guillaume  d’Estouteville,  achevée  par  son  successeur,  le  car- 
dinal d’Amboise,  puis  remaniée  et  modernisée  au  xvme  siècle,  sous  les  épiscopats  de 
d’Aubigné,  Saulx-Tavannes  et  La  Rochefoucauld.  Son  histoire  doit  d’ailleurs  faire  l’objet 
d'une  relation  spéciale  écrite  par  son  dernier  occupant,  ATr  Fuzet,  pour  servir  d’introduc- 
tion à l’importante  publication  de  M.  l’abbé  Jouen,  notre  érudit  co-sociétaire,  sur  les 
Comptes,  devis  et  inventaires  de  l’ Archevêché.  Notons  qu'à  l'époque  révolutionnaire,  ce  palais, 
après  avoir  servi  de  grenier  à blé  et  de  résidence  à l’autorité  militaire,  fut  transformé  en 
maison  commune  et  lieu  de  réunions  publiques;  la  Société  populaire  y tint  ses  séances. 
Reste  à savoir  quelle  nouvelle  destination  sera  réservée  à cette  demeure  archiépiscopale, 
aujourd’hui  veuve  de  son  dernier  prélat,  celui-ci  l’ayant  quittée  par  la  force  des  choses 
le  26  décembre  1906,  pour  s’installer  au  monastère  des  Dames  de  la  Visitation,  rue 
Sainte-Geneviève-du-Mont,  désormais  siège  de  l’Archevêché. 


Par  suite  de  ces  désaffectations  opérées  par  toute  la  France,  un  grand  nombre 
d’édifices  religieux,  fort  intéressants  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l’histoire,  vont 
passer  des  mains  du  clergé  aux  mains  des  Municipalités  ou  des  Administrations  préfecto- 
rales. Le  clergé  en  prenait  soin  parce  qu’il  en  avait  la  jouissance  et  qu’ils  répondaient 
spécialement  à ses  besoins.  Les  Municipalités  et  les  Administrations,  ne  pouvant  utiliser 
partout  ces  monuments,  seront  tentées  de  les  abandonner,  quelquefois  de  les  détruire,  ou 
bien  de  leur  donner  des  affectations  qui  équivalent  à la  destruction.  Les  récents  exemples 
des  vieux  remparts  d’Avignon  et  de  l’ancien  port  de  Cahors  ne  font  que  trop  prouvé. 
Indépendamment  de  leur  caractère  religieux,  difficilement  compatible  avec  de  nouvelles 
destinations,  il  faut  considérer  aussi  tout  ce  que  l’archéologue,  l’artiste,  l’historien,  voire 
même  le  simple  curieux,  peuvent  découvrir,  étudier,  mettre  à profit  dans  ces  monuments 
intéressants  constituant  un  patrimoine  artistique  et  documentaire  qu’on  ne  saurait  laisser 
disparaître. 
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Pour  en  assurer  la  conservation,  le  Comité  central  de  protection  des  Monuments  et 
des  Sites  du  Touring-Club  a fait  appel  à toutes  ses  délégations  régionales,  afin  d’en  provo- 
quer le  classement.  En  conséquence,  chaque  délégation  régionale  a été  chargée  de  rédiger 
une  liste  aussi  complète  que  possible  de  tous  les  monuments  et  édifices  de  la  région  sus- 
ceptibles d’être  classés.  Cette  liste,  actuellement  en  préparation,  doit  comprendre  les  églises, 
chapelles,  évêchés,  monastères,  abbayes,  presbytères,  séminaires  et  édicules  religieux,  tels 
que  calvaires,  monuments  funéraires  et  lanternes  des  morts,  dignes  de  classement. 
Demande  sera  faite,  en  outre,  de  la  conservation  sur  place  de  toutes  les  œuvres  d’art  ou 
de  curiosité  constituant  le  mobilier  des  églises,  telles  que  retables,  statues,  vitraux,  bas- 
reliefs,  stalles,  inscriptions,  cloches,  objets  d’orfèvrerie,  etc.  Ces  indications  pourront  être 
commentées  par  des  notes  sommaires  résumant  les  raisons  d’ordre  historique,  artistique, 
pittoresque  ou  légendaire  motivant  les  demandes  de  classement;  elles  pourront,  en  outre, 
être  complétées  par  l’adjonction  de  photographies,  dessins  et  cartes  postales  à l’appui.  En 
ce  qui  concerne  notre  département,  tous  ces  renseignements  doivent  être  adressés  et  cen- 
tralisés entre  les  mains  de  notre  dévoué  collègue,  M.  le  Docteur  Coutan,  le  très  compé- 
tent archéologue,  tout  désigné  pour  cette  tâche  ardue  et  délicate.  Une  fois  l’enquête  ter- 
minée, nous  en  publierons  les  résultats. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  loi  sur  les  congrégations  a amené  la  désaf- 
fectation des  deux  monastères  d’Ursulines  de  Rouen,  celui  de  la  rue  des  Capucins  et  celui 
de  la  rue  Morand.  Ce  dernier,  le  plus  connu,  était  aussi  le  plus  intéressant.  Situé  au  nord 
de  la  ville,  en  bordure  des  rues  Morand  et  Jeanne-d’Arc,  à deux  pas  du  boulevard,  de  la 
rue  et  de  la  place  Bouvreuil,  cet  établissement,  avec  ses  vastes  jardins  plantés  d’avenues, 
de  bosquets,  de  charmilles,  vrai  parc  en  miniature,  s’élevait  sur  l’emplacement  de  l’ancien 
château  de  Rouen  édifié  par  Philippe-Auguste  en  1205,  démantelé  et  démoli  à la  fin  du 
xvic  siècle.  Cet  emplacement  fut  concédé  tout  d’abord,  en  1610,  à deux  magistrats  rouen- 
nais,  Alexandre  Faucon  de  Ris  et  Thomas  Morand  d’Esterville,  qui  en  rétrocédèrent  une 
portion  à un  sieur  Joachim  de  Mathan,  auquel  est  due  la  construction  de  l’hôtel  qui  garde 
encore  son  nom.  Les  Bénédictines  du  Saint-Sacrement,  établies  antérieurement  rue  Saint- 
Vigor,  puis  rue  des  Arsins,  en  firent  l’acquisition  en  1683  et  s’y  installèrent  l’année  sui- 
vante. Leur  première  chapelle,  construite  de  1687  à 1689,  fut  incendiée  en  partie  en 
1787  et  réparée  les  années  suivantes.  Cette  communauté  ayant  été  supprimée  en  1792  ', 
la  maison  fut  employée  alors  â divers  usages  ; sa  chapelle  servit  aux  premiers  offices  cons- 
titutionnels sous  l’épiscopat  de  Gratien  et  fut  aussi  convertie  en  atelier  de  filature;  enfin, 
elle  fut  restaurée  au  début  du  xixe  siècle,  époque  où  l’établissement  fut  acquis  par  les 
religieuses  Ursulines  d’Elbeuf  dites  Dames  Cousin,  du  nom  de  leur  supérieure,  qui  y fon- 
dèrent un  pensionnat.  Détruit  en  partie  par  un  violent  incendie,  le  11  juin  1855,  ce 
monastère  avait  été  restauré  l’année  suivante,  ainsi  que  la  chapelle,  ornée  de  vitraux  inté- 

1.  Rétablies  en  1804,  les  Dames  du  Saint-Sacrement  firent  alors  élection  de  domicile  dans  l’ancien  cou- 
vent des  Minimes  ou  Bonshommes,  rue  Bourg-l’Abbé. 
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ressauts  arrachés  aux  vestiges  de  l’ancien  château  et  recueillis  aujourd’hui  dans  une  col- 
lection rouennaise. 

Quant  à sa  physionomie  générale,  nous  n’en  saurions  donner  une  meilleure  idée 
qu’en  empruntant  quelques  passages  à la  description  qu’en  a donnée  notre  distingué 
confrère  et  ami,  M.  Georges  Dubosc,  dans  ses  intéressantes  chroniques  du  Journal  de 
Rouen { 15  juillet  et  26  octobre  1906).  « Peu  d’intérêt  s’attache,  dit-il,  aux  grands  bâti- 
ments neufs  du  couvent  lui-même.  Dans  ces  banales  constructions,  édifiées  sous  la  Restau- 
ration, étaient  compris  des  réfectoires,  des  dortoirs,  les  cellules  des  religieuses,  la 
dépense,  les  cuisines,  sanctifiées  de  place  en  place  par  une  statuette  ou  une  inscription 
religieuse.  Une  sorte  de  préau  couvert  et  vitré,  entouré  par  une  colonnade,  a quelque 
chose  d’un  atrium  antique.  Auprès,  le  long  de  la  rue  Morand,  s’allonge  la  chapelle,  avec 
son  retable  blanc  et  or,  â l'ordonnance  demi-cintrée  de  colonnes  corinthiennes,  où  plane 
un  Père  éternel  étendant  les  bras.  Au  haut  du  bâtiment  avoisinant  la  rue  Jeanne-d’Arc, 
dans  une  sorte  de  resserre,  sous  un  escalier,  la  légende  veut  que  se  trouve  l’emplacement 
de  l’ancienne  Tour  de  la  Pucelle,  prison  de  Jeanne  d’Arc.  Et  la  légende  pourrait  bien 
avoir  raison,  car,  en  1841,  on  a retrouvé  lâ  le  puits  existant  dans  cette  petite  tour  vers 
les  champs.  Du  reste,  que  de  découvertes  les  fouilles  n’amèneront-elles  pas  dans  cet  endroit 

historique  et  si  peu  connu,  car  on  est 
peu  renseigné,  en  somme,  sur  la  topo- 
graphie de  l’ancien  château  de  Rouen.  » 
« Qui  connaissait,  par  exemple,  ce 
délicieux  petit  hôtel  de  Mathan,  enclavé 
au  milieu  des  bâtiments  conventuels  ? 
C’est  une  charmante  demeure  Louis  XIII, 
en  briques  et  pierres  de  cette  brique  aux 
tons  roses  fins,  dont  nos  briquetiers  mo- 
dernes ont  perdu  le  secret.  Autour  d’une 
petite  cour  carrée  et  mélancolique,  où 
ont  poussé  en  liberté  des  lauriers  verts, 
se  coupent  quatre  façades,  avec  chaî- 
nages de  pierre , percées  de  hautes 
fenêtres  aux  ciels  sculptées.  Sur  l'un  des 
côtés,  au  rez-de-chaussée,  s'ouvrent  trois 
robustes  arcades  en  plein  cintre,  tandis 
qu’aux  quatre  angles  s’accrochent  quatre 
petites  tourelles  demi-cintrées  ; les  unes 
portées  en  encorbellement,  les  autres  en 
« trompe  »,  cet  amusant  tour  de  force  d’appareillage  où  se  jouait  la  fantaisie  des 
constructeurs  de  jadis.  Tout  autour  de  l’hôtel,  sous  la  corniche,  court  une  Irise  où  gri- 
mace toute  une  série  de  mascarons  grotesques,  têtes  en  feuilles,  têtes  cornues  et  barbues, 
dont  pas  une  ne  se  ressemble,  — et  il  y en  a bien  une  vingtaine.  Une  des  faces  a été 
légèrement  remaniée.  C’était  par  lâ  que  s’ouvraient  le  couloir  et  la  porte  d’entrée  (côté 
de  la  rue  Morand),  beau  morceau  de  composition  décorative  du  xvn°  siècle,  au  fronton 
sculpté,  orné  de  palmes,  jadis  décoré  de  l’écusson  de  Mathan,  tenu  par  des  levrettes 


Judas  de  la  porte  d’entrée, 
rue  Morand. 


LA  TOUR  JEANNE  D’ARC  ET  L’HOTEL  DE  MATH  AN 
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indécentes,  qui  furent  un  beau  jour  supprimées  et  remplacées  par  le  monogramme  plus 
convenable  de  sainte  Ursule.  » 1 

Avec  quelques  dépendances  et  immeubles  avoi- 
sinants, tout  cet  ensemble  s’étendait  sur  une 
superficie  d’environ  9,000  mètres  carrés.  Mis  en 
adjudication  au  profit  de  l’Etat,  le  26  juin  dernier, 
par  suite  de  liquidation  judiciaire,  il  fut  acquis 
moyennant  500,000  francs,  au  nom  d’une  Société 
immobilière  qui  a fait  niveler  le  terrain  et  doit  y 
élever  de  nouvelles  constructions.  Par  suite  d’une 
entente  avec  la  Ville,  qui  doit  participer  aux  tra- 
vaux de  voirie  pour  une  somme  de  10,000  francs, 
les  nouvelles  rues  et  édifications  seront  distribuées 
de  façon  à dégager  la  tour  Jeanne-d’Arc  et  à resti- 
tuer une  partie  de  ses  anciens  fossés,  la  base  de 
cette  tour  étant  enterrée  à près  de  8 mètres  de 
profondeur,  ce  dont  011  ne  se  doute  guère.  L’hôtel 
de  Mathan,  destiné  sans  doute  à hospitaliser  quelque 
collection  publique,  sera  également  conservé. 
Quelques  détails  décoratifs  de  l’ancien  monastère 
mériteraient  aussi  d’être  réservés  au  profit  du 
Musée  d’Antiquités,  entre  autres  le  fronton  du  portique  de  style  moderne  donnant  sur  la 
place  Bouvreuil,  et  représentant  Sainte  Anne  instruisant  la  Vierge. 


Judas  de  la  tourière, 
dans  le  vestibule. 


JVfOrJ ASTHME  DE  EA  RÜE  DES  CAPUCINS 

Comme  le  précédent,  ce  monastère  a aussi  son  histoire.  Rappelons  à ce  propos  que 
les  religieuses  Ursulines  qui  l’occupaient  doivent  la  fondation  de  leur  ordre  à une  fille 
du  peuple,  Angèle  de  Brescia,  qui  l'institua  en  1537  pour  l’éducation  des  filles  pauvres. 
Deux  de  leurs  maisons  existaient  en  France  au  début  du  xvne  siècle  : l’une  à Poissy, 
l’autre  à Eu,  en  Normandie.  Celle  de  Rouen  ne  fut  créée  qu’en  1619,  sous  l’épiscopat  de 
François  II  de  Harlay.  Assez  mal  vues  de  la  Municipalité  rouennaise,  qui  redoutait  l’ac- 
croissement des  communautés,  les  Ursulines  essayèrent  vainement  de  s’établir  dans  l’an- 
cien couvent  des  Bons-Enfants,  dont  le  cardinal  de  Joyeuse  les  avait  gratifiées.  Elles  se 
rabattirent  alors  aur  un  immeuble  plus  modeste,  situé  près  la  Rougemare,  derrière  les  murs 
Saint-Ouen,  grâce  aux  libéralités  de  Mme  d’Aclainville,  femme  d’un  échevin  de  Rouen.  S’y 
trouvant  bientôt  trop  à l’étroit,  elles  vinrent  alors  s’installer  sur  l’emplacement  actuel, 
dans  l’ancienne  rue  de  Coqueraumont,  devenue  depuis  la  rue  des  Capucins.  La  construc- 
tion de  l’établissement  ne  commença  qu’en  1649,  non  sans  de  gros  procès  et  de  grandes 
difficultés  pécuniaires,  occasionnées  par  la  liquidation  judiciaire  de  la  succession  de  leur 

1.  La  porte  voisine  est  ornée  d’un  guichet  ou  judas  en  fer  forgé  quadrillé  que  reproduit  page  166  un 
dessin  de  notre  collègue  M.  E.  Duveau.  Un  autre  judas,  en  tôle  découpée,  avec  le  monogramme  du  Christ, 
flanqué  de  larmes  dans  les  angles,  était  placé  à la  loge  de  la  tourière  donnant  sur  le  vestibule;  nous  le  repro- 
duisons également  plus  haut. 
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bienfaitrice.  Par  bonheur,  en  brisant  creuser  sur  leur  terrain  le  canal  d'une  fontaine,  elles 
eurent  la  chance  inespérée  de  découvrir  un  trésor  de  8,500  livres,  que  le  Roi  leur 
octroya,  y ajoutant  par  surcroît  une  somme  de  3,000  livres.  Une  quête  générale  par  toute 

la  ville,  jointe  à la  vente  de  diverses  maisons,  leur 
permit  enfin  de  payer  leur  nouveau  monastère,  qui 
leur  revint  à 85,000  livres. 

D’après  les  plans  et  devis  de  l’époque  conservés 
aux  Archives  départementales,  la  distribution  des  bâti- 
ments, cours,  préaux,  jardin,  cloître,  est  à peu  près 
celle  qui  existe  actuellement.  On  y voit  figurer  la 
Grande  Chapelle,  qui  est  appelée  Chapelle  du  dehors, 
le  Cloître , la  Chapelle  des  Infirmes,  le  Tour,  la  Chambre 
de  la  portière,  le  Passage  où  sont  les  lave-mains,  etc. 
Le  monastère  fut  construit,  selon  toute  probabi- 
lité, sur  les  plans  d'Abraham  et  Pierre  Hardouin, 
architectes  assez  connus,  par  les  frères  Gravois,  en- 
trepreneurs, qui  ont  exécuté  de  nombreux  travaux  à 
Rouen  Son  détail  le  plus  saillant  est,  sans  contre- 
dit, le  grand  portail  extérieur  de  la  chapelle,  frontispice  monumental  très  bien  décrit, 
ainsi  que  la  chapelle  elle-même,  par  notre  érudit  collègue,  M.  Georges  Dubosc,  dans 
l'article  très  documenté  qu’il  a consacré  à l’historique  de  l’établissement  ( Journal  de 
Rouen,  19  août  1906)  : 

« Sur  la  vieille  rue  des  Capucins,  à deux  pas  de  la  Croix-de-Pierre,  dit-il,  s’aperçoit 
encore,  au-dessus  d’un  haut  perron,  un  immense  portail  qui  n’est  point  sans  caractère,  et 
dont  l’allure  robuste  indique  bien  l’époque  Louis  XIV.  De  grands  pilastres  à bossages  y 
supportent  un  lourd  fronton  cintré,  flanqué  de  murs  et  décoré  d’une  sorte  de  cartouche 
portant  un  triangle  enflammé.  Entre  une  grande  baie  vitrée  et  la  porte  en  bois  à deux 
vantaux,  se  détache  aussi  un  large  écusson  entouré  de  rinceaux  et  de  têtes  de  chérubins 
portant  l’inscription  : Virginæ  immaculata  patrocinanle.  De  lourdes  consoles  renversées, 
dont  les  volutes  de  feuillage  sont  d’un  ample  mouvement,  accostent  cet  ensemble  majes- 
tueux. Ce  portail,  en  pierre  de  Saint-Leu,  fut  exécuté  par  l’entrepreneur  Michel  Hou- 
gnard  sur  le  plan  de  l’un  des  frères  Gravois;  il  lui  fut  payé  à raison  de  110  livres  la 
toise.  La  grande  porte  en  chêne  de  Hollande,  exécutée  par  J.-B.  Lafaye,  coûta  570  livres; 
quant  au  grand  vitrail,  qui  existe  encore,  il  fut  fait  par  un  sieur  Barthélemy  Duran- 
deau . 

« Mais  le  chef-d’œuvre  du  nouveau  couvent  fut  le  tabernacle  ou  retable,  dans  le  goût 
de  ceux  qui  étaient  alors  fort  à la  mode.  Il  était  l’œuvre  de  Robert  et  d’Etienne  Maze- 
line,  deux  sculpteurs  rouennais  qui  en  ont  signé  bien  d’autres.  Avec  ses  dix  pilastres,  ses 
petits  panneaux  portant  l’image  du  Christ,  avec  son  couronnement  où  dix-huit  coloû- 

1.  Un  dessin  de  notre  collègue,  M.  E.  Duveau,  reproduit  ici  un  judas  assez  original  en  fer  forgé  qui 
ligure  à la  porte  du  monastère.  Ces  sortes  de  châssis,  qui  doivent  leur  nom  au  disciple  du  Christ  dont  ils 
rappellent  la  dissimulation,  sont  surtout  pratiqués  dans  les  portes  des  cellules  des  couvents,  des  prisons  et  des 
collèges  où  la  surveillance  en  fait  une  nécessité  ; ils  se  distinguaient  autrefois  parles  ingénieuses  combinaisons 
de  leurs  dessins,  surtout  dans  les  établissements  religieux. 


nettes  supportaient  six  figures  d’anges  tenant  des  guirlandes,  figures  qui  soutenaient 
elles-mêmes  un  vase  surmonté  d’une  couronne  de  fleurs  de  lys,  d’où  émergeait  un  bou- 
quet d’or  surmonté  d’une  croix,  il  dut  faire  l’admiration  des  Ursulines.  Doré  et  peint,  ce 
tabernacle,  sculpté  en  ronde  bosse,  s’agrémentait  de  deux  arrière-corps  peints  en  gris, 

encadrant  les  statues  de  la 
Vierge  et  de  saint  Augustin.  » 
Quelques  autres  motifs  allé- 
goriques du  même  goût,  entre 
autres,  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée,  un  demi-relief  repré- 
sentant un  cercueil  voilé  sou- 
tenu dans  les  nuages  par  des 
têtes  de  chérubins,  complé- 
taient la  décoration  de  cette 
chapelle,  consacrée  à l’imma- 
culée-Conception.  La  pre- 
mière pierre  avait  été  posée 
en  février  1652  par  le  duc  de 
Longueville,  gouverneur  de 
Normandie,  et  la  duchesse  de 
Nemours,  sa  fille. 

Malgré  nombre  d’épreuves, 
dont  deux  incendies  et  de 
nouveaux  embarras  d’argent 
du  fait  indélicat  de  leurs 
hommes  d’affaires,  les  Ursu- 
lines, soutenues  par  la  cha- 
rité publique , parvinrent  à 
libérer  leur  établissement  et 
à assurer  le  sort  de  leur 
maison,  où  elles  ouvrirent 
avec  succès  des  écoles  gra- 
tuites pour  l’enseignement 
Chapelle  du  Monastère  de  la  rue  des  Capucins.  des  enfant$  pauvres.  Elles  s’y 

maintinrent  jusqu’en  1792, 

époque  où  elles  subirent  le  sort  commun  à toutes  les  communautés.  Leur  monastère, 
tombé  peu  à peu  dans  un  complet  état  de  délabrement,  fut  livré  alors  à l’autorité 
militaire  pour  le  logement  des  troupes  de  passage.  Ce  n’est  qu’en  1807,  en  vertu  d’un 
décret  impérial  daté  du  23  avril,  qu’elles  y furent  réintégrées  et  remises  en  jouissance 
des  diverses  maisons  qu’elles  avaient  acquises  alentour.  Elles  y rouvrirent  leur  école  gra- 
tuite, qui  réunissait  environ  200  enfants,  en  dehors  du  pensionnat  payant,  et  qui  joua 
un  rôle  très  apprécié  parmi  les  classes  pauvres  de  ce  quartier,  au  temps  où  l’instruction 
populaire  était  encore  si  négligée.  Désaffectée  par  suite  des  nouvelles  lois,  leur  propriété 
vient  d’être  acquise  par  la  Municipalité  rouennaise,  qui  ne  saurait  manquer  de  lui  trouver 
une  utile  appropriation  dans  ce  milieu  populeux  et  peu  aisé  de  la  cité. 
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VIEILLES  JVIAISOJSLS,  VlEILiüES  HOTELLERIES 


Ainsi  que  les  vieux  couvents,  les  vieilles  maisons  disparaissent  à leur  tour;  mais  pour 
d’autres  raisons.  Les  nécessités  de  la  voirie,  le  service  de  plus  en  plus  actif  des  lignes 
de  tramways  leur  font  chaque  jour  la  chasse  et  dispersent  peu  à peu  leurs  derniers 
débris.  Tel  sera  prochainement  le  cas  pour  l’un  des  plus  vieux  quartiers  de  Rouen, 
la  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen.  Cette  rue,  qui  avait  déjà  pas  mal  perdu  de  son 

caractère  pittoresque  depuis  la  suppression 
des  ponts  de  Robec,  va  encore  voir  dispa- 
raître quelques-unes  des  maisons  curieuses 
qui  brisaient  un  encadrement  amusant  à la 
perspective  de  l’église  Saint-Ouen.  Parmi  ces 
maisons,  du  côté  Est,  il  faut  en  signaler  une 
à rez-de-chaussée  en  pierre,  avec  pilastres  à 
bossages  du  xvne  siècle,  qui  porte  encore 
l’inscription  signalant  l’ancienne  amorce  de  la 
rue  des  Faulx;  puis  un  autre  logis  plus  an- 
cien, remontant  certainement  à la  fin  du 
\ve  siècle,  et  qui  présente  un  intérêt  archéo- 
logique plus  marquant. 

Cette  maison  offre,  en  effet,  au  rez-de- 
chaussée,  avec  sa  baie  ouverte  et  son  imposte 
ajourée  formée  d'arcatures,  le  type  aujour- 
d’hui devenu  très  rare  de  1 ’ouvroir  ou  bou- 
tique du  moyen-âge  tel  qu’il  existait  à cette 
époque.  Ces  impostes  ajourées,  qui  per- 
mettaient de  donner  de  la  lumière  pendant  le 
jour,  et  surtout  de  l’air  pendant  la  nuit,  sont 
à présent  fort  peu  nombreuses  dans  les  logis 
du  xve  siècle  existant  encore  à Rouen.  On  ne 
peut  guère  citer  comme  derniers  exemples 
que  la  jolie  maison  faisant  l’angle  de  la  rue 
du  Bac  et  de  la  rue  des  Fourchettes,  récem- 
ment restaurée,  une  maison  de  l’ancienne 
rue  de  la  Pie,  aujourd’hui  rue  Pierre-Corneille, 
une  autre  au  n°  59  de  la  rue  aux  Ours,  et  la 
façade  rapportée  du  presbytère  de  Saint- 
Maclou , située  autrefois  rue  Malpalu.  Ce 
Vieille  maison  logis  et  son  voisin  rappellent  certainement 

rue  des  Boucheries-Saint-Ouen.  le  type  à peu  près  disparu  des  anciens  étaux 

des  boucheries  urbaines  du  moyen-âge  qui, 
on  le  sait,  n’existaient  qu’en  quatre  endroits  de  la  ville  : rue  Massacre,  à Saint-Maclou,  à 
Saint-Vivien  et  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen. 

D’autres  expropriations,  provoquées  également  par  le  passage  des  tramways,  feront 


aussi  disparaître  rue  Beauvoisine,  à l’angle  de  la  rue  Betfroy,  une  maison  à encorbellement 
avec  pignon  aigu  et  charpentes  apparentes,  dont  quelques-unes  en  croix  de  Saint-André, 
datant  pareillement  du  moyen-âge,  selon  toute  probabilité.  Le  dessin  en  est  amusant  et 
l’aspect  pittoresque,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  le  joli  croquis  de  M.  E.  Duveau  ; mais 

celle-ci  ne  présente  pas 
néanmoins  un  véritable 
intérêt  archéologique. 
Quant  aux  maisons  de 
la  rue  des  Boucheries- 
Saint-Ouen  , la  plus 
intéressante  paraît  de- 
voir être  conservée , 
sinon  sur  place  comme 
on  l’eût  souhaité,  du 
moins  pour  être  trans- 
portée et  réédifiée  près 
la  tour  Jeanne-d’Arc, 
comme  maison  du  con- 
cierge, sur  le  nouvel 
emplacement  que  va 
créer  la  suppression  du 
monastère  des  Ursu- 
lines.  Un  projet  plus 
ingénieux,  émis  par 
notre  collègue  M.  Léon 

de  Vesly,  et  dont  notre  Société  s’est  fait  l’écho,  proposait  la  réédification  de  ces  vieux 
logis  sur  le  nouvel  alignement  de  la  rue  rescindée,  avec  l’adjonction  de  quelques  autres 
façades  conservées  dans  un  coin  perdu  du  jardin  de  Saint-Marie  où  elles  moisissent  sur 
pied.  Placées  en  bordure  de  la  nouvelle  voie,  en  correspondance  avec  celles  qui  subsistent 
dans  le  quartier  environnant,  ces  façades  y eussent  fait  très  bonne  figure,  formant  un  cadre 
charmant  et  pittoresque  à la  tour  de  Saint-Ouen,  créant  ainsi  une  avenue  artistique  et 
originale  reliant  Saint-Maclou  à l’antique  abbatiale.  C'eût  été  le  digne  pendant  de  ce  qu’on 
a déjà  essayé  de  faire  dans  la  rue  Dutuit,  restée  malheureusement  à l’état  d’amorce.  Mais 
cette  idée  séduisante  a dû  s’évanouir,  comme  tant  d’autres,  devant  des  considérations 
d’intérêt  commercial  et  financier. 

* 

* * 

A la  prochaine  disparition  de  ces  anciens  logis,  il  faut  ajouter  celle  d’une  de  ces 
vieilles  hôtelleries  rouennaises,  jadis  si  nombreuses,  qui  s’en  vont  tombant  une  à une, 
comme  des  capucins  de  cartes,  et  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  trace.  Il  y a quelques 
années,  c’était  Y Hôtel  des  Trois-Maures , déjà  cité  au  xve  siècle,  dont  nous  avons  parlé  dans 
une  de  nos  précédentes  chroniques  ( Bulletin  de  1902,  p.  120).  Aujourd’hui  c’est  Y Hôtel- 
lerie de  la  Belle-Epine,  rue  du  Renard,  ancien  type  de  l’auberge  normande,  avec  ses  hangars 
et  ses  vastes  écuries  souvent  utilisées  lors  des  actives  foires  aux  chevaux  de  jadis,  surtout 
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lors  de  celle  qui  précède  la  foire  Saint-Romain.  Située  alors  hors  la  ville,  au  débouché  des 
chemins  qui,  par  la  vallée  d’Yonville,  menaient  au  Pays  de  Caux,  cette  hôtellerie  dépen- 
dait de  la  baronnie  de  Saint-Gervais,  qui  elle-même  relevait  de  l’abbaye  de  Fécamp,  et 
portait  anciennement  l’enseigne  du  Lion  d’Or.  C’est  sous  ce  nom  qu’on  la  trouve  citée 
dans  un  aveu  de  1607,  date  à laquelle  elle  était  tenue  par  une  famille  Moissant,  qui  la 
géra  pendant  trois  quarts  de  siècle.  A cette  époque,  elle  payait  aux  religieux  de  Saint-Ger- 
vais 9 livres  de  rente  seigneuriale  et  avait  « droit  de  part  des  bêtes  qui  sont  prinses  en 
dommage  sur  la  dite  baronnie  ».  Elle  comportait  une  pièce  de  terre,  un  jardin  et  des 
bâtiments  « tenant  trois  vergées  »,  auxquels  on  adjoignit  plus  tard  un  autre  grand  jardin 
« sis  de  l’autre  costé  de  la  rue  du  Regnard  »,  En  1682,  l’hôtellerie  change  de  propriétaire 
et  de  nom,  prenant  pour  enseigne  Y Image  Sainl-Martin.  1 Enfin,  en  1739,  elle  apparaît 
sous  son  nom  actuel  d’hôtel  de  la  Belle-Epine,  nom  qui  lui  vient  probablement  de  quelque 
épine  plantée  dans  le  jardin  qui  l’environnait.  Une  autre  hôtellerie  plus  ancienne,  inscrite 
sous  la  même  enseigne,  exista  jusqu’au  xvne  siècle,  rue  Saint-Lô,  près  le  portail  de 
l’église,  à laquelle  elle  servait  primitivement  de  presbytère. 

Pour  en  revenir  à celle  de  la  rue  du  Renard,  disons  qu’elle  appartenait  à ce  curieux 
groupe  d'hôtels,  d’auberges,  et  même  de  simples  bouchons , qui  peuplaient  autrefois  toute 
cette  partie  de  la  ville  et  dont  le  quartier  Cauchoise,  ainsi  que  son  faubourg,  offrait  encore 
au  siècle  dernier  de  nombreux  spécimens.  La  rue  Cauchoise  en  comptait  à elle  seule  plus 
d'une  quinzaine,  parmi  lesquels  Y Espérance,  la  Fleur  de  Lys,  la  Levrette,  la  Tour  d’ Argent, 
la  Tête  Blin,  le  Petit  Ecu,  le  Rat  porteur,  la  Vache  couronnée,  la  Place  Dauphine , la  Fontaine 
bouillante , etc.  Parmi  ceux-ci,  deux  seulement  ont  survécu  : le  Petit  Montier  et  Y Aigle 
d’Or 1  2.  C’était  aussi,  dans  le  faubourg,  la  Perle,  le  Plat  d’Etain,  le  Fer  à Cheval,  Y Arbalète, 
la  Salamandre,  le  Dauphin  couronné,  la  Ville  de  Dieppe,  le  Pollet,  la  Petite  Notre-Dame,  et 
quelques  autres,  constituant  le  groupe  extra  munis  dont  faisait  partie  la  Belle-Epine. 

* 

* * 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  citons  une  vieille  maison  qui,  loin  de  disparaître,  a été 
au  contraire  remise  en  vue  par  les  circonstances.  En  exécutant  divers  travaux  d’appropria- 
tion dans  l'ancien  corps  de  logis  où  sont  installés  depuis  de  nombreuses  années  les  ateliers 
d’imprimerie  de  nos  excellents  éditeurs  MM.  Julien  et  Jules  Lecerf,  rue  des  Bons-Enfants, 
nos  46-48,  on  a mis  à jour,  sur  la  façade,  d’intéressantes  poutres  à moulurations  et  cro- 
chets du  xve  siècle,  qui  disparaissaient  sous  l’enseigne  moderne.  On  voit  aussi,  sur  les 
pigearts  d’angle,  des  traces  de  statuettes  de  saints,  comme  il  en  existe  encore  sur  la  maison 
voisine  faisant  l’angle  de  la  rue  Dinanderie,  et  qui,  à la  fin  du  xvme  siècle,  était  à l’usage 
d'apothicairerie.  A l’ancienne  maison  Lecerf  s’aperçoivent  aussi,  sur  la  façade,  des  vestiges 
de  charpente  apparente  portant  les  moulurations  qui  ont  été  supprimées  quand  vint  la 
mode  de  plâtrer  toutes  ces  façades  si  intéressantes.  Dans  les  bâtiments  intérieurs  de  l’im- 
primerie, où  se  trouve  un  petit  escalier  Louis  XIII  à balustres,  qu’ont  grimpé  bien  souvent 
les  amis  des  sympathiques  éditeurs,  se  voient  encore  de  jolies  portes  en  bois  du  xve  siècle 


1.  Ses  titres  de  propriété  ont  été  analysés  en  détail  dans  un  article  spécial  de  M.  G.  Dubosc  [Journal 
Je  Rouen,  13  nov.  1906). 


2.  Pour  ce  dernier,  voyez  Bulletin  de  1902,  p.  185 . 
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avec  décoration  de  serviettes  repliées.  C’est  presqu’en  face  de  cette  maison  que  s’ouvre  encore 
une  de  ces  anciennes  hôtelleries  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  le  Grand  Hostel,  cité 
dans  une  nomenclature  de  1684,  et  qui  existe  toujours  avec  sa  pittoresque  cour,  son 
escalier  extérieur  et  sa  galerie  surplombante,  servant  à la  fois  de  corridor,  de  vestibule  et 
de  balcon.  C’est  bien  l'un  des  plus  curieux  types  de  ces  vieilles  auberges  normandes  de 
messagers  et  de  rouliers,  à physionomie  mi-rurale,  mi-urbaine,  qui  pullulaient  au  temps 
jadis  dans  les  quartiers  marchands  de  notre  industrieuse  cité. 

TROUVAIIiEES  ET  DISPARITIONS 

Ainsi  que  son  titre  l’indique,  ce  chapitre  nous  réserve  à la  fois  des  surprises  et  des 
déceptions:  la  joie  des  découvertes  et  le  regret  des  choses  disparues.  Parlons  tout  d’abord 
des  premières,  assez  rares  cette  année. 

L’une  d’elles  se  rattache  aux  travaux  préparatoires  de  l’Alhambra  et  remonte  au  mois 
de  juin  lyo 6.  Dans  les  fouilles  entreprises  pour  les  fondations  de  ce  théâtre,  place  de  la 
République,  on  a trouvé  et  recueilli  plusieurs  fragments  curieux  de  moules  à pains  de  sucre 
anciens,  décorés  de  fleurons,  de  coeurs  et  de  fleurs  de  lys.  Les  sucreries  furent  assez  nom- 
breuses à Rouen  au  xvii®  siècle  ; mais  il  n’en  est  pas  de  signalée  dans  ces  parages.  Toute- 
fois, une  sucrerie  ou  sucrie  existait  au  bas  de  la  rue  du  Bac  et  figure  même,  sous  ce  titre, 
dans  le  plan  de  Gomboust  en  1655  ; elle  se  prolongeait  jusqu’à  la  rue  du  Hallage.  Une 
deuxième  raffinerie  avait  été  établie  en  1613.  D’autres  furent  formées  vers  1695  et  devinrent 
très  considérables  quatre-vingts  ans  plus  tard,  bien  que  leur  nombre  ne  se  soit  jamais 
élevé  à plus  de  six.  Il  est  possible  que  ces  fragments  de  moules  à sucre  aient  été  transpor- 
tés avec  des  terres  de  remblai  dans  ces  terrains,  jadis  marécageux,  qui  furent  exhaussés 
pour  le  percement  de  la  rue  Royale  (aujourd’hui  rue  de  la  République)  et  pour  l’aména- 
gement des  rampes  d’accès  du  pont  Corneille. 

* 

* * 

Une  autre  découverte,  bien  autrement  intéressante  pour  nous  au  point  de  vue  histo- 
rique, confirmée  en  décembre  1906,  a fait  l'objet  dans  la  presse  et  les  revues  spéciales  de 
quelques  notes  archéologiques  pouvant  se  résumer  comme  suit  : Il  y a quelques  années, 
vers  1878,  l’abbé  Hamard,  curé  de  Hermes,  dans  l’Oise,  découvrit  une  nécropole  gallo- 
romaine,  et,  parmi  les  objets  recueillis,  une  pierre  avec  inscription  mentionnant  les  Viscanï 
Rot  11m agences  ou  bourgeois  de  Rouen.  Comme  d’ordinaire,  les  épigraphistes  donnèrent  des 
opinions  fort  diverses  sur  la  localité  ainsi  désignée,  qu’ils  essayèrent  d’identifier.  Les  uns 
désignèrent  un  village  Pont  de  Roont,  situé  entre  Senlis  et  Champlieu.  D’autres  l’identifièrent 
avec  un  Ratomagos,  désigné  par  Ptolémée  comme  chef-lieu  des  Silvanectes,  habitants  de  la 
partie  Sud-Ouest  de  l’Oise.  D’autres,  enfin,  pensèrent  que  ce  Rotuniagiis  aurait  bien  pu 
exister  à Hermes  même. 

Ces  derniers  avaient  raison.  En  effet,  M.  le  Dr  Leblond,  Président  de  la  Société 
académique  de  l’Oise,  en  étudiant  un  manuscrit  de  Graves,  découvrit  dans  les  noms  de 
« lieux  dits  » cités  par  cet  auteur,  un  endroit  nommé  Rouen,  sur  le  territoire  de  Méhé- 
court,  à l’endroit  où  a été  précisément  découverte  l’inscription  si  copieusement  commentée. 
Le  mot  de  l’énigme  était  trouvé.  Il  est  aujourd’hui  établi  que  plusieurs  villages  gaulois 
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ont  porté  le  nom  de  Rouen  à l’époque  où  César  faisait  la  conquête  de  la  Gaule.  En  dehors 
de  notre  cité,  de  Pont  de  Roont  situé  dans  la  commune  de  Fresnoy-la-Rivière  (Oise), 
Longnon,  dans  son  Atlas  historique  de  la  France , a aussi  relevé  Rôlomagus,  Pont  de  Ruan. 
dans  l’Indre-et-Loire.  On  sait  que  suivant  d’Arbois  de  Jubainville,  le  mot  rnagus  « champ  », 
précédé  du  nom  gaulois,  désignerait  de  grands  domaines  particuliers  et  serait  un  témoi- 
gnage de  la  grande  révolution  par  laquelle  les  Romains  substituèrent  en  Gaule  la  propriété 
foncière  individuelle  à la  propriété  collective. 


A noter  aussi  dans  ce  chapitre  le  don  fait  au  Musée  d’Antiquités,  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  de  deux  caisses  contenant  des  objets  recueillis  dans  les  fouilles  de 
Tunisie  ( décembre  iyo6).  Dans  le  nombre  on  remarque  une  série  de  lampes  des  époques 
grecque,  romaine  et  punique,  de  grandes  amphores,  des  vases  à boire  de  toutes  dimen- 
sions, des  pots  à onguents  et  à parfums.  Parmi  ceux-ci,  une  boîte  contient  encore  du 
rouge  employé  par  les  belles  Carthaginoises  pour  se  peindre  les  lèvres  et  les  lobes  des 
oreilles.  Cette  belle  collection  sera  très  prochainement  exposée,  par  les  soins  de  l’érudit 

conservateur,  M.  Léon  de  Vesly,  dans  une  des  vitrines 
de  la  salle  de  la  mosaïque,  où  se  trouvent  réunis  plu- 
sieurs objets  offerts  par  notre  concitoyen  le  P.  Delattre, 
le  général  Jourdy  et  d’autres  officiers  ayant  fait  la  cam- 
pagne de  Tunisie. 


A l’actif  des  dons  et  des  trouvailles,  vient  se 
joindre,  comme  nous  l’avons  dit,  le  passif  des  ventes 
et  disparitions.  Parmi  celles-ci,  il  nous  fout  signaler 
l’anéantissement  d’un  de  ces  menus  coins  pittoresques 
et  amusants  du  vieux  Rouen  tant  appréciés  des  artistes 
et  que  le  vandalisme  contemporain  rend  de  plus  en 
plus  rares.  A l’encoignure  de  la  rue  Coignebert  et  de 
la  rue  Bourg-l’Abbé,  presqu’en  face  de  la  rue  de  l’Epée, 
il  existait  encore  il  y a quelques  mois  une  de  ces  pieuses 
madones  qui  servaient  naguère  d 'ex-voto  à nombre  d’an- 
ciens logis  et  devant  lesquelles  on  allumait  le  soir 
quelque  lanterne  ou  quelque  folot  brûlant  dévotement 
toute  la  nuit.  C’était  une  assez  haute  statue  de  la  Vierge 
tenant  l’entant  Jésus,  d’une  jolie  allure  décorative,  dans 
le  goût  du  xvme  siècle.  Derrière  le  groupe,  et  l’abri- 
tant, s’élevait  un  palmier  formant  dais.  Suivant  la  tra- 
dition, ce  gracieux  morceau  était  l’œuvre  de  Nicolas 
Jadoulle,  le  sculpteur  rouennais,  auteur  des  sculptures 
de  l’église  de  la  Madeleine,  du  médaillon  de  Pierre 
Corneille  au  fronton  de  l’ancien  Théâtre-des-Arts,  de 
1 ex-statue  de  Henri  IV  sur  la  place  de  ce  nom  et  de  nombre  d autres  morceaux  intéres- 
sants. Notre  concitoyen,  en  effet,  habita  longtemps  rue  Coignebert,  au  n°  56,  et  il  est 


Vierge 

de  Nicolas  Jadoulle. 
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très  possible,  très  vraisemblable  même,  qu’il  ait  voulu  orner  sa  rue  d’un  témoignage  de 
son  talent.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  joli  vestige  d’art  est  aujourd’hui  disparu,  ayant  été 
détaché  en  mai  dernier  sur  l’ordre  du  propriétaire,  et  le  vide  rempli  par  un  maçonnage 
aussi  vulgaire  que  rectiligne.  Acquise  depuis  par  un  antiquaire  des  Andelys,  la  Vierge  de 
Nicolas  Jadoulle  a pu  du  moins  être  photographiée,  avant  son  enlèvement,  par  un  de  nos 
dévoués  sociétaires.  M.  Ch.  Gauthier;  son  modeste  mais  fidèle  cliché  en  conservera  le 
Souvenir. 

* 

* * 

Si  les  vieilles  statues  peuvent  se  décrocher  et  s’emporter  comme  de  simples  tableaux, 
les  vieux  édifices  restent  sur  place,  et,  malgré  le  feu  des  enchères,  ne  peuvent  s’enlever 
tout  d’une  pièce.  Cela  toutefois  n’empêche  pas  de  les  vendre.  C’est  ce  qui  a eu  lieu,  en 
septembre  dernier,  pour  les  restes  de  l’antique  abbaye  de  Saint-Wandrille  et  ses  bâtiments 
conventuels,  mis  en  vente  le  18  septembre  1906  en  l’étude  de  Me  James,  notaire  à 
Caudebec-en-Caux.  Ils  ont  été  acquis,  moyennant  le  prix  de  125,000  francs,  par  M.  Cavello. 
docteur  en  médecine  à Amfreville-sous-les-Monts  (Eure),  directeur  de  l’Institut  Marey,  à 
Paris,  qui  se  propose,  dit-on,  d’v  établir  un  sanatorium  ou  une  clinique.  C’est  la  définitive 
laïcisation  de  cet  antique  monastère,  tout  rempli  de  souvenirs,  que  les  bénédictins  de 
Solesmes  avaient  essayé  de  faire  revivre  en  ces  derniers  temps,  sous  l’intelligente  direction  de 
Dom  Pothier,  le  rénovateur  du  chant  grégorien.  On  n’a  pas  oublié  avec  quel  vif  intérêt 
il  fut  visité  par  quelques-uns  de  nos  Membres,  il  y a cinq  ans,  dans  l’une  de  nos  excur- 
sions annuelles.  (Voyez  Bulletin  de  1901,  p.  136-138.) 

Plus  heureux,  le  beau  château  de  Martainville,  situé  aux  envirous  de  Darnétal.  a pu 
éviter  la  mise  en  vente  qui  le  menaçait  et  qui  pouvait  en  faire  redouter  la  destruction. 
Cette  remarquable  construction  de  la  fin  du  xve  siècle,  sinon  du  siècle  suivant,  encore 
dans  un  parfait  état  de  conservation,  a pu  être  acquis  par  l’Etat  en  juillet  dernier.  La  dis- 
parition de  ce  magnifique  château  au  vaste  corps  de  logis  flanqué  de  puissantes  tourelles, 
coiffe  d’une  haute  et  saillante  toiture,  caractérisé  par  l’originalité  de  son  appareil,  où  la 
combinaison  des  briques  noires  et  rouges  se  marie  si  heureusement  à la  pierre,  surtout 
dans  ses  curieuses  cheminées,  eût  été  une  véritable  perte  pour  l’architecture  normande. 
Qu’en  va-t-on  faire  maintenant?  On  l’ignore  encore.  L’essentiel  est  que  Martainville  soit 
désormais  à l’abri  des  vandales.  Il  faut  donc  louer  très  hautement  l’Administration  des 
Beaux-Arts  de  cette  heureuse  acquisition.  C’est  une  œuvre  importante  et  significative  de 
l'art  français  qui  vient  d’être  sauvée.  1 

TRI-hCENTEJSIAIRE  DE  CORNEILiLkE 

Parmi  les  évènements  de  l'année  rouennaise,  il  en  est  un  qui  a marqué  tout  parti- 
culièrement sa  date  : c’est  le  IIIe  centenaire  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille,  le  grand 
tragique  français,  né  à Rouen  le  6 juin  1606,  dans  un  vieux  logis  de  l’ancienne  rue  de  la 
Pie,  inscrite  aujourd’hui  sous  son  glorieux  nom.  Pour  célébrer  dignement  ce  mémorable 
anniversaire,  un  Comité  spécial  formé  de  notabilités  rouennaises,  et  ayant  à sa  tête 
M.  Christophe  Allard,  président  de  l’Académie  de  Rouen,  s’était  constitué  dès  les  derniers 

1 . Le  dessinateur  Claude  Sauvageot  en  a donné  une  monographie  intéressante  avec  planche  à l’appui 
dans  ses  Palais  et  Châteaux  de  France,  t.  IV,  p.  85 . 


mois  de  l’année  précédente  pour  élaborer  un  programme  de  fêtes  et  organiser  la  souscrip- 
tion nécessaire  à son  exécution.  Ce  programme,  très  varié,  s’est  déroulé  du  2 au 
6 juin  1906  en  une  série  de  manifestations  diverses,  mi-artistiques  mi-populaires,  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  saurions  entrer  ici.  Nous  n’en  voulons  retenir  que  ce  qui  se 
rattache  plus  spécialement  à l’ordre  d’idées  que  poursuit  notre  Société. 

A ce  point  de  vue,  il  nous  faut  signaler  au  premier  chef  l’apposition  dans  la  salle 
des  Pas-perdus,  au  Palais-de-Justice,  d’une  plaque  commémorative  en  l’honneur  de  notre 
illustre  concitoyen.  On  sait  que  celui-ci  appartint  pendant  vingt-deux  ans  à la  magistra- 
ture normande,  et  qu’il  occupa  notamment  les  fonctions  d’avocat  à la  juridiction  de  la 
Table  de  Marbre,  juridiction  encore  rappelée  par  la  vaste  dalle  de  marbre  noir,  montée  sui- 
des supports,  qui  occupe  l’une  des  extrémités  de  la  salle.  Afin  de  perpétuer  ce  souvenir, 


Médaillon  de  Pierre  Corneille,  d’Alphonse  Guilloux. 


particulièrement  honorable  pour  le  Barreau  rouennais,  c’est  dans  le  voisinage  de  cette 
table,  sur  le  mur  Ouest,  que  se  détache  la  nouvelle  plaque,  inaugurée  solennellement  le 
5 juin  1906,  dans  une  réception  officiel i e et  littéraire  marquée  par  un  éloquent  et  magis- 
tral discours  de  notre  concitoyen  Albert  Sorel,  l’éminent  académicien  1.  Conçue  primiti- 


1 . Ce  fut  là  son  chant  du  cygne.  Fatigué  et  déjà  souffrant,  il  dut  rentrer  le  jour  même  à Paris  où, 
malgré  les  soins  dévoués  des  siens,  il  s’éteignit  trois  semaines  plus  tard,  le  29  juin.  Né  à Honfleur  le 
13  août  1842,  entré  tout  d’abord  dans  la  carrière  diplomatique,  Albert  Sorel  se  voua  plus  tard  au  haut  profes- 
sorat. C’était  un  historien  de  premier  ordre,  un  écrivain  de  haute  valeur  d’une  puissante  activité  intellectuelle. 
Son  œuvre  maîtresse,  L’Europe  et  la  Révolution  française,  fruit  d’un  labeur  assidu  de  trente  années,  est  un 
monument  patriotique  qui  sauvera  sa  mémoire  de  l’oubli.  Fier  de  son  origine  normande,  il  avait  tenu,  tout 
éprouvée  que  fût  sa  santé,  à rendre  son  personnel  hommage  au  grand  ancêtre , terminant  ainsi  une  belle 
carrière  par  une  belle  page.  (Voyez  Précis  de  l’Aeaàémie  de  Rouen,  1905-1906.) 


vement  sur  un  plan  plus  important,  cette  plaque  dut  être  simplifiée  pour  répondre  aux 
ressources  financières.  Telle  qu’elle  se  présente,  elle  consiste  en  une  dalle  de  granit  rose 
d’Ecosse  de  i mèt.  20  de  hauteur  sur  96  centimètres  de  largeur,  entourée  d’un  cadre  de 
marbre  vert,  avec  mouluration  à godrons  et  feuilles  d’angles  sculptées.  Un  cadre  circulaire, 
flanqué  de  palmes,  la  surmonte,  encadrant  un  beau  médaillon  de  Pierre  Corneille  en 
marbre  blanc,  sculpté  par  Alphonse  Guilloux.  Ainsi  que  l’a  dit  avant  nous  la  chronique 
rouennaise  : « Ce  médaillon  a tort  belle  allure  et  comptera  parmi  les  plus  expressifs 
et  les  plus  vivants  qu’ait  signés  l’éminent  artiste.  C’est  bien  ainsi  qu'on  aime  à se  repré- 
senter le  poète  dans  la  plénitude  de  l’âge  et  du  génie,  le  tront  haut  et  découvert,  le 
regard  profond,  l’attitude  méditative.  » Malheureusement,  ce  médaillon,  bien  que  large- 
ment modelé  par  places  avec  l’habile  souplesse  familière  à l’artiste,  est  insuffisamment 
éclairé  par  une  lumière  diffuse  qui  nuit  à l’eflèt,  conséquence  obligée  du  vaste  et  sombre 
cadre  gothique  où  cette  plaque  décorative  est  comme  perdue. 

La  composition  générale  de  ce  morceau  est  due  à notre  estimé  collègue  M.  Lucien 
Lefort,  architecte  en  chef  du  Département  et  des  Monuments  historiques  de  la  Seine-Infé- 
rieure ; son  exécution  très  soignée  consacre  une  fois  de  plus  le  talent  éprouvé  d’un  autre 
de  nos  sociétaires,  l’excellent  statuaire  Lélix  Bonet.  L’inscription  gravée  sur  le  marbre  en 
lettres  capitales  dorées  est  ainsi  conçue  : 


PIERRE 

CORNEILLE 

AVOCAT  AU  PARLEMENT 
DE  NORMANDIE 
l6  JUIN  1624 

PREMIER  AVOCAT  DU  ROI 
AUX  EAUX  ET  FORETS 
EN  L'AMIRAUTÉ 
AU  SIÈGE  GÉNÉRAL  DE  LA 

TABLE  DE  MARBRE 

A ROUEN 

1629-  1650 

TROISIÈME  CENTENAIRE  DE  LA 
NAISSANCE  DE  P.  CORNEILLE 

6 juin  1906 


* 


* * 


Le  lendemain  de  cette  inauguration  avait  lieu  au  Musée  d’Antiquités  la  mise  à jour 
d’un  autre  petit  monument  rappelant,  lui  aussi,  les  traits  et  le  souvenir  de  l’immortel  auteur 
du  Cid.  Il  s’agissait  cette  fois  du  grand  médaillon  de  Pierre  Corneille  sculpté  par  le 
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statuaire  rouennais  Nicolas  Jadoulle  1 et  qui  décorait  autrefois  la  façade  de  l’ancien  Théâtre- 
des-Arts,  au  milieu  d’un  trophée  d’armes,  en  regard  des  figures  allégoriques  de  Melpomène 
et  de  Thalie.  Retrouvé  par  M.  Léon  de  Vesly,  ce  médaillon  a été  placé  par  ses  soins  à 
l’extrémité  de  la  galerie  consacrée  à la  sculpture  sur  bois,  dans  une  imposte,  tout  près 
de  l’ancienne  porte  d’entrée  du  vieux  logis  de  Corneille,  conservée,  elle  aussi,  comme  une 
relique  dans  la  cour  intérieure  du  Musée.  Très  vigoureusement  modelé,  presque  en  ronde 
bosse,  il  est  visiblement  inspiré  du  portrait  de  Corneille  par  Lebrun.  On  y retrouve,  en 
effet,  la  disposition  des  draperies  du  manteau.  Un  contemporain  le  décrit  ainsi  : « Le  bas- 
relief  du  milieu  représente  Pierre  Corneille.  La  tête  se  détache  presque  en  entier  d’un 
grand  médaillon  que  deux  Génies  attachent  au  temple  de  Mémoire.  Une  couronne,  un 
sceptre,  des  armures,  des  faisceaux  et  l’aigle  romaine  forment  de  gracieux  ornements.  On 
lit  sur  un  bouclier  : Jadoulle , 1776.  Cet  ensemble,  d’une  belle  et  facile  exécution,  est 
antérieure  aux  productions  de  Caffieri  sur  le  même  sujet.  » Aujourd’hui  les  accessoires 
ont  disparu  et  le  médaillon  seul  a pu  être  conservé.  De  vastes  dimensions,  fait  pour  être 
vu  à hauteur,  dans  le  recul  du  plein  air,  ce  médaillon  semble  un  peu  lourd  et  empâté 
dans  son  nouvel  emplacement. 

* 

* * 

Parmi  les  diverses  manifestations  qui  ont  encore  signalé  cet  anniversaire  — séances 
littéraires,  représentations  théâtrales,  réception  officielle  au  Lycée,  hommage  solennel  à la 
statue  de  Corneille,  excursion  à la  maison  historique  du  Petit-Couronne,  cortège  pitto- 
resque, réjouissances  populaires,  etc.  — l’une  des  mieux  réussies  fut  sans  contredit  la  très 
curieuse  Exposition  cornélienne  ouverte  au  Palais  des  Consuls  du  Ier  au  20  juin,  et  qui  inté- 
ressa si  vivement  amateurs  et  bibliophiles.  Organisée  par  les  soins  dévoués  et  la  compé- 
tence toute  spéciale  de  quatre  de  nos  collègues,  MM.  Pelay,  Le  Verdier,  lluel  et  Geispitz, 
recrutée  laborieusement  parmi  les  meilleures  collections  de  la  région,  et  même  d’au-delà, 
cette  sélection  bibliographique  et  iconographique,  groupée  à la  gloire  du  vieux  maître  et 
de  son  oeuvre,  formait  un  ensemble  aussi  nombreux  que  varié.  Editions  originales,  pièces 
rares,  traductions  étrangères,  éloges  et  pamphlets  contemporains,  autographes,  documents 
inédits,  nombreuses  séries  de  portraits  gravés,  estampes,  médailles,  maquettes  et  esquisses 
relatifs  à la  vie  de  Corneille,  à sa  famille,  à ses  diverses  habitations,  aux  hommages  dont 
il  fut  l’objet,  tout  était  réuni,  groupé  méthodiquement  dans  ce  musée  improvisé,  sorte  de 
reliquaire,  d’intime  réceptacle  où  semblaient  palpiter  et  revivre  l’âme,  les  traits  et  l’esprit 
du  grand  Rouennais.  Si  l’espace  ne  nous  était  mesuré,  nous  aimerions  à passer  en  revue 
quelques-unes  de  ces  raretés,  aujourd’hui  dispersées;  mais  comment  faire  un  choix  parmi 
tant  de  documents,  également  curieux  à divers  titres  ? Leur  nomenclature,  d'ailleurs,  ne 
sera  pas  perdue  : elle  doit  faire  l'objet  d’un  travail  aussi  érudit  que  minutieux  dû  à la 
collaboration  de  deux  des  organisateurs,  MM.  Edouard  Pelay  et  Pierre  Le  Verdier,  travail 
qui  formera  sans  nul  doute  un  fort  intéressant  complément  à la  Bibliographie  cornélienne  d Eu- 
gène Picot.  Ce  sera  aussi  l’indispensable  appendice  du  Livre  d'or  que  le  Comité  du 
IIIe  Centenaire  se  propose  de  consacrer  à la  relation  détaillée  des  fêtes  rouennaises  organi- 
sées sous  son  patronage. 


1 . Voyez  plus  haut,  p.  174. 
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Par  un  rapprochement  assez  curieux,  au  moment  où  l’on  fêtait  le  grand  Corneille 
dans  sa  ville  natale,  on  songeait  aussi  à rendre  hommage  à un  autre  écrivain  rouennais 
qui,  pour  être  de  plus  fraîche  date,  peut  revendiquer,  lui  aussi,  un  des  beaux  noms  de  la 
littérature  française.  Cette  fois  il  s’agissait  de  racheter  le  dernier  vestige  de  l’habitation 
qui  fut  le  témoin  de  sa  vie  et  le  berceau  de  son  génie.  Ce  vestige,  désormais  historique, 
n’est  autre  que  l’unique  pavillon  restant  de  l’ancienne  propriété  de  Gustave  Flaubert  à 
Croisset.  Dès  le  25  mars  1904,  un  groupe  de  Rouennais  de  bonne  volonté,  présidé  pat- 
un  publiciste  d’un  vrai  talent,  normand  de  race  et  de  cœur,  de  son  vrai  nom  Paul  Tou- 
tain,  dans  les  lettres  Jean  Revel,  se  réunissait  à cet  effet  en  l’hôtel  des  Sociétés  savantes  et 
y discutait  les  moyens  d’action  propres  à réaliser  l’entreprise.  Ainsi  que  l’exposait  le  pro- 
moteur, en  une  improvisation  pleine  de  charme  et  d’éclat,  il  s'agissait  d’acquérir  : i°  le 
pavillon  isolé  et  encore  intact  dont  notre  compatriote  avait  fait  son  cabinet  de  repos,  où 
il  travailla  dans  sa  jeunesse  et  rêva  sans  doute  quelques-uns  de  ses  chefs-d’œuvre;  2°  une 
portion  de  terrain  de  l’ancienne  propriété  avec  l’emplacement  de  la  fameuse  allée  de  til- 
leuls où  il  venait  essayer,  éprouver,  déclamer  à haute  voix  les  phrases  qu’il  avait  si 
savamment  construites,  — son  promenoir  favori,  son  gueuloir,  comme  il  l’appelait.  « Ces 


deux  endroits  : le  réduit  de 
la  méditation  et  le  champ 
de  l’essai  — c’est  Jean 
Revel  qui  parle  — ne  mé- 
ritent-ils pas  d’être  signalés 
à la  postérité  ? N’ont-ils  pas 
la  double  valeur  d’un  sou- 
venir et  d’un  exemple  ?. . . 
Nous  avons  déjà  dans  la 
banlieue  de  Rouen  la  mai- 
son de  Corneille  : nous  y 
joindrons  la  maison  de 
Flaubert.  On  ira  de  l’un  à 
l’autre  en  pèlerinage.  Des 
mains  pieuses  pourront 
cueillir  une  rose  au  Petit- 
Couronne  , une  fleur  de 
pommier  dans  le  verger 
de  Croisset.  » 


Pavillon  Flaubert,  côté  Nord. 


Pour  réaliser  ce  projet, 


il  fallait  une  vingtaine  de  mille  francs,  somme  importante  qu'une  souscription  publique 
pouvait  seule  procurer.  La  tâche  était  ardue,  mais  les  courages  éprouvés.  On  se  mit  donc 
à l’œuvre  avec  ardeur,  et  au  bout  d’une  quinzaine  de  mois,  après  bien  des  traverses  et 
des  épreuves,  grâce  aux  généreux  concours  ralliés  de  toutes  parts,  de  Paris  comme  de 
Normandie,  le  pavillon,  l’allée,  la  portion  de  terrain,  pouvaient  être  rachetés  et  offerts 
gracieusement  à la  Ville  de  Rouen  par  le  Comité  organisateur.  C’est  le  27  juin  1906 
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qu'eut  lieu  la  réception,  dans  une  réunion  littéraire  d'un  vif  intérêt  à laquelle  prirent  part 
quelques  notabilités  parisiennes,  mêlées  à une  nombreuse  assistance,  et  dont  on  n’a  pas 
oublié  le  souvenir.  Quatre  discours,  prononcés  par  MM.  Toutain,  A.  Leblond,  maire  de 
Rouen,  de  Saint-Arroman,  vice-président  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres , et  Henry 
Marcel,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  y furent  successivement  applaudis  et 
louèrent  comme  il  convient  l'œuvre  et  le  génie  du  fier  lettré  dont  le  souvenir  reste  indis- 
solublement lié  à ce  petit  coin  de  terre  normande. 

Ce  petit  coin,  tous  les  Rouennais  l'ont  connu,  salué  au  passage,  au  temps  où  la 
blanche  maison  de  Flaubert,  si  joliment  encadrée  dans  les  grands  arbres,  au  pied  de  la 
côte  rocheuse  qui  la  dominait,  était  comme  un  point  de  repère  pour  les  passagers  du 
bateau  de  Boitille  faisant  escale  aux  environs.  La  docteur  Flaubert  l’avait  acquise  en  1844, 
en  remplacement  de  sa  maison  de  campagne  de  Déville,  dont  il  s’était  défait  en  raison  de 
son  bruyant  voisinage  1.  Avec  son  corps  de  logis  oblong,  aux  toits  pointus,  aux  fenêtres 
régulières,  avec  son  jardin  en  longueur,  planté  à la  française,  en  forme  de  petit  parc, 
la  maison  de  Croisset  plaisait  par  son  aspect  et  datait  vraisemblablement  du  xvme  siècle. 
La  propriété  passait  pour  avoir  appartenu  aux  Bénédictins  de  Saint-Ouen  ; Flaubert,  qui 
aimait  les  légendes,  disait  que  l’auteur  de  Manon  Lescaut,  l’abbé  Prévost,  5-  avait  passé 
deux  étés,  prétendant  même  quelquefois  que  Pascal,  au  temps  de  son  séjour  à Rouen, 
était  venu  rêver  sous  ses  ombrages.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  de  Madame  Bovary  y a passé 
la  majeure  partie  de  son  existence  ; c’est  là  qu'il  a vécu  à la  fois  sa  vie  d’homme  et  d’ar- 
tiste, là  qu'il  a peiné  et  enfanté  ses  maîtresses  œuvres,  ses  pages  superbes  d’une  touche 
si  ferme  et  si  vigoureuse.  C’est  là  aussi  qu'il  mourut,  le  8 mai  1880,  foudroyé  par  l’apo- 
plexie, au  pied  de  sa  table  de  travail,  dans  ce  vaste  cabinet  du  premier  étage,  où  il 
besognait  tout  le  jour,  passait  des  nuits  entières,  et  qui  fut  — bien  plus  que  le  pavillon 
subsistant  — le  vrai  sanctuaire  de  son  inspiration. 

La  demeure  ayant  disparu,  démantelée  et  détruite  par  une  exploitation  industrielle, 
il  convenait  du  moins  de  sauver  ce  pavillon  de  repos  où  le  travailleur  surmené  venait  se 
détendre  quelquefois,  durant  les  jours  chauds  de  l’été,  respirer  l’air  du  soir,  embrasser  du 
haut  de  son  balcon  le  vivant  panorama  de  la  Seine,  souriante  en  cet  endroit  avec  le  va-et- 
vient  de  ses  voiliers,  ses  lointains  vaporeux  et  les  verts  bouquets  de  ses  iles.  Abandonné 
depuis  longtemps  et  bien  délabré,  ce  pavillon  réclamait  une  restauration  complète  à 
laquelle  les  membres  du  Comité  ne  se  sont  pas  épargnés.  Réparé  avec  soin,  c’est  encore, 
comme  à l’origine,  un  modeste  édicule  d’époque  Louis  XV,  à un  étage,  coiffé  d’un  toit 
quadrangulaire  et  percé  de  fenêtres  carrées  2.  L’intérieur,  irais  repeint,  a retrouvé  aussi  son 
ancienne  phvsionomie,  avec  ses  boiseries  blanches  aux  fines  moulures,  où  s’encadraient 
naguère  les  hautes  glaces  qui  ont  tant  de  fois  reflété  les  traits  olympiens  et  la  mâle  car- 
rure de  l'illustre  écrivain.  On  y a installé  dans  des  vitrines  tout  un  petit  musée  de 
reliques  intimes,  lettres,  médaillons,  gravures,  portraits,  aquarelles,  coupes,  écritoire,  etc., 
objets  familiers,  bibelots  curieux  tout  imprégnés  des  souvenirs  du  maître  et  parlant  sur- 
tout à l’esprit.  Çà  et  là,  quelques  vieux  meubles  amis  : table  de  noyer  chargée  des  livres 

1.  Yoy.  Bulletin  de  1900,  p.  32-38  ; Bulletin  de  1901 , p.  16,  17,  29. 

2.  Le  dessin  de  M.  Eugène  Fauquet  en  reproduit  le  côté  le  moins  connu,  la  face  postérieure,  donnant 
sur  l’allée  des  tilleuls. 
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préférés.  Bouddha  légendaire  au  regard  hiératique  et  mystérieux  provenant  de  l’ancien 
cabinet  de  travail,  grand  fauteuil  à haut  dossier  dans  la  moleskine  rouge  duquel  le  bon 
géant  aimait  à s’incruster,  voisinent  et  se  groupent,  perpétuant  en  leur  vétusté  un  peu  de 
la  vie  évanouie. 

Comme  le  pavillon,  le  cadre,  lui  aussi,  a dû  être  retouché;  mais  ici  c’est  moins  une 
restitution  qu’un  pastiche,  l’éparpillement  des  vestiges  ayant  souvent  forcé  d’improviser. 
A la  place  du  vieux  parc  d’antan,  on  a créé  une  sorte  de  jardin  anglais  avec  pelouses  et 
massifs  savamment  dessinés,  rocailles  et  accidents  rustiques  commandés  par  l’esplanade  ou 
terrasse  qui  s’adosse  au  pied  de  la  falaise.  C’est  sur  cette  terrasse  que  s’amorce  la  fameuse 
allée  de  tilleuls  qui  conduit  au  pavillon  et  qu’on  a dû  reboiser  en  partie,  quatre  anciens 
tilleuls  survivant  seuls  à ceux  de  la  première  avenue.  De  même  on  a replacé  le  vieux  banc 
de  pierre  sur  lequel  Flaubert  aimait  à s’asseoir,  replanté  dans  une  pelouse  un  échantillon 
de  son  tulipier  favori,  rendu  aux  murs  dénudés  du  pavillon  le  chèvrefeuille  et  le  rosier 
grimpant  qui  les  palissadaient  autrefois  ; enfin,  par  une  pensée  ingénieuse,  on  a dressé  sur 
des  stèles,  parmi  les  feuillages,  en  une  sympathique  trilogie,  les  bustes  confraternels  de 
Flaubert,  de  Louis  Bouilhet  et  de  leur  disciple  Maupassant. 

A la  vérité,  tout  cela  sent  la  convention  et  le  décor.  Et  pourtant,  de  ce  joli  coin  de 
verdure,  écrasé  d’un  côté  par  la  roche  crayeuse  qui  le  surmonte,  amoindri  de  l’autre  par 
le  vaste  circuit  du  fleuve  et  son  horizon  varié,  se  détache  une  impression  de  fraîcheur,  de 
calme,  de  sérénité  qui  charme  et  surprend.  C’est  qu’à  ce  jardin  charmant  mais  factice,  à 
cette  rocaille  pittoresque  mais  apocryphe,  se  mêle  la  magique  évocation  du  passé,  l’irré- 
sistible séduction  de  la  légende  et  du  souvenir,  qui  poétisent,  colorent  tout.  Flaubert  a 
vécu  là,  il  a foulé  ce  sol,  s’est  reposé  sur  ce  vieux  banc,  il  a bercé  son  rêve,  mûri  sa 
pensée  à l'ombre  reverdie  de  ces  tilleuls,  — et  cela  nous  suffit.  Ce  que  le  regard  ne 
retrouve  plus,  l’imagination  y supplée,  l’esprit  achève  la  toile  et  le  portrait  ravivé  palpite 
au  fond  du  cadre. 


fiÉCROLiOGIE 

Comme  tous  les  ans,  c’est  par  ce  chapitre  nécrologique  qu’il  nous  faut  achever  cette 
chronique  artistique,  mosaïque  bigarrée  où  les  sujets  les  plus  disparates  — le  grave  et  le 
doux  - -se  coudoient  forcément  dans  la  succession  capricieuse  des  faits  et  gestes  de  l’année. 
Cette  fois,  du  moins,  ce  chapitre  sera  bref  et  n’allongera  que  de  bien  peu  le  dossier  déjà 
gros  de  nos  chers  défunts. 

En  ce  qui  concerne  nos  Sociétaires,  nous  ne  voyons  guère  à mentionner  que  deux 
noms  intéressants  : ceux  de  MM.  Auguste  Fleury,  architecte,  et  Ernest  Fauquet,  ancien 
conseiller  municipal.  Quelques  mots  suffiront  à rappeler  leur  mémoire. 

* 

* * 

Mort  dans  les  premiers  jours  de  février  1906,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
M.  Auguste  FLEURY  était  le  doyen  des  architectes  rouennais.  Avec  lui  disparaît  une  des 
plus  sympathiques  figures  de  sa  corporation,  où  il  était  non  moins  apprécié  pour  ses  qua- 
lités professionnelles  que  pour  la  dignité  de  sa  vie,  toute  de  probité  et  de  bienveillance, 
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sous  l’aspect  un  peu  brusque  du  premier  aspect.  Formé  aux  premiers  enseignements  de 
son  art  par  son  oncle,  Ambroise  Fleury,  l’ancien  maire  de  Rouen,  il  était  aussi  l’élève  du 
regretté  maître  Hyacinthe  Langlois.  La  Société  des  Architectes  de  ta  Seine-Inférieure,  qu’il 
avait  contribué  à fonder  et  dont  il  fut  le  dévoué  secrétaire,  l'avait  en  particulière  estime. 
Elle  avait  célébré  son  cinquantenaire  d’exercice  il  y a environ  huit  ans  et,  chaque  année, 
elle  se  plaisait  à se  faire  représenter  près  de  lui  par  une  délégation  de  ses  collègues,  heu- 
reux de  lui  donner  cette  marque  de  respectueuse  sympathie.  M.  Auguste  Fleury  était  en 
outre  membre  de  la  Commission  consultative  des  bâtiments  communaux  et  du  Bureau  de 
bienfaisance  de  la  Ville.  Il  appartenait  à notre  Société  depuis  sa  fondation . 

* 

% * 

C’est  aussi  à l’origine  de  notre  Association  que  se  rattache  pour  nous  le  souvenir  de 
M.  Ernest  FAUQUET.  Il  figura  dès  le  début  parmi  ses  membres  fondateurs  et  en  fut 
même  vice- président  pendant  plusieurs  années;  mais  des  motifs  particuliers  et  surtout 
des  raisons  de  santé  l’en  tenaient  éloigné  depuis  longtemps.  Esprit  élevé,  homme  de 
goût,  connaisseur  éclairé,  tempérament  nettement  porté  au  culte  des  idées  esthétiques, 
M.  Ernest  Fauquet  avait  été  l’un  des  fondateurs  de  la  Société  artistique  de  Normandie  et 
fut  l’un  de  ses  plus  actifs  présidents.  Il  eut  d’ailleurs  l’occasion  de  rendre  à l’art  de  réels 
services  dans  notre  ville,  soit  comme  conseiller  municipal,  soit  dans  la  Commission  des 
Beaux-Arts  ; on  lui  avait  dû  notamment  une  excellente  initiative,  celle  des  expositions 
normandes,  expositions  où,  tous  les  trois  mois,  de  jeunes  talents  rouennais  pouvaient 
mettre  sous  les  yeux  du  public,  dans  une  des  salles  du  Musée,  le  fruit  de  leurs  études.  Si 
cette  honorable  tentative,  bien  faite  pour  encourager  l’art  local,  n’a  pas  eu  la  durée  dont 
elle  était  digne,  ce  ne  fut  pas  la  faute  d’Ernest  Fauquet,  qui  y consacra  beaucoup  de 
temps.  Le  souvenir  méritait  du  moins  d’en  être  rappelé.  Ajoutons  que  cet  excellent 
homme,  vivement  regretté,  s’est  éteint  à Moulineaux  le  3 mai  1906,  dans  sa  soixante- 
seizième  année. 

* 

* * 

A ces  deux  noms  nous  croyons  devoir  ajouter,  bien  qu’il  n’ait  pas  figuré  parmi  nos 
collègues,  celui  du  peintre  rouennais  Albert  DEMAREST,  mort  à Paris  en  1906,  dans 
la  seconde  quinzaine  de  novembre.  Peintre  d’un  très  grand  talent,  Albert  Demarest  est 
l’auteur  des  peintures  décoratives  de  l’escalier  du  Théâtre-des-Arts,  peintures  consacrées  à 
la  glorification  de  Corneille  et  de  Boieldieu.  Ces  panneaux,  joliment  composés  et  d’une 
grande  fraîcheur  de  coloration,  ont  pour  sujets,  en  ce  qui  concerne  le  premier,  le  Retour 
du  Cid,  Polyeucte  et  le  Menteur,  et,  relativement  au  second,  la  Dame  Blanche,  le  Petit 
Chaperon  rouge  et  le  Nouveau  Seigneur. 

D’une  vielle  famille  rouennaise  d’industriels  de  Déville,  parent  de  la  famille  Rondeaux, 
à laquelle  appartenait  sa  mère,  Albert  Demarest,  qui  était  né  à Rouen  en  1848,  fut  élève 
de  Jean-Paul  Laurens  et  du  graveur  fuies  Levée.  Son  talent  très  fin  et  son  habile 
composition,  qui  se  complaisaient  surtout  dans  les  sujets  mélancoliques,  qu’il  traduisait  avec 
sentiment,  se  remarquèrent  dès  son  début  au  Salon,  en  1879,  avec  la  Grand' Mère.  Même 
note  attristée  dans  le  Voyage  in  extremis,  daté  de  1880,  toile  aux  harmonies  grises. 
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heureusement  composée,  que  possède  notre  Musée  municipal.  Puis  vinrent  successivement 
Au  Cimetière,  l’Enlèvement  de  Psyché,  A F Atelier,  Retour  d’Islande,  œuvres  qui  lui  valurent 
deux  médailles  et  son  classement  hors  concours. 

On  se  souvient  encore  d’une  œuvre  émouvante,  Aux  Péris  en  mer,  qui  figura  à l’une 
de  nos  expositions  municipales  et  dans  laquelle  un  groupe  de  femmes  de  matelots,  en 
deuil,  jettent  à la  mer,  le  jour  des  Morts,  des  couronnes  funéraires  en  souvenir  des 
disparus.  Cette  toile,  des  plus  saisissantes  et  qui  caractérise  le  plus  fortement  sa  manière, 
a été  acquise  par  la  Ville  pour  notre  Musée  de  peinture.  Ainsi  que  l’a  dit,  et  bien  dit,  un 
critique  local  justement  apprécié  : « Albert  Demarest,  dont  on  regrettera  la  perte,  était 
un  artiste  sincère  et  ému  qui  sut,  avec  une  sensibilité  délicate,  exprimer  surtout  la  tristesse 
de  la  vie.  » 

Arrêtons-nous  sur  ce  mot,  le  dernier  de  toutes  choses,  qui  pourrait  servir  d’épi- 
graphe à ce  chapitre  final,  memento  annuel  du  regret. 


Raoul  AUBÉ. 


EXCURSIONS  ANNUELLES 


EXCURSION  A LA  CHAPELLE  DE  LANCIEN  MANOIR  DE  MOULINEAUX 

(22  avril  1906) 


otre  première  excursion  de  l’année  a été  favorisée  par  un 
temps  très  ensoleillé.  Bien  que  dès  le  matin  le  ciel  fût  un 
peu  couvert,  un  vent  du  nord  ayant  balayé  les  nuages  favo- 
risa notre  promenade.  Nous  étions  une  cinquantaine  de 
Membres  accompagnés  de  leur  famille  au  départ  à la  gare  de 
Rouen  - Orléans.  Notons  au  hasard  : notre  Président, 
M.  Duveau,  notre  Président  d’honneur,  M.  Charles  Nor- 
mand, Mme  et  Mlles  Duveau  et  leur  frère,  MM.  E.  Fauquet, 
J.  Petit,  M.  et  Mme  Lestringant  et  leur  fils,  M.  Charles 
Gautier  et  sa  famille,  M.  Foucher  fils  et  M1Ie  Foucher,  Mme  et 
M1Ie  Letourneur,  MM.  Augustin  Lemarchand  père  et  fils,  M.  le  Dr  Giraud,  Mme  et 
Mlle  Giraud,  M.  Clémenche,  M.  et  Mme  Dieusy,  M.  et  Mme  Ruel,  M.  Loisel,  Mme  Leber, 
Mme  David,  M.  Leber  fils,  MM.  Martin  père  et  fils,  M.  et  Mme  Marie,  M.  Gogeard, 
Mme  Tacheau,  M.  Gruzelle,  MM.  le  Dr  Petit,  Geispitz,  Bazire  et  Lefrançois. 

Arrivés  à Moulineaux  à 1 h.  1/2,  on  se  mit  immédiatement  en  route  pour  gagner  la 
chapelle  du  Manoir.  Cette  promenade  pédestre  fut  charmante,  tout  en  causant  agréa- 
blement; les  Membres  excursionnistes  s’échelonnèrent,  chacun  suivant  son  pas  habituel, 
sur  cette  délicieuse  route  qui  va  de  Moulineaux  à la  Bouille,  entre  un  versant  boisé  et  les 
vergers  en  fleurs  par  ce  printemps  plein  de  belles  promesses. 

Avant  d’arriver  au  Manoir,  nous  avons  remarqué,  traversant  la  route,  les  sources  si 
limpides  de  Moulineaux  formant  cette  petite  rivière  qui  court  en  méandres  gracieux  à 
travers  la  prairie  pendant  un  kilomètre  jusqu’à  la  Seine. 

Aussitôt  après,  nous  sommes  entrés  dans  la  propriété  de  feu  M.  Boutigny.  Seul,  un 
brave  gardien  à barbe  longue,  nous  faisait  les  honneurs  du  logis. 

Unique  vestige  de  l’ancien  Manoir  : la  chapelle  se  dresse  à gauche  de  la  porte  d’en- 
trée, terminant  un  corps  de  logis  sans  intérêt  architectural,  entièrement  couvert  de  lierre. 
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La  chapelle,  dont  la  description  a été  donnée  par  M.  Bouquet  dans  sa  savante 
notice,  doit  être  encore  dans  l’état  où  elle  était  quand  cette  brochure  fut  publiée.  Nous 
croyons  cependant  que  les  peintures  murales,  les  fresques,  se  sont  encore  dégradées.  Il  se 
peut  que  les  Garin,  anciens  seigneurs  du  Manoir,  ayant  fait  exécuter  des  peintures 
murales  dans  l’église  de  Moulineaux,  comme  donateurs,  aient  eu  l’idée  en  ce  moment-là 
d’employer  le  talent  des  artistes  anonymes  pour  décorer  de  leurs  propres  portraits  leur 
petite  chapelle.  Bien  petite,  en  effet,  cette  chapelle,  car  nous  y avions  pénétré  à peine  une 
dizaine,  et  il  nous  était  difficile  de  nous  retourner.  Cette  idée  originale  de  décorer  une 
chapelle  particulière  par  des  portraits  est  excessivement  rare  dans  nos  contrées. 

La  présence  sur  les  murs,  le  long  des  fenêtres,  à hauteur  de  la  corniche,  d’ornements 
bizarres  en  plâtre  en  forme  d’éteignoir  renversé,  nous  a tous  intrigués.  Ils  masquent  désa- 
gréablement une  partie  des  peintures  . Dans  les  fresques,  deux  têtes  d'homme  et  deux 
tètes  de  femme  sont  à peu  près  bien  conservées.  Le  même  nombre  d’inscriptions  en  lettres 
gothiques  restent  lisibles.  Le  plafond  de  la  chapelle,  décoré  d’armoiries,  de  grenades  et 
d’un  etrise  Renaissance,  est  noirci  et  désagrégé.  Au  fond  de  la  chapelle,  côté  de  l’autel, 
probablement  se  trouvent  trois  culs-de-lampe  (anges  portant  des  armoiries)  bien  conservés. 
Le  mur  du  tond  est  recouvert  d’une  mauvaise  peinture  représentant  sans  doute  le  Baptême 
du  Christ,  à gauche  de  la  fenêtre.  Enfin,  à droite  est  figuré  un  ange  soutenant  une  dra- 
perie. Entre  ce  personnage  et  la  fenêtre,  l’ancien  Manoir  tel  qu’il  était  à l’origine  est 
représenté  avec  sa  chapelle  surmontée  de  son  vieux  toit  de  tuile,  bien  différent  comme 
forme  du  toit  actuel  en  ardoise.  Dessous  la  chapelle  se  trouvait  la  porte  cochère  trans- 
formée aujourd’hui  en  bûcher;  sur  le  mur.  en  bordure  de  la  route,  existe  encore  l’arcade 
de  l’ancienne  porte,  sculpture  à trois  pinacles  qui  commence  à se  dégrader,  comme 
l’escalier  à vis  donnant  accès  à l’intérieur. 

Les  fresques  étant  en  trop  mauvais  état  pour  être  reproduites  par  la  photographie, 
nous  pensons  que  les  aquarelles  de  Hyacinthe  Langlois,  dans  les  albums  de  la  Commission 
des  Antiquités  aux  Archives  départementales,  seront  des  témoins  suffisants  pour  l’avenir. 

Après  la  visite  à la  chapelle  du  logis,  les  Membres  de  notre  Société  se  sont  divisés, 
les  uns  allant  au  Monument  du  Mobile,  les  autres  à la  curieuse  église  de  Moulineaux. 
Enfin,  nous  étions  tous  revenus  vers  six  heures  à Rouen,  enchantés  de  notre  délicieuse 
promenade. 

-r  

VISITES  AUX  DEUX  ANCIENS  MONASTÈRES  DES  URSULINES 

A ROUEN 


La  visite  du  il  novembre  au  monastère  de  la  rue  Morand  et  à l’Hôtel  de  Mathan  a 
réuni  plus  d'une  centaine  de  Sociétaires  accompagnés  de  leur  famille.  Cette  affluence  ne 
s’était  pas  produite  depuis  notre  visite  au  Lycée  Corneille  en  1904.  Il  faut  remarquer 
aussi  que  nous  étions  juste  à la  limite  des  boulevards.  Nous  ne  nommerons  pas  les  Socié- 
taires, cette  fois  nous  étions  trop  ; ajoutons  seulement  que  le  Bureau  était  presque  au 
complet,  et  que  M.  Charles  Normand,  notre  Président  d’honneur,  était  des  nôtres. 


Au  cours  de  la  visite,  nos  Sociétaires  ont  pu  se  rendre  compte  de  l’intérêt  que  pré- 
sentait le  percement  de  deux  nouvelles  rues  et  du  dégagement  de  la  Tour  Jeanne-d'Arc. 

En  l’absence  de  M.  Gogeard,  qui  avait  demandé  les  terrassements  nécessaires,  notre 
Président  nous  a donné,  derrière  la  Tour  et  sur  place,  les  explications  sur  la  source 
Gaalor  et  l’escalier  qui  s’ouvrait  sous  nos  pieds.  Une  vingtaine  d'entre  nous  sont  des- 
cendus dans  le  sous-sol  où,  par  un  escalier  étroit  et  contourné,  nous  sommes  arrivés  au 
niveau  de  la  source  qui  coulait  dans  un  aqueduc  large  d’un  mètre  environ. 

A l’extrémité  du  bâtiment  sur  la  rue  Jeanne-d’Arc,  nous  avons  cherché  en  vain, 
dans  un  petit  caveau,  les  vestiges  de  la  Tour  de  la  Pucelle,  ainsi  que  le  puits.  La  tradition 
seule  nous  guidait,  car  sur  toute  la  hauteur  du  mur  mitoyen  nous  n’avons  vu  que  briques 
et  plâtres  modernes. 

Notons,  en  passant,  que  la  chapelle  qui  doit  être  démolie  ne  laissera  que  peu  de 
regrets  derrière  elle. 

L’emplacement  de  l’ancienne  Ghapelle  royale  sera  seul  intéressant  à déterminer; 
déjà  on  en  a quelque  idée  par  l'aventure  héroïque  du  sieur  de  Ricarville,  assiégé  dans  la 
tour  du  donjon  par  les  Anglais  qui,  paraît-il,  avaient  braqué  leurs  canons  à travers  les 
murailles  mêmes  de  la  Chapelle  royale. 

L’Hôtel  de  Mathan,  cette  jolie  construction  Louis  XIII,  a fait  ensuite  notre  admira- 
tion, avec  sa  cour  carrée  ayant  complètement  conservé  son  caractère  du  début  du 
xviic  siècle. 

Plusieurs  d'entre  nous  on  reconnu  que  cela  pourrait  taire  un  Musée  d'estampes 
locales,  et  l’idée  a aussi  été  émise  d’v  transporter,  vis-à-vis  de  la  Tour,  le  Musée  Jeanne- 
d'Arc,  celui-ci  étant  un  peu  dans  l’obscurité. 

Enfin,  nous  nous  sommes  tous  retirés,  enchantés  et  reconnaissants  envers  M.  Auvray 
de  cette  visite  qu’il  nous  avait  si  aimablement  proposée. 

Le  dimanche  18  novembre  suivant,  à deux  heures,  M.  le  Maire  nous  ayant  autorisés 
à visiter  l’ancien  monastère  des  Ursulines,  27,  rue  des  Capucins,  acquis  récemment  par  la 
Ville,  nous  avons  parcouru  cet  établissement,  guidés  dans  l’immense  dédale  des  pièces  et 
des  couloirs  par  un  représentant  de  M.  Trintzius,  architecte  de  la  Ville.  L’afiluence  des 
visiteurs  avait  marqué  encore  cette  fois  l'intérêt  que  nos  Sociétaires  portent  à toutes  nos 
excursions  mira  muros. 

A part  la  chapelle  du  xvne  siècle,  d’aspect  agréable,  dont  notre  collègue, 
M.  G.  Dubosc,  avait  donné,  le  19  août  1905,  la  description  et  l’historique  très  docu- 
mentés dans  le  Journal  de  Rouen,  rien  dans  notre  visite  ne  nous  a paru  digne  d'une  cita- 
tion au  point  de  vue  archéologique . Partout  de  vastes  couloirs  et  de  toutes  petites  cellules, 
y compris  le  parloir  grillagé  et  le  tour  classique  à tout  couvent;  enfin,  d’immenses 
greniers  où  se  trouvaient  épars  quelques  malles  très  anciennes.  Sur  une  porte,  parmi  les 
sentences,  nous  avons  relevé  celle-ci  : « Venez  du  milieu  de  Babylone,  et  que  chacun  de 
vous  sauve  son  âme.  » Là  était,  paraît-il,  le  Noviciat. 

Nous  avons  terminé;  notre  visite  en  descendant  dans  les  caves  du  bâtiment  séparant 
les  deux  jardins.  Après  avoir  descendu  une  dizaine  de  marches,  nous  avons  vu  dans  une 
cave  en  pierre  voûtée  un  grand  réservoir  d’eau  de  source.  C’est  probablement  de  cette 
source  qu’il  s’agit  dans  l’histoire  deFarin,  où  celui-ci  raconte  que  les  religieuses  Ursulines, 


en  faisant  creuser  les  fondements  de  leurs  logis,  en  1658,  eurent  le  bonheur  de  trouver 
une  source  d’eau  vive  qui  se  répandait  dans  tous  leurs  appartements. 

Enfin,  en  descendant  encore  quelques  marches,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  une 
galerie  voûtée  se  dirigeant  vers  le  Sud  et  s’arrêtant  brusquement  à une  vingtaine  de 
mètres  sous  les  jardins. 

Remontés  au  jour,  après  les  remerciements  de  notre  Président  adressés  au  représen- 
tant de  M.  Trintzius,  nous  avons  quitté  le  couvent  vers  quatre  heures. 


EXCURSION  A LISIEUX 

A L’OCCASION  DU  IP  CONGRÈS  DES  « SOCIÉTÉS  NORMANDES  » 

(22  Juillet  1906) 


« ...  Il  ne  faut  pas  chercher  à mobiliser  nos  Sociétaires  au-delà  des  boulevards  de 
Rouen  ! » — écrivait  en  1904  notre  ancien  et  dévoué  secrétaire  M.  Geispitz.  Il  avait 
raison.  Et  le  nombre  restreint  de  nos  Collègues  qui  avait  tenté  l’excursion  de  Lisieux  en  est 
une  preuve  nouvelle. 

Lisieux,  certes,  est  bien  connu  ; mais  dans  une  ville  aussi  curieuse,  il  y a toujours  à 
examiner  des  détails  archéologiques  ignorés,  discutés  même,  qui,  joints  à l’attrait  d’un 
Congrès  de  Sociétés  savantes  et  d’une  splendide  journée  de  juillet,  devaient  suffire  pour 
réunir  un  nombre  présentable  d’excursionnistes. 

Les  dix  personnes  qui  avaient  eu  l'intrépidité  de  franchir  les  cent  trois  kilomètres 
séparant  Rouen  de  Lisieux  étaient  : notre  Président,  M.  Duveau , M.  Gautier, 
M.  et  Mme  Godron,  M.  le  Dr  Hélot,  M.  Pelay,  M.  Petit,  M.  et  Mlle  Sarrazin  et  l’auteur 
de  ce  compte  rendu.  Au  déjeuner  était  venu  s’ajoindre  à nous  pour  la  journée  un  Lexo- 
vien,  M.  Vernot,  présenté  par  M.  Gautier. 

Notre  déjeuner  une  fois  pris  au  buffet  vers  onze  heures  en  intimité,  notre  programme 
d’excursion  commençait.  M.  Desportes,  secrétaire  général  du  Congrès  des  Sociétés 
normandes,  avait  été  délégué  pour  nous  accompagner  dans  notre  visite  aux  monuments. 
Au  sortir  du  buffet  nous  lui  fûmes  présentés  par  M.  Sarrazin;  mais  nous  ne  cacherons  pas 
que  son  étonnement  fut  vif  de  nous  voir  si  peu  nombreux;  malgré  lui  ses  yeux  cherchaient 
en  vain  derrière  nous  une  cinquantaine  d’excursionnistes.  Nous  ne  pouvons  mieux 
comparer  son  désappointement  qu’à  celui  d’un  général  qui  allant  au  devant  de  sa  brigade 
ne  trouverait  sur  la  route  qu’une  escouade  et  son  caporal. 

Par  les  rues  de  Lisieux  fort  bien  décorées,  M.  Desportes  nous  fit  visiter  rapidement 
quelques  maisons  dont  les  cours  gardaient  des  vestiges  du  xvie  siècle. 

Notre  première  visite  intéressante  fut  celle  de  l’ancien  Palais  épiscopal,  aujourd’hui 
affecté  aux  tribunaux  et  aux  prisons.  On  y admira  le  bel  escalier  en  pierre  et  sa  rampe  en 
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fer  forgé;  la  célèbre  salle  dorée  avec  ses  boiseries  et  ses  peintures,  décorations  datant  des 
deux  évêques  Léonor-Matignon. 

En  présence  du  conservateur  de  la  Bibliothèque,  nous  pûmes  aussi  examiner  le 
précieux  Cartulaire  de  Pierre  Cauchon,  fort  bien  conservé,  ainsi  qu’un  beau  missel. 

De  là  nous  nous  rendîmes  au  Musée  de  peinture,  disposé  avec  goût,  oû  plusieurs 
tableaux  de  maîtres  du  milieu  du  xixe  siècle  attirèrent  notre  attention. 

L’heure  d’ouverture  du  Congrès  arrivant,  on  se  rendit  à l’Hôtel-de-Ville.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  cette  séance,  après  un  élégant  discours  du  président  du  Comité, 
M.  Descours-Desacres  (où  il  nous  rappela  le  souvenir  de  l’illustre  Guizot),  les  différents 
bureaux  furent  constitués  et  la  séance  fut  ensuite  levée. 

Après  avoir  hâtivement  quitté  l’Hôtel-de-Ville,  bel  édifice  du  xvne  siècle,  nous  avons 
visité  les  différentes  salles  du  Musée  du  vieux  Lisieux.  Ce  musée  local  composé  avec 
soin  contient  différentes  sculptures  sur  bois  d’un  réel  intérêt,  puis  des  gravures,  dessins, 
tableaux,  etc.  . le  tout  se  rapportant  à l’histoire  monumentale  de  Lisieux. 

La  maison  du  xvie  qui  abrite  ce  musée  est  fort  intéressante  par  sa  structure,  son 
escalier  en  pierre,  ses  fenêtres  à meneaux  et  ses  pignons  très  avancés.  Nous  ne  pouvons 
qu’applaudir  à la  fondation  de  ce  musée  local  lexovien,  nous  qui  possédant  tant  de 
documents  intéressants  enfermés  dans  les  cartons  de  nos  collections  publiques,  n’avons  pas 
encore  de  galeries  d’estampes  locales.  La  Venise  du  Nord  nous  aura  donc  devancés. 

Après  la  visite  du  Musée  vint  s’adjoindre  à nous  un  archéologue  distingué  enthou- 
siasme et  entraînant  : M.  le  capitaine  Engelhard,  connaissant  Lisieux  jusque  dans  les 
détails  les  plus  infimes.  Avec  lui  l’excursion  changea  de  tournure,  nous  avions  trouvé 
un  excellent  guide. 

Notre  promenade  à travers  le  vieux  Lisieux  prit  un  caractère  d’intimité  tout  à fait 
charmant  ; allant  de  porte  en  porte,  de  maison  en  maison,  à travers  les  ruisseaux  fangeux, 
les  impasses  obscures  et  mal  odorantes,  nous  ne  saurions  dire  exactement  où  M.  le 
capitaine  Engelhard  nous  entraîna  à sa  suite.  Entrant  partout  comme  chez  lui,  il  nous 
fit  pénétrer  dans  le  couloir  obscur  d’une  maison  à pignon  du  plus  pur  xve  ; après  avoir 
tourné  à droite,  repris  à gauche,  descendu  les  marches  d’une  cave,  retrouvé  le  jour  après 
l’avoir  traversée,  remarqué  dans  une  encoignure  les  armoiries  crossées  du  cardinal 
Le  Veneur,  admiré  une  charmante  galerie  avec  arcades  trilobées,  nous  reprenons  notre 
course  sautillant  de  ruisseau  en  ruisseau  dans  des  passages  étroits  où  nous  passons  les  uns 
derrière  les  autres.  On  regarde  un  peu  partout  les  essentages  en  bois  recouvrant  les 
maisons  du  haut  en  bas  comme  de  gigantesques  écailles  de  poisson.  Tout  à coup, 
derrière  un  pan  de  mur,  nous  sommes  arrêtés  par  la  Touques,  qui  coule  rapidement  à 
nos  pieds.  Ne  pouvant  aller  plus  loin  vers  d’autres  pignons  qui  semblent  nous  attirer 
traîtreusement  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  ayant  tous  fait  demi-tour,  nous  recommençons 
à baisser  la  tète  sous  les  passages  étranglés,  la  relever  ensuite,  sentir  les  mêmes  odeurs 
fétides,  et  malgré  toutes  ces  difficultés  nous  respirons  avec  plaisir  l’air  de  de  la  place 
Victor-Hugo  en  revoyant  le  plein  jour,  tel  des  rescapés,  mais  avec  la  sensation  de  notre 
curiosité  satisfaite  d’une  façon  fort  pittoresque. 

N’oublions  pas  de  signaler  dans  notre  excursion  la  belle  cheminée  gothique  d’une 
maison  de  la  grande  rue,  cheminée  dont  notre  dévoué  président  a pris  le  relevé  et  un 
croquis;  à signaler  aussi,  dans  cette  maison,  une  cave  à voûtes  en  ogive. 
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Nous  ne  devions  pas  manquer  de  visiter  la  célèbre  maison  dite  de  la  Salamandre; 
dans  la  pittoresque  et  moyenâgeuse  rue  aux  Fèves,  où  les  pignons  face  à face,  se 
rejoignant  presque,  semblent  causer  tout  bas  des  choses  d’autrefois.  Depuis  le  rez-de- 
chaussée  jusqu’au  faîte,  la  façade  sur  la  rue  et  celle  sur  la  cour,  les  poutrelles  intérieures, 
les  portes,  tout  dans  cette  maison  est  recouvert  de  sculptures.  On  se  figure  sa  splendeur 
et  sa  richesse  à l’époque  de  sa  construction  et  l’on  comprend  qu’elle  ait  abrité  sous  son 
toit  plusieurs  personnages  illustres.  Malheureusement,  aujourd’hui  elle  est  un  peu  délabrée; 
mais  sa  conservation  étant  assurée,  puisque  la  Ville  de  Lisieux  l’a  achetée,  le  plus  grand 
pas  est  fait;  sa  mise  en  état  s’impose  maintenant. 

Il  nous  restait  encore  à visiter  l’église  Saint- Jacques,  bâtie  d’un  seul  jet  (ce  qui  est 
rare  pour  une  église);  elle  possède  de  merveilleux  vitraux.  Son  escalier  monumental  nous 
permit  de  grouper  et  de  fixer  sur  la  plaque  sensible  les  excursionnistes  comme  souvenir 
de  cette  charmante  journée. 

Pour  la  fin,  on  avait  gardé  la  voûte  de  la  Cathédrale.  M.  Engelhard  ayant  Dit 
paraître  une  étude  sur  le  prétendu  repentir  de  Pierre  Cauchon  et  l’édification  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  ses  explications  sur  place  ne  pouvaient  manquer  d’un  passionnant 
intérêt.  Les  petits  bas-reliefs  que  l’on  prétendait  représenter  le  repentir  du  juge  de 
Jeanne  d’Arc  sont  d’abord  très  restaurés  et  représentent  une  suite  de  donateurs  dont  le 
costume  et  la  figure  sont  tous  différents  les  uns  des  autres.  Seules,  les  armoiries  de 
Pierre  Cauchon  se  voient  sous  des  culs-de-lampe,  la  chapelle  ayant  été  édifiée  en  partie 
à ses  frais. 

Notre  attention  fut  attirée  aussi  par  deux  tombeaux,  sous  des  arcades,  dans  le 
transept  septentrional,  dont  les  sculptures  paraissent  aussi  bien  romanes  que  Renaissance, 
les  dégradations  ayant  altéré  la  netteté  des  figures  et  des  ornements. 

Un  vitrail  du  xme  siècle  est  encore  à remarquer  dans  ce  transept.  Dans  une  chapelle 
sombre,  M.  Engelhard  nous  montre  une  statue  tombale  mutilée  qui  pourrait  être  celle  de 
Pierre  Cauchon,  étant  donné  le  costume. 

Nous  avons  terminé  notre  visite  à la  Cathédrale  en  étudiant  la  curieuse  et  haute 
fenêtre  ogivale  et  les  deux  tours  du  portail. 

Là  se  terminait  notre  excursion. 

Nous  fûmes  distraits  ensuite  par  les  rues  accidentées  remplies  de  Lexoviens  en  fête, 
par  la  place  Thiers,  avec  ses  tavernes  qui  regorgeaient  de  monde,  et  une  curieuse  pharma- 
cie qui  nous  restituait  l’aspect  d’une  officine  du  xve  siècle,  avec  de  jolis  vases  de  pharmacie 
de  différentes  époques. 

Le  dîner  nous  réunit  tous  à l’hôtel  de  Normandie,  et  nous  nous  quittâmes  à regret  vers 
neuf  heures,  pour  reconduire  à la  gare  trois  de  nos  Collègues  : MM.  Gautier,  Petit  et  le 
Dr  Hélot  qui  rentraient  le  soir  à Rouen. 

La  soirée  se  termina  en  parcourant  les  rues  de  Lisieux  brillamment  illuminées.  La 
rue  aux  Fèves  surtout  était  féeriquement  éclairée  par  des  milliers  de  lampions  de  toutes 
couleurs,  dont  l’éclat  contrastait  avee  les  sombres  pignons  pointus  se  profilant  sur  le  ciel. 

Le  jardin  public,  avec  ses  parterres  à la  française  contournés  de  verres  multicolores  et 
ses  arbres  enguirlandés,  rendait  à cet  ancien  parc  des  Evêques  d’autrefois  sa  splendeur 
passée. 
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Peu  à peu,  les  musiques  militaires  et  les  fanfares  se  turent.  A peine  dans  la  nuit 
percevait-on  encore  les  voix  chaudes  d’une  chorale  d’hommes,  que  déjà  nous  rentrions  à 
l’hôtel  pour  prendre  un  repos  réparateur  bien  mérité  pour  nos  jambes,  nos  oreilles  et  nos 
yeux. 

Terminons,  en  ajoutant  que  l’intéressant  Congrès  des  Sociétés  normandes  a été 
clôturé  le  25  juillet,  à Ouillv-du-Houlley,  et  qu’à  la  suite  d’un  déjeuner  servi  dans  une 
des  grandes  salles  du  château,  notre  bien  dévoué  Président  M.  Duveau  a porté  un  toast 
en  remerciant  cordialement  les  Lexoviens  de  l’accueil  fait  aux  congressistes,  et  particuliè- 
rement à la  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais. 


Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 
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194  — 


COUTAN  (Docteur).  — €pisode  d'un  Voyage  de  Cidroq  eq  JYormandie  durant  t’été 
de  1821.  (Rouen,  Léon  Gy,  1906,  in-8.).  Cet  épisode  est  suivi  d’une  lettre  de 
Didron  à M.  Vitet  contre  le  vandalisme  et  de  lit  réponse  de  Vitet.  Le  manuscrit 
original  de  ce  voyage,  de  la  main  de  Didron,  a été  offert  par  le  Docteur  Coutan 
à la  Bibliothèque  de  Rouen. 

DELABARRE  (Edouard).  — (théorie  de  l'Jlrclqitecture.  Conférence  d’ouverture  à l’Ecole 
régionale  d’Architecture  de  Rouen.  ( L’ Architecture  et  la  Construction  dans 
F Ouest,  janvier-avril  1906.) 

DELESQUES  (Paul).  — Se  Château  de  Çallevi/te,  à Cou  deviUe.  ( L’Architecture  et  la 
Construction  dans  l'Ouest,  mai  1906,  pl.  et  fig.) 

DUBOSC  (Georges).  — Se  Cinquantenaire  de  pavid  d'j/Jngers.  Notes  sur  ses  œuvres 
normandes  : statues  et  médaillons.  ( Journal  de  cRoum , 14  janvier  1906,  fig.) 

— Sa  ferme  de  p.  Corneille  au  petit-Couronne.  Article  relatif  à l’exploitation 

agricole  de  cette  métairie  historique.  ( Ibid .,  ir  février  1906,  fig.) 

— Ses  Cglises  fortifiées.  ( Ibid ..  n mars  1906,  fig.) 

— pas-reliefs  du  portail  des  Sibraires.  Commentaire  archéologique  de  la  Conférence 

de  Mlk'  L.  Billion  sur  le  même  sujet.  (Ibid.,  3 juin  1906,  fig.) 

— ■ Ses  Sogis  de  Çusfave  flaubert.  Notes  historiques  sur  ses  diverses  habitations  à 
Rouen,  Déville,  Croisset  et  Paris.  (Ibid.,  17  juin  1906,  fig.) 

Se  Quartier  de  la  (Pour  Jeanne-d’jfirc.  Notes  historiques  sur  Remplacement  de 
l’ancien  couvent  des  Ursulines,  rue  Morand.  (Ibid.,  15  juillet  1906,  fig.) 

Se  Couvent  des  Ursulines,  rue  des  Capucins.  Notice  historique  et  descriptive. 
(Ibid.,  19  août  1906,  fig.) 

— jYÎaulévrier  et  Saiqte-Çertrude.  Analyse  détaillée  du  livre  de  M.  Beaucamp  sur  ce  s 

deux  localités.  (Ibid.,  ié  septembre,  fig.) 

S’Jfctel  de  ta  Cour  des  Comptes.  Analyse  détaillée  de  l’étude  de  M.  Laquerrière 
sur  cet  hôtel.  (Ibid.,  30  septembre  1906.) 

Ses  fossés  de  la  Cour  Jeaqqe-Carc.  (Ibid.,  2 septembre  1906,  fig.  et  plan.) 
Crisfe-t~il  des  vestiges  de  la  Cour  de  la  Pucelle  ? (Ibid.,  2 décembre  1906,  fig.) 

Ses  Syndicats  d’initiative.  Détails  sur  les  Sociétés  de  propagande  ayant  pour  but 
de  développer  le  tourisme  en  France  et  d’intéresser  aux  curiosités  locales  par  la 
publications  de  cartes,  plans,  vues,  itinéraires,  renseignements  circonstanciés,  etc. 
(Ibid.,  9 décembre  1906.) 

Se  peffroi  de  J^oueq  avant  la  « àfarelle  ».  Commentaire  analytique  de  la  brochure 
de  M.  Loriquet.  (Ibid.,  28  janvier  1907.) 

— Sa  fierte  de  la  C(aute- Vieille- Cour.  (L' Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest, 

avril  1906,  pl.) 

— Se  JYlédailloq  de  Corneille  par  Jadou/le.  (Ibid.,  juin  1906.) 

S'Cg/ise  Saiqf- Jîqdré-de-ta- Ville.  (Ibid.,  octobre  1906,  pl.) 
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DUPUIS  (A.).  — Oriel,  pretèche,  pow-Window.  (L Architecture  et  la  Construction  dans 
l’Ouest,  janvier  1906.) 

DUVEAU  (Mllc  Emilie).  — - Une  ffaison  du  XVe  siècle  à p oisguillaume  (L Architecture 
et  la  Construction  dans  l'Ouest,  décembre  1906). 

ENLART  (Camille).  — Origine  anglaise  du  style  flamboyant.  ( Bulletin  monumental, 
1906,  70e  vol.;  Ier  article,  p.  38-81  ; 7 pl.  et  11  fig.  ; 2e  article,  p.  5 1 1-525 . ) 
On  y trouve  quelques  rapprochements  avec  des  monuments  normands,  entre 
autres  la  Cathédrale  de  Rouen,  p.  79,  520.  (Voy.  Anthyme  Saint-Paul .) 

FOUCHER  (J. -B.).  — Sa  Cathédrale  de  J^ouen.  Etude  sur  sa  construction,  ses  transfor- 
mations successives.  (L’ Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest , août-novembre 
1906,  pl.) 

LAYER  (Ernest).  — Se  porche  de  posc-pordel.  Spîître  Sainl-Jtîadou  à t{ouen.  Se 
Cloître  de  jYîontivilliers.  { L’ Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest,  novembre- 
décembre  1906,  fig.) 

LE  CAŒEUX.  — Statues  des  « Sancrède  » à la  Cathédrale  de  Coutances.  (Saint-Lô,  Le 
Tuai,  1906,  19  p.)  A l’extérieur  du  bas-côté  nord  delà  Cathédrale,  on  remarquait 
une  série  de  statues  que  l’on  appelait  les  Tancrède.  Elles  devinrent  célèbres  au 
xixe  siècle,  car  on  les  mêla  aux  controverses  sur  les  dates  de  la  Cathédrale. 
M.  Le  Cacheux,  qui  profite  de  l’occasion  pour  résumer  l’histoire  du  monument, 
montre  que  ces  sculptures  sont  probablement  des  rois  de  Juda,  dont  la  suite 
devait  se  trouver,  non  sur  la  façade,  où  il  n’y  a pas  de  galerie,  mais  sur  le 
pourtour  de  l’église. 

LECACHEUX  (Paul).  — Se  jYlodèle  de  l’église  Saint-jYfaclou  de  î{ouen.  Résumé  d’une 
très  intéressante  notice  de  M.  Arthur  L.  Frontigham  consacrée  à cette  curieuse 
pièce  dans  le  tome  XII  des  Monuments  et  Documents  publiée  par  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  (fondation  Piot).  D’après  l’ancienne  hypothèse,  ce 
modèle  fut  longtemps  attribué  à un  ancien  vicaire  de  l’église,  qui  l’aurait  exécuté 
en  1520.  Une  enquête  de  1686,  citée  par  M.  C.  de  Beaurepaire,  l’attribue  à un 
autre  prêtre  de  Saint-Maclou,  Pierre  Hausset,  qui  vivait  au  xvne  siècle.  D’après 
l’auteur,  ce  curieux  petit  modèle  en  carton,  véritable  travail  d’art  et  de  patience, 
remonterait  au  xve  siècle  et  ne  serait  autre  que  la  maquette  primitive  de  l’église 
exécutée  vraisemblablement  par  Jehanson  Salvart,  maître  des  maçonneries  de  la 
Ville  à cette  époque.  (La  Normandie  histor.,  archéol.  et  littér.,  décembre  1906.) 

LECARPENTIER  (Georges).  — Se  pays  de  Caux.  (Rouen,  Léon  Gy,  1906,  in-40.) 
Etude  géographique,  préface  de  Vidal  de  la  Blache. 

LEFÈVRE-PONTALIS  (E.).  — Ses  Influences  normandes  au  XIe  et  au  XIIe  siècle 
dans  le  JYord  de  la  prance.  (Bulletin  monumental  1906,  70e  vol.,  avec  17  pl. 
hors  texte  et  14  fig.  dans  texte.) 
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LEFORT  (Lucien).  — Jdentificatiori  de  la  maisorj  de  pierre  Corneille,  rue  de  la  Pie. 

Rapport  de  la  Commission  technique.  {U Architecture  et  la  Construction  dans 
l’Ouest , juin  1906,  et  Précis  de  V Académie  de  Rouen,  1905-1906.) 

LE  MERCIER  (E.).  — jYîonographie  de  l'église  jYoire-pame  de  Souviers.  (Evreux, 
Ch.  Hérissey,  1906,  gr.  in-8°.)  Ouvrage  définitif,  monographie  historique  et  archéo- 
logique aussi  complète  que  documentée,  où  l’édifice  est  décrit  et  commenté  dans 
tous  ses  détails,  sous  tous  ses  aspects,  avec  de  nombreuses  planches  phototy- 
piques à l’appui.  Divisé  en  quatre  parties  : origine,  extérieur,  intérieur,  institu- 
tions, il  ne  comprend  pas  moins  de  59  chapitres  et  d’une  soixantaine  de 
figures,  ce  qui  en  indique  toute  l’importance. 

LORIQUET  (Henri).  — Se  pejjroi  de  Ppuerj  avant  la  séditioq  de  la  à( 0 relie.  (Rouen, 
J.  Lecerf,  1906,  in-8°,  avec  une  pi.)  D'après  l’hypothèse  de  l’auteur,  le  beffroi 
actuel,  élevé  de  1389  à 1398,  n’aurait  pas,  contrairement  à l’opinion  reçue, 
remplacé  un  édifice  antérieur  construit  à la  même  place  et  soi-disant  rasé  par 
ordre  de  Charles  VI,  lors  de  la  célèbre  révolte  de  1382.  Ce  beffroi  primitif  n’au- 
rait jamais  existé,  aucun  document  d’archive  n’en  faisant  mention.  Quant 
aux  cloches  communales,  la  Rouvel  et  la  Cache-Ribaud,  de  date  fort  ancienne 
comme  l’on  sait,  elles  auraient  été  suspenduees  originairement  dans  la  tour 
Saint-Romain,  à la  Cathédrale,  laquelle  était  alors  le  campanile-ville , en  raison 
de  son  importance  et  de  son  caractère  religieux.  Suivant  M.  Loriquet,  une  des 
divisions  intérieures  de  cette  tour,  la  belle  salle  voûtée  du  premier  étage, 
aurait  même  servi  de  lieu  de  réunion  aux  assemblées  municipales. 

REGNIER  (L.).  — pevis  de  la  construction  d'une  maison  forte  à €/beuf-sur-Seine. 

(Rouen,  Léon  Gy,  1906,  in-8°;  extrait  des  Mélanges  de  la  Société  de  l’Histoire 
de  Normandie).  Il  s’agit  d’un  projet  très  complet  de  construction  particulière 
remontant  à l'occupation  anglaise,  première  moitié  du  xve  siècle.  Munie  de  tous 
les  moyens  de  défense  en  usage  à cette  époque,  cette  maison,  destinée  au  comte 
de  Dorset,  aurait  consisté  en  un  grand  corps  de  logis  entouré  de  fossés,  appuyé 
de  constructions  d’angles  et  couronné  de  tourelles. 

J liste  des  objets  d'art  conservés  dans  tes  église  paroissiales  du  département  de 
/'Cure.  (Evreux,  Hérissey,  1906.  in-8°.)  Ce  travail,  qui  vient  bien  à son  heure, 
au  moment  où  il  s’agit  de  dresser  l’inventaire  général  des  richesses  d’art  de  nos 
monuments  religieux  si  menacés  dans  leur  conservation,  est  le  fruit  de  notes 
minutieuses  recueillies  avec  autant  de  zèle  que  d’érudition. 

SARRAZIN  (Albert).  — Corneille  et  la  paroisse  Saint-Sauveur,  à J^ouen.  (L’ Architecture 
et  la  Construction  dans  l’Ouest,  juin  1906,  fig.) 

VESLY  (Léon  de).  - Sculptures  découvertes  à Charlevat  et  à JA  or  g n y-la-porêt.  ( Bulle- 
tin archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques,  1906,  2e  livr.) 

— Villa  romaine  du  Chuit-de-Celloville  et  sépulture  d’ Jnglemare.  (Louviers,  Izambert, 
1905,  in-8°,  3 pi.  Extrait  du  Rulletin  delà  Société  Normande  d’Etudes  préhisto- 
riques, t.  XII.) 
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SÉRIE  DE  PLANCHES  NORMANDES 

PUBLIEES  DANS  « L’ARCHITECTURE  ET  LA  CONSTRUCTION  DE  L'OUEST  » 

^estauraticq  du  Portait  de  l’église  jYotre-J)ame  au  à( ivre,  cliché  Lecerf  (février  1906). 

€dicu!e  de  la  pierie  à Rouen,  d’après  M.  Vachot  (avril  1906). 

Vues  diverses  du  C/jâteau  de  Ça/leviUe,  près  Doudeville,  clichés  Petiton  (mai  1906). 

Jrfédaillori  de  pierre  Corneille,  d’après  Alp.  Guilloux  (juin  1906). 

pîanoir  au  Rameau  du  pay,  cliché  A.  Marguery  (juin  1906). 

plaisons  des  deux  Corneille,  rue  de  la  pie,  reproduction  du  dessin  original  de  Lefoyer 
(juin  1906). 

X’jtfpparition  ( Salle  des  Pas-Perdus ),  composition  de  Jules  Adeline,  à propos  du  tri-cen- 
tenaire de  Corneille  (juin  1906). 

Se  Palais-de-  Justice  de  pieppe,  cliché  Lecerf  (juillet  1906). 

€ssai  de  restitution  du  grand  Portail  de  la  Cathédrale  de  Rouen  ( milieu  du  xiT  siècle ), 
dessin  de  J. -B.  Foucher  (avril  1906). 

Vue  du  même  portail  au  XVIIIe  siècle,  d’après  Chateau  (avril  1906). 

plncienne  église  Saint- pJndré-de-la-Ville,  reconstitution  d’Eugène  Fauquet  (octobre  1906). 

Suite  de  JJoiseries  anciennes  transportées  de  Rouen  en  Italie  (décembre  1906). 

(A  mentionner  aussi,  dans  le  même  recueil,  parmi  les  dessins  dans  texte  : Maître-autel  de 
l’église  de  Saint-Sains  par  Millet-Déruisseaux  (février  1906);  — Manoir  de  Prétot,  à 
Canapville,  dessin  de  M.  Rue!  (juin  1906);  — Détails  du  Porche  de  Posc-Pordel , de 
l’Aître  Saint-Maclou  et  du  Cimetière  de  Montivilliers,  clichés  de  M.  Layer  (novembre- 
décembre  1906.) 

PROVENANCES  DIVERSES 

CORNEILLE.  — projet  de  modification  du  monument  de  p.  Corneille,  croquis  exécutés 
par  MM.  J.  Cesselin,  J.  Le  Prince  et  P.  Bard,  élèves  de  l’Ecole  régionale  d’Ar- 
chitecture,  sur  l’initiative  de  leur  professeur,  M.  Ed.  Delabarre.  Ce  projet  monu- 
mental, conçu  dans  le  style  Louis  XVI  modernisé,  consiste  dans  l’élévation 
d’une  colonnade  majestueuse,  autour  de  la  statue  de  Corneille,  sur  le  terre-plein 
du  Pont-de-Pierre.  Celle-ci  s’abrite,  en  outre,  sous  une  demi-coupole  ajourée, 
décorée  de  mosaïques  et  surmontée  d’une  Renommée  volante.  Du  monument 
ainsi  transformé  partent  deux  grands  escaliers  latéraux,  avec  paliers  de  repos,  qui 
conduisent  à pointe  de  l’île  Lacroix,  pointe  transformée  elle-même  en  une  énorme 
proue  de  navire  normand,  près  de  laquelle  s’élève  la  statue  de  Rollon,  premier 
duc  de  Normandie.  Deux  croquis  sommaires  de  ce  projet,  exposéau  Salon  de  Paris, 
ont  été  publiés  dans  le  Journal  de  Rouen  du  13  juin  1906. 
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— Statue  de  Corneille  à parés,  d’après  H.  Allouard.  {Magasin  pittoresque,  1906,  p.  156; 

Y Illustration,  2 et  9 juin  1906.) 

troisième  Centenaire  de  Corneille,  numéro  spécial  de  Y Ame  Normande  (juin  1906) 
contenant,  entre  autres  illustrations  : Maison  de  Corneille  à Rouen  reconstituée, 
dessin  de  Jules  Doré  ; Maison  du  Petit-Couronne,  dessin  de  Jules  Adeline;  Mai- 
sons des  Corneille  aux  Andehs,  dessins  de  Léon  Coutil  ; U intérieur  de  Pierre  et 
Thomas  Corneille,  d'après  Hillemacher;  Portraits  de  Thomas  et  Auguste  Corneille-, 
Vue  de  la  rue  Eau-de-Robec,  par  J.  Adeline;  Vues  de  Rouen,  par  Ri  ta  Gay  et  Bou- 
dier  ; Vue  du  Mont-Saint -Michel , par  ce  dernier. 

(Outre  les  différents  programmes  illustrés  des  fêtes  du  IIIe  Centenaire,  publiés 
en  juin  1906,  consulter  aussi  la  section  précédente  aux  mots  Apparition,  Médaillon, 
Maisons,  Manoirs  du  Ta  y et  de  Prétot.) 

FLAUBERT.  — €taf  du  pavi/loq  flaubert  à Croisse t avant  sa  restitution . (Aquarelle  de 
MM.  G.  et  A.  Lecomte;  — Intérieur  du  même  pavillon  à l’époque  où  Flaubert 
y travaillait,  dessin  à la  plume  par  les  mêmes;  — Reconstitution  de  l'ancienne 
maison  d’habitation  de  Flaubert  à Croisset,  par  rapport  au  pavillon  encore 
existant,  par  les  mêmes.)  (Dessins  exposés  à la  salle  Legrip  en  juin  1906.) 

MONUMENTS -ROUENNAIS.  — Se  Sogis  archiépiscopal , grand  dessin  au  lavis  par 
M.  Jules  Adeline.  (Exposé  en  juillet  1906  à la  vitrine  de  la  maison  Legrip.)  D’un 
effet  très  pittoresque,  cette  vue  cavalière  restitue  l’ensemble  du  Palais  dans  toute 
sa  splendeur,  tel  qu’il  existait  au  temps  des  cardinaux  d’Amboise,  d’après  le 
Livre  des  Fontaines  de  Jacques  Le  Lieur  et  d’après  les  Comptes  de  l’Archevêché, 
récemment  dépouillés  par  M.  l'abbé  Jouen.  On  y peut  suivre  toutes  les  modifi- 
cations de  l’édifice  des  premiers  plans  à nos  jours. 

Se  Sogis  de  !’ Jirchevêché  et  la  Cathédrale,  autre  aquarelle,  par  le  même,  d’après 
les  mêmes  documents.  (Exposée  à la  vitrine  Legrip  en  février  1906.) 

S’jÏÏbbaye  de  Saint-Ouep,  grand  lavis  du  même,  donnant  une  vue  cavalière  de 
l’antique  abbatiale  avec  son  cloître,  son  Logis  du  Roy,  ses  jardins,  son  enceinte 
restituée  d’après  le  plan  perspectif  de  l’ouvrage  de  Dont  Pommeraye.  (Exposé 
à la  vitrine  Legrip  en  février  1906.) 

— S'jfîncienne  Eglise  Saint- JJndré-aux-fèvres,  reconstitution  archéologique  par 

M.  Eugène  Fauquet,  en  une  belle  aquarelle,  de  la  physionomie  primitive  de  cette 
église,  avec  sa  tour  quadrangulaire  et  sa  flèche  ajourée  à six  étages,  sur  plan 
octogonal  en  forme  d’étoile,  d’après  l’original  de  1588,  conservé  à Rome  au 
couvent  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  retrouvé  par  André  Durand,  gravé  par 
Brevière.  (Exposé  en  octobre  1906  à la  salle  Legrip,  reproduit  dans  L’Architec- 
ture et  la  Construction  dans  l’Ouest,  même  date.) 

— Vitrai / des  Chars,  à l'église  Saint-Vincent,  photogravure  illustrant  un  article  d’Emile 

Mâle  sur  l’Art  symbolique  à la  fin  du  moyen-âge.  {Revue  de  T Art  ancien  et  moderne, 
1906,  t.  I,  p.  125.) 


LISTE  DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DEPUIS  SON  ORIGINE 


v MM.  GARNIER  (Charles),  décédé  en  1898. 
Présidents  d'honneur.  NORMAND  (Charles). 

LE  BRETON  (Gaston). 

MM.  LE  BRETON  (Gaston),  de  1886  à 1898. 

1 DUBOSC  (André),  de  1899  à 1900. 

| DEGLATIGNY  (Louis),  de  1900  à 1902. 

Anciens  Présidents.  DUBOSC  (Georges),  de  1902  à 1903. 

j COUTAN  (le  Docteur),  de  1903  à 1904. 

PELAY  (Edouard),  de  1904  à 1905. 
DUVEAU  (Ed.),  de  1905  à 1907. 


Bureau  de  1906. 


Président 

Vice-Présidents 

Secrétaire  de  Bureau 

Secrétaire  de  Correspondance  . . 

Trésorier 

Archiviste 


MM. 

Ed.  DUVEAU. 

( N.  BEAURAIN. 
i SARRAZIN. 

G.  LEFRANÇOIS. 

E.  DE  LA  QUÉRIÈRE 
Ed.  BONET. 
LESTRINGANT. 


LISTE  DES  MEMBRES 


MM. 

ALLAIS  (Mme  Veuve),  21,  boulevard  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

ALLARD  (l’Abbé),  Curé  de  l’église  du  Sacré-Cœur,  6,  rue  de  Bourgogne,  Rouen. 
ALLINNE  (Maurice),  Aquafortiste,  2,  rue  Méridienne,  Rouen. 

ANDRIEU  (Achille),  81,  rue  Grand-Pont,  Rouen. 

AUBÉ  (Raoul),  Bibliothécaire  et  Publiciste,  13,  rue  de  l’Epée,  Rouen. 


200 


MM. 

AUBRY  (Henri),  6,  rue  Cambacérès,  Paris. 

AUDELIN  (l’Abbé  C.),  Chanoine  honoraire,  57,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 

AUVERNY,  Architecte,  31,  rue  de  Lenôtre,  Rouen. 

AUVRAY,  Architecte,  Inspecteur  diocésain,  14 , rue  des  Carmes,  Rouen. 

BARRE  (Paul),  Architecte,  91,  boulevard  Beauvoisine,  Rouen. 

BASIRE  (Jules),  Représentant,  38,  rue  Etoupée,  Rouen. 

BAUDOUIN  (Paul),  Artiste-Peintre,  8,  rue  Vavin,  Paris. 

BEAURAIN  (Narcisse),  Bibliothécaire  en  retraite,  12,  rue  des  Forgettes,  Rouen. 
BEAUREPAIRE  (Charles  de),  Archiviste  honoraire  du  Département,  24,  rue  Beffroy, 
Rouen. 

BEAUREPAIRE  (Joseph  de).  Agent  général  d’assurances,  35,  rue  Etoupée,  Rouen. 
BEAUREPAIRE  (Charles-A.  de),  Avocat,  56,  rue  du  Renard,  Rouen. 

BELLON  (Emile),  13,  rue  Lamartine,  Rouen. 

BERTEL  (Gaston),  Manufacturier,  39,  rue  de  Lenôtre,  Rouen. 

BESSELIEVRE  (Louis),  Conseiller  général.  Manufacturier.  Maromme. 

BIEEOD  (l'Abbé),  Curé  de  Sainte-Geneviève-en-Bray  (Seine-Inférieure). 

BLANCHET  (Abel),  Teinturier,  83,  route  de  Darnétal. 

BLIN  (Eugène),  Manufacturier,  Elbeuf. 

BONET  (Edmond).  Sculpteur-Statuaire,  4,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

BONET  Fils  (Raoul),  Sculpteur-Statuaire,  36,  rampe  Bouvreuil,  Rouen. 
BONET-PAON.  Sculpteur-Statuaire,  96,  avenue  du  Mont-Riboudet,  Rouen. 
BOURGUIGNON,  Attaché  à la  Banque  de  France,  Fécamp. 

BOUTROLLE  (G.),  Notaire,  49,  rue  de  la  Vicomté,  Rouen. 

BRUNET-DEB AINES,  Aquafortiste,  avenue  Beauregard,  villa  des  Pervenches,  Hyères 
(Var). 

BRUNON  (Paul),  Négociant,  174,  rue  Consolât,  Marseille. 

BRUNON  (Raoul),  Docteur-Médecin,  1,  rue  de  l’Hôpital,  Rouen. 

BURON  (Henri),  Artiste-Peintre,  18,  rue  de  Fontenelle,  Rouen. 

CAILL  (G.),  Lieutenant  de  vaisseau.  Chef  du  pilotage  de  la  Seine,  Le  Havre. 

CAILLOT  (Joseph),  Manufacturier,  21,  rue  Pierre-Lefebvre,  Darnétal. 

CARDIN  (Charles-Gilles),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  28  bis,  rue  de  Lenôtre, 
Rouen.  . 
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CHEVALIER  (A.),  Architecte,  2 bis,  rue  Saint-André,  Rouen. 
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FUZET  (Mgr),  Archevêque  de  Rouen,  9,  rue  des  Capucins,  Rouen. 

GADEAU  DE  KERVILLE  (Henri),  Homme  de  science,  7,  rue  du  Passage-Dupont, 
Rouen. 

GARRETA  (Raphaël),  14,  rue  du  Cordier,  Rouen. 

GASCARD  (A.),  Fabricant  de. produits  pharmaceutiques,  place  Saint-Louis,  Bihorel. 
GAUTIER  (Ch.),  17,  rue  de  Lecat,  Rouen. 

GEISPITZ  (H.),  Bibliothécaire-Archiviste  de  la  Chambre  de  Commerce,  56,  quai  Gaston- 
Boulet,  Rouen. 

GEOFFROY  (O.),  Sculpteur,  rue  de  la  Croix-de-Fer,  Rouen. 

GIRAUD,  Docteur-Médecin,  Directeur  de  l’Asile  d’aliénées  de  Saint-Yon,  Saint-Etienne- 
du-Rouvray.  . 

GIRIEUD  (J.),  Imprimeur,  58,  rue  des  Carmes,  Rouen. 

GODILLOT,  Ingénieur,  2,  rue  Blanche,  Paris. 

GODRON  (IL),  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées,  73,  rue  Crevier,  Rouen. 

GOGEARD,  ancien  Ingénieur-Voyer  de  la  Ville  de  Rouen,  60,  rue  Saint-Maur,  Rouen. 
GORGE  (Albert).  Rentier,  17,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

GOUBERT  (Mme),  51,  rue  Bihorel,  Rouen. 

GOUVERNEUR,  Entrepreneur  de  travaux  publics,  67,  rue  Erlanger,  Paris. 

GOUY  Fils,  Antiquaire,  56,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 

GREVEL,  Libraire,  33,  King  Street  (Covent  Garden),  Londres. 

GRUZELLE,  Interne  à l’Asile  d’aliénés  de  Quatre-Mares,  par  Sotteville-lès-Rouen. 
GUÉRIN,  Notaire,  19,  rue  Thouret,  Rouen. 

GU1LLOUX  (Alphonse),  Statuaire.  1,  rue  Pouchet,  Rouen. 

HÉAULLE  (H.),  Directeur  du  Comptoir  national  d’ Escompte  de  Paris,  3,  rue  Rollon, 
Rouen. 

HÉLOT  (René),  Docteur-Médecin,  9,  boulevard  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

HÉLOT  (Mlle  Marie),  53,  boulevard  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

HEUZEY,  Membre  de  l’Institut,  90,  boulevard  Exelmaus,  Paris. 

HIE  (Henri),  Avocat,  8,  rue  d'Ecosse,  Rouen. 

HUE  (François),  Docteur  en  médecine,  48,  rue  aux  Ours,  Rouen, 

HUET  (Henri),  Juge  d’instruction,  149,  boulevard  Malesherbes,  Paris. 

JANET,  Architecte,  12  b,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

JANET  (Joseph),  Architecte,  12,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

JOLLY,  Directeur  de  la  Succursale  de  la  Banque  de  France , 32,  rue  Thiers,  Rouen. 
JOUEN  (l'Abbé),  2 a,  rue  des  Minimes,  Rouen. 


KEITTINGER  (Maurice),  Manufacturier,  Conseiller  général,  36,  rue  du  Renard,  Rouen. 
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LABORDE,  Architecte,  22,  rue  du  Contrat-Social,  Rouen. 

LACOUR,  boulevard  Sainte-Marie,  Petit-Quevilly. 

CA  FOND  (J.),  Directeur  du  Journal  de  Rouen,  5,  rue  d’Herbouville,  Rouen. 

LAMBARD  (Hector),  Conseiller  général,  16,  rue  Saint-André,  Rouen. 

LANCESSEUR  (F.),  Industriel,  35.  boulevard  Beauvoisine,  Rouen. 

LAQUERRIÈRE  (A.),  Architecte,  37,  rue  de  Bellefond,  Paris. 

LASSIRE  (Ch.),  Architecte,  8,  rue  Dulong,  Rouen. 

LAURENT  (Jules),  Rentier,  42,  rue  Stanislas-Girardin,  Rouen. 

LE  BER  (Mme),  château  d’Hougerville,  Colleville,  près  Valmont  (Seine-Inférieure). 
LEBLOND  (A.),  Entrepreneur  de  peinture,  Maire  de  Rouen,  8,  rue  Pouchet,  Rouen. 
LEBLOND  (Charles),  Employé  à la  Mairie,  m,  rue  des  Carmes,  Rouen. 

LEBLOND,  Préfet  honoraire,  rue  Jean-Ribault,  Dieppe. 

LE  BOCQ.  (Paul),  Architecte,  44,  rue  Bouquet,  Rouen. 

LE  BRETON  (Gaston),  Correspondant  de  l’Institut,  25  bis , rue  Thiers,  Rouen. 
LECARPENT1ER,  Avocat,  3,  rue  d’Ernemont,  Rouen. 

LECERF  (Jules),  Imprimeur,  46,  rue  des  Bons-Enfants,  Rouen. 

LECERF  (Julien),  Rentier,  46.  rue  des  Bons-Enfants,  Rouen. 

LECLERC  (Mlle),  11,  rue  Saint-Maur,  Rouen. 

LECONTE  (Henri),  Employé  d’Architecte,  46,  route  Neuve,  Mont-Saint-Aignan. 

LE  CORBEILLER  (A.),  Grand-Couronne  (Seine-Inférieure). 

LECARPENTIER,  Filateur,  rue  de  la  République,  Sotteville-lès-Rouen. 

LEFEBVRE  (Pierre),  Architecte,  74,  rampe  Bouvreuil,  Rouen. 

LEFEBVRE  (Paul),  Entrepreneur  de  travaux  publics,  1,  route  de  Neufchâtel,  Rouen. 
LEFORT  (Lucien),  Architecte  en  chef  du  Département,  17,  rue  Saint-André,  Rouen. 
LEFRANC  (M!le),  54,  rue  Saint-Maur,  Rouen. 

LEFRANÇOIS  (Mme  veuve  A.),  46,  rue  d’Amiens,  Rouen. 

LEFRANÇOIS  (Georges),  Expert  en  objets  d’art,  82,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 
LEGENTIL,  52,  rue  Maladrerie,  Rouen. 

LEGRAND  Fils  (Albert),  52,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

LEGRIP,  Doreur,  59,  rue  de  la  République,  Rouen. 

LEMARCHAND  (Augustin),  Constructeur-Mécanicien,  rue  Traversière,  Petit-Quevilly. 
LEMARCHAND  (Maurice),  Manufacturier,  106,  rampe  Bouvreuil,  Rouen. 
LEMEILLEUR  (G.),  Peintre-Graveur,  53,  rue  Cardinet,  Paris. 

LE  MIRE  (Eugène),  Propriétaire,  :,  rue  du  Nord,  Rouen. 

LE  PICARD  (A.),  Administrateur  du  Comptoir  d’ Escompte  de  Rouen,  Rouen. 

LE  PLÉ  (M,le),  21,  route  de  Neufchâtel,  Rouen. 

LESAGE  (Robert),  Architecte,  164,  avenue  Parmentier,  Paris. 

LESEIGNEUR  (Gustave),  40,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

LESOURD  (l'Abbé),  Chanoine  titulaire,  19,  place  Saint-Amand,  Rouen. 
LESTRINGANT,  Libraire,  n,rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

LESTRINGANT  fils  (Aug.),  n,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

LE  TESTU,  Imprimeur,  8,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

LEVERDIER  (Georges),  Manufacturier,  8,  boulevard  Cauchoise,  Rouen. 
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LE  VERDIER  (Pierre),  Conseiller  d’arrondissement,  47,  boulevard  Cauchoise,  Rouen. 

LE  VERDIER  (Mlle),  Propriétaire,  30,  rue  Damiette,  Rouen. 

LEVY  (Gaston),  Orfèvre,  44,  rue  Grand-Pont,  Rouen. 

LE  VILLAIN  (G.),  Général  commandant  la  4e  Brigade  de  cavalerie,  Alençon  (Orne). 
LOISEL  (Raymond),  Architecte,  19,  rue  du  Fardeau,  Rouen. 

LOISEL  (l’Abbé),  Vicaire,  58,  rue  Saint-Gervais,  Rouen. 

LOTH  (Mgr.  J.),  Curé  de  Saint-Maclou,  3,  rue  Eugène-Dutuit,  Rouen. 
LOUVET-RENaUX,  Rentier,  44,  rue  Verte,  Rouen. 

MAINNEMARE  (J.),  Propriétaire,  16,  place  de  la  Rougemare,  Rouen. 

MANCHON  (Achille),  Manufacturier,  84,  avenue  du  Mont-Riboudet,  Rouen. 

MARAIS  (Octave),  Avocat,  8,  rue  des  Arsins,  Rouen. 

MARIE  (Auguste),  Ingénieur  civil,  25,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

MARROU  (F.),  Ferronnier  d’Art,  29,  rue  Verte,  Rouen. 

MARTIN  (René),  Architecte,  57,  rue  Saint-Patrice,  Rouen. 

MATHAN  (Comte  de).  Château  de  Belbeuf,  Belbeuf  (Seine-Inférieure). 

MERIO  (l’Abbé),  Professeur  à l’Institution  Join-Lambert,  Rouen. 

MONFLIER  (Georges),  Avocat,  12,  rue  Bouquet,  Rouen. 

MONFRAY  (Albert),  Filateur,  Déville. 

MOREL,  Entrepreneur  de  menuiserie,  10,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

MOREL  (E.),  publiciste,  58,  rue  Martainville,  Rouen. 

MORIN,  Docteur,  80,  route  Neuve,  Mont-Saint-Aignan,  Rouen. 

MOTTAY  (Victor),  Négociant,  1 bis,  rue  du  Lieu-de-Santé,  Rouen. 

NANTET,  Avocat,  15,  rue  du  Cirque,  Paris. 

NI  BELLE  (Maurice),  Propriétaire,  9,  rue  des  Arsins,  Rouen. 

NICOLLE  (Marcel),  Critique  d’Art  attaché  aux  Musées  nationaux,  182,  avenue  de 
Breteuil,  Paris,  (XVe). 

NORMAND  (Charles),  Architecte,  Président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens , 
98,  rue  de  Miromesnil,  Paris. 

OZANNE,  Notaire,  11,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

PANEL,  Docteur  en  médecine,  22,  rue  Saint-Nicolas,  Rouen. 

PELAY  (Edouard),  74,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

PERCEPIED,  Docteur-Médecin,  36,  rue  de  Reims,  Rouen. 

PETIT  (Paul),  Docteur-Médecin,  37,  rue  Thiers,  Rouen. 

PETIT,  Entrepreneur  de  peinture,  11  bis,  rue  du  Cordier,  Rouen. 

PETIT  (Mme  Georges),  14  bis , rue  Thiers,  Rouen. 

PETIT  (Joseph),  3,  rue  Verte-de-la-Motte,  Rouen. 

PINCHON  (Paul),  Notaire,  Philippeville,  (Algérie). 

POMEREU  (Marquis  de),  Député  de  la  Seine-Inférieure,  40,  rue  de  Chaillot,  Paris. 
POUCHIN,  Docteur,  14,  rue  Verte,  Rouen. 

POUSSARD,  Entrepreneur  de  couverture,  82,  rue  de  la  République,  Rouen. 
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PRÉVOST  (Louis),  Négociant,  20,  rue  Saint-Jacques,  Rouen. 

PRIVEY  (Georges),  Conseiller  à la  Cour  d'Appel,  25,  route  de  Neufchûtel,  Rouen. 
PROUET  (Jules),  Négociant,  23,  rue  de  la  Grosse-EIorloge,  Rouen. 

QUÊRIÈRE  (Ed.  de  La),  15,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

QUESNÉ  (Victor),  Archéologue,  château  de  Montaure.  Montaure  (Eure). 

RAVENEZ  Lieutenant-Colonel,  Alençon  (Orne). 

RÉGNIER  (Louis),  Archéologue,  9,  rue  du  Meilet,  Evreux. 

ROBERT  (Julien),  ancien  Magistrat,  35,  rue  Etoupée,  Rouen, 

RONCERO  Y MARTINEZ,  Consul  d’Espagne,  3,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 
ROTHIACOB  (Baron  A.  de),  Administrateur  du  Comptoir  d’Escompte  de  Rouen,  Rouen. 
RUEL  (G.),  Architecte,  Professeur  à l’Ecole  régionale  des  Beaux-Arts,  74,  rue  Saint- 
Romain,  Rouen. 

SARRAZIN  (Albert),  Avocat,  31,  place  des  Carmes,  Rouen. 

SIMON  (E.),  Directeur  particulier  d’assurances,  10,  rue  de  l’ Avalasse,  Rouen. 

TACHEAU  (Mme),  79,  rue  de  la  République,  Rouen. 

TAUPIN  (Eugène),  Chimiste,  rue  Victor-Hugo,  Bolbec. 

THOUVENIN,  Architecte-Géomètre,  19,  rue  de  la  Chaîne,  Rouen. 

TOUFFLET (l’Abbé),  Professeur  à l’Institution  Join-Lambert,  39,  rue  del’Avalasse,  Rouen. 
TOUTAIN  (Paul),  Notaire,  17,  quai  de  la  Bourse,  Rouen. 

TOUTAIN  (Henri),  Architecte  5,  rue  Stanislas-Girardin,  Rouen. 

TRÉVOUX  (Laurent),  Industriel,  Petit-Quevilly. 

TRESSAN  (de),  Lieutenant  au  39e  d’infanterie,  60,  rue  Saint-Gervais.  Rouen. 

TURPIN  (Henry),  Négociant,  Vice-Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  25,  rue 
Pouchet,  Rouen. 

TURPIN  (Robert),  Courtier  maritime,  2,  rue  Rollon,  Rouen. 

TURPIN  (Mme  Robert),  2,  rue  Rollon,  Rouen. 

VALIN  (Lucien),  Avoué,  21,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

VALLEE  (Gaston),  Armateur,  3,  rue  Jeanne-d’Arc.  Rouen. 

VAUMOUSSE,  Bijoutier,  Conservateur  du  Gros-Horloge,  70,  rue  de  la  Grosse-Horloge, 
Rouen. 

VERPILLOT  (A.),  Négociant,  41,  rue  Thiers,  Rouen. 

VESLY  (Léon  de),  Professeur  à l’Ecole  régionale  des  Beaux-Arts,  Directeur  du  Musée 
départemental  d’Antiquités,  1,  rue  des  Arsins,  Rouen. 

VILLE  DE  PONT-AUDEMER.  — Bibliothèque  Canel,  Pont-Audemer. 

VILLETTE  (H.),  5,  rue  Racine,  Rouen. 

VIOU  (G.),  Transitaire,  29,  rue  de  Lecat,  Rouen. 

WADDINGTON  (R.),  Sénateur,  173,  rue  des  Charrettes,  Rouen. 

WANCKEL  (Manfred),  73,  Mercer  Street,  New-York. 

WILHELM  (Henry),  Agent-Bibliothécaires  des  Sociétés  savantes,  rue  Saint-Lô,  Rouen. 
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MEMBRES  DÉCÉDÉS  EN  1906 
Mme  AUGER,  1,  rue  Le  Goff,  Paris. 

MM.  FAUQUET  (Ernest),  Négociant,  9,  rue  d’Elbeut,  Rouen. 

FLEURY  (Auguste),  Architecte  honoraire,  28,  rue  Befiroy,  Rouen. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  DE  PERSONNES,  DE  CHOSES  ET  DE  LIEUX. 


A 

Abbaye  de  Saint- Wandrille,  175. 
Albane  (Cour  d’),  52. 
Alhambra-Tbéàtre,  158,  161. 
Alincourt  (Manoir  d’),  137. 

Allinne,  2,  3,  6,  7,  8,  12,  17,  18, 
20,  36. 

Allais  Mme  Henri),  14. 

Amis  des  Monuments  et  de  Arts 
(Bulletin  des  , 19. 

Ango,  85. 

Anthyme  Saint-Paul,  193. 

Arbre  de  Jessé,  89,  90. 

Archevêché,  43,  52,  71,  164. 
Architecture  (Journal  L’),  18. 
Architecture  et  la  Construction  dans 
l’Ouest  (Bulletin  de  L’),  11,  12, 
18,  22. 

Arques,  144. 

Arras  Porte  d'  , 53,  55,  56. 

Aubé- (Raoul),  2,  5,  6,  7,  14,  19, 
20,  31,  33,  36,  158  à 183,  193. 
Aubette  (L’),  76,  77. 

Augustins  Les),  21,  75. 

Aumale  Abbaye  d’),  140. 

Autin  (Père),  47 

Auvray,  3,  13,  17,  18,  35,  37,  91. 
187. 

Avranches,  99. 

B 

Bailliage  Fontaine  du),  44. 
Bapeaume,  60,  61 . 


Barbe  (Robert),  66. 

Barjolle,  93 . 

Béatrix  d’Eu,  47 . 

Beaucamp,  17,  193  . 

Beaufour,  97. 

Beaurepaire  (Ch.  de),  47,  49,  50, 
90,  132,  193. 

Beaurepaire  (Ch. -A.  de),  3,  5. 
Beaurain,  3,4,  5,  6,  29. 

Bec  Hôtel  du),  52. 

Bellefont,  102,  103. 

Bellenger,  57,  58. 

Bergevin  (Ed.  de),  161. 

Béthune,  83 . 

Bibliothèque  de  Lisieux,  18. 

Bicêtre  Ancien',  75. 

Blanchet,  3 . 

Blondel,  132. 

Blois  Château  de  , 86. 

Bonet  (Ed.  , 2,  3,  4,  20,  23,  25, 
29. 

Bonet  Félix  , 177. 

Bon-Pasteur,  3 1 . 

Boos,  22,  36,  144. 
Boucherics-Saint-Ouen,  170,  171. 
Bouquet,  186. 

Bourgeois  ;Frère  Nicolas),  72,  73, 
75,  94  à 96,  no. 

Bourdon,  62. 

Bourgtheroulde  (Hôtel  du',  140. 
Boze  (De>,  99. 

Brunon  (Docteur),  3,  4. 
Bruquedalle,  99. 

Bullant,  86. 


Bulletin  de  la  Commission  des  Anti- 
quités, 47. 

c 

Cahais,  104 . 

Calende  (Place  de  la),  71,  152. 
Campulley  (M"e  de),  62. 

Canteleu,  146. 

Cappelle,  104. 

Carbon,  98,  99. 

Carmes  (Fontaine  plaçe  des),  44. 
Carville,  69,70,  73,  76,  94. 
Casemate  (Source  de  la),  53  à 
59- 

Cassel,  81 . 

Cathédrale,  6,  47,  48,  49,  51,  52, 
89,  91,  96,  158. 
Caudebec-en-Caux,  17. 

Cauchoise,  45,  54,  56,  63,  94. 
Cauchon  (Pierre),  189. 

Cécile  Frères  , 96,  103. 

Célestins  (Fontaine  des),  74. 

Chaîne  (M.),  91 . 

Château  de  Martainville,  178. 
Champs  (Source  de  la  rue  des!,  67 
à 69 . 

Chapelles,  165,  168,  185. 

Chapitre,  7,  47,  49,  51,  52. 

Choc  (Réservoir  du  77 . 

Chronique  artistique,  157,  183. 
Clémenche,  3,6. 

Cochet  Abbé),  84,  133. 

Collège  de  Normandie,  12,  37. 
Comédie  (Hôtel  de  la),  99. 
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Congrès  des  Sociétés  normandes, 

11,  12,  47,  189. 

Conseil  général,  27,  35. 
Contreforts,  158. 

Cordeliers,  21,  40. 

Corneille  (Pierre),  3,  6,  11,  175, 
178. 

Cosserat,  6,  8. 

Cours  Dauphin,  94. 

Coutan  (Docteur),  4,  5,  164,  165, 
194. 

Cressy,  99. 

Croix-de-Pierre (Fontaine  delà),  74. 
Crosse  (Fontaine  delà),  44. 

Cucu  (Nicolas),  90. 

D 

Dames  de  la  Miséricorde  (Fontaine 
des),  65 . 

Darnétal  (Source  de),  68,  69  à 78, 
94. 

Darras,  18. 

Découvertes,  173,  174. 

Delacour,  20. 

Delabarre  (Edouard),  15,  194. 
Delabarre  (Eugène),  160. 

Defrance,  97  à 105 . 

De  la  Motte,  96. 

Delesques,  194. 

Delorme  (R.),  105  à 107. 

Demarest  (Albert),  182,  183. 
Denomaison,  11. 
Descours-Desacres,  11,  189. 
Desobeaux  (P.),  190. 

Despierres  (Mlle  Marie),  7. 
Desportes,  188. 

Devillers,  57. 

Dinocrate,  45. 

D’Ogberviel,  98,  99. 

Dormesnil,  96. 

Du  Blocq,  112. 

Dubosc  (Georges),  7,  11,  30,  31, 
83,  166,  168,  172,  187,  194. 
Dumesnil  (Docteur  René),  12. 
Dupré  (Albert),  20. 

Dupuis,  195. 

Duveau  (Adolphe),  12,  20. 

Duveau  (Edouard),  1 à 5,  7,  9,  10, 

12,  14  à 21,  25,  28,  29,  35,  36, 
37- 

Duveau  (Mlle  Emilie),  20,  29,  195. 


E 

Edifices  désaffectés,  162,  165, 
Engelhard  (Capitaine),  14,  15,  189. 
Enlart  (Camille),  195. 

Estouteville  (D’),  104. 

Excursions  annuelles,  185. 
Exposition  cornélienne,  178. 

Eglise  Saint-Amand,  47,  48,  49, 
5D  52,  73- 

— Saint-André-de-la -Ville,  99, 
101 . 

— Saint- André  de  la  porte  Cau- 
choise, 99. 

— Saint-Cande-le-Jeune,  45, 99. 
— Saint-Cande-le-Vieux,  99, 
104. 

— Sainte-Claire,  21,  74. 

— Sainte -Croix -des- Pelletiers, 
21,  45,99- 

— Sainte  - Croix  - Saint  - Ouen, 

71,  74,  75,  98>  I0°- 
— Saint-Denis,  104. 

— Saint- Etienne -la- Grande  - 
Eglise,  99. 

— Saint- Etienne- des-Tonne- 
liers,  45,  65,  93,  101,  104. 
— Saint-Godard,  49,  98,  99. 

— Saint-Herbland,  100. 

— Saint-Jean,  100,  101,  104. 
— Saint-Laurent,  21,  49,  50, 
117,  136,  158. 

— Saint-Lô,  40,  50. 

— Saint-Maclou,  5,  71,  72,  75, 

76,  94,  95,  97,  98>  I0I> 
103. 

— Saint -Martin -du- Pont,  99, 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Assemblée  générale  du  19  Janvier  1907. 
Présidence  de  M.  Du  veau. 


La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Ed.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Beaurain,  Sarrazin,  Lefrançois,  de  La  Quérière, 
Lestringant  et  Ed.  Bonet. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Aubé,  Ch.  de  Beaurepaire  fils,  Clémenche, 
Eug.  Fauquet,  Fortin,  Foucher  fils,  Gogeard,  Gruzelle,  M.  Lecomte,  H.  Leconte,  Docteur 
Morin,  Nibelle,  Pelay,  Petit,  Quesné,  Ruel  et  de  Vesly. 

Excusés  : MM.  Gautier,  Delabarre,  Docteur  Hélot  et  de  Mathan. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  décembre  1906  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Les  lettres  de  démission  de  MM.  Tessier,  Hannoteau  et  E.  Baron. 

2°  M.  Henri  Bertel  nous  annonce,  par  lettre,  le  décès  de  son  frère  M.  Gaston  Bertel, 
Membre  de  notre  Société. 

30  M.  Darras  a envoyé  à M.  le  Président  une  lettre  de  remerciements  pour  le  Bulletin 
qui  lui  a été  offert. 

Nous  avons  reçu  le  numéro  de  décembre  de  L’ Architecture  et  la  Construction  dans 
V Ouest,  contenant  les  articles  de  nos  Collègues  M.  J. -B.  Foucher  et  Mlle  Emilie  Duveau. 

M.  le  Président  nous  donne  lecture  d’une  pétition  déposée  sur  le  Bureau  par 
M.  Allinne  et  contresignée  de  deux  autres  noms.  Cette  pétition  a pour  but  de  demander 
la  transformation  de  notre  Bulletin  en  deux  parties  distinctes,  la  première  contenant  les 
procès-verbaux,  travaux  de  séances,  etc.,  qui  serait  périodique,  et  la  deuxième  partie 
contiendrait  les  communications  originales,  et  serait  annuelle. 


1 


2 


Les  Sociétaires  ne  pouvant  assister  à nos  séances  seraient  ainsi  tenus  au  courant  de 
nos  travaux  d’une  façon  plus  fréquente  que  par  notre  Bulletin  unique  et  annuel.  L’examen 
de  cette  proposition  est  renvoyé  à notre  plus  prochaine  séance. 

M.  le  Président  présente  ensuite  le  Bulletin  de  V Ami  des  Monuments  parisiens , relié 
par  année.  Cet  intéressant  et  bel  ouvrage  offert  par  AL  Charles  Normand  ira  enrichir 
nos  archives,  mises  tout  dernièrement  en  ordre  parfait  par  notre  dévoué  Collègue 
M.  Lestringant. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  de  Vesly  au  sujet  de  la  Tour 
Jeanne  d’Arc.  Le  projet  exposé  par  notre  Collègue  consiste  à rétablir,  dans  la  partie  en 
bordure  de  la  rue  nouvelle,  le  lossé  de  8 mètres  avec  une  largeur  de  5 mètres  environ  et 
un  pont-levis  dont  les  traces  sont  encore  apparentes.  Il  y aurait  ainsi  deux  entrées. 

M.  le  Président,  après  avoir  remercié  M.  de  Vesly  de  nous  avoir  donné  la  primeur  de 
son  projet,  nous  présente  les  nouvelles  cartes  de  Membres  portant  une  jolie  silhouette 
représentant  les  quais  de  Rouen,  les  monuments  et  le  pont  suspendu  au  premier  plan. 
Cette  gracieuse  silhouette,  dont  notre  Président  est  l’auteur,  est  adoptée,  cynsi  que  la 
couleur  verte  du  carton  à double  épaisseur. 

La  parole  est  donnée  à M.  Ed.Bonet  pour  la  lecture  des  comptes  de  1906  et  du  budget 
de  1907.  Des  remerciements  sont  adressées  par  M.  le  Président  à M.  Ed.  Bonet  pour  son 
travail  et  son  dévouement. 

Le  Secrétaire  lit  ensuite  le  procès-verbal  du  Comité  des  Finances.  Les  conclusions 
reportant  le  titre  de  rente  de  70  francs  au  fonds  de  réserve  sont  adoptées,  ainsi  que  les 
comptes  de  la  maison  de  la  rue  Saint-Romain. 

Il  est  enfin  procédé  au  renouvellement  de  10  Membres  du  Conseil  d’Administration . 

Sont  élus  : MM.  Aubé,  par  25  voix;  Eug.  Delabarre,  18;  Ch.  Fortin,  23; 
Gautier,  17;  Geispitz,  24;  Docteur  Giraud,  21;  Gruzelle,  17;  Pelay,  21;  de  Vesly,  23; 
Lecerf,  1 5 . 

Les  Comités  des  Finances  et  de  Publication  sont  ainsi  renouvelés  pour  1907  à 
Punanimité  : 


Finances. 


MM.  Clémenche, 
Eug.  Fauquet, 
Ch.  Fortin, 
Gogeard, 
Jolly, 

Geispitz . 


Publication. 


MM.  Aubé, 

Beaurain, 
Docteur  Coutan, 
F.  Dubosc, 
Lecerf, 

Pelay. 


Les  élections  étant  terminées,  M.  Pelay  demande  la  parole  pour  signaler  l'oubli 
dans  lequel  a toujours  été  laissé  le  nom  de  Thomas  Corneille.  Notre  Collègue  propose 
de  demander  à la  Municipalité  le  nom  de  Thomas  Corneille  pour  la  prochaine  rue  à 
dénommer  à Rouen. 

Notre  Président  propose,  dans  le  même  ordre  d'idées,  de  changer  le  nom  de  la  rue 
Neuve-Saint-Patrice,  qui  est  souvent  confondue  avec  la  rue  Saint-Patrice,  et  de  lui  donner 
le  nom  de  rue  Abbé-Cochet.  Ce  serait  rendre  hommage  à la  mémoire  de  l’illustre 
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archéologue  normand,  qui  est  décédé  dans  une  maison  se  trouvant  rue  Saint-Patrice, 
juste  en  face  la  rue  Neuve-Saint-Patrice. 

Ces  deux  intéressantes  propositions  sont  adoptées  à l’unanimité;  il  est  décidé  qu’une 
lettre  sera  envoyée  à M.  le  Maire  de  Rouen  pour  lui  faire  connaître  ces  vœux  émis  par 
notre  Société. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à dix  heures. 

Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Séance  du  Conseil  d’ Administration  du  26  Janvier  1907. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Duveau,  Lestringant,  E.  Bonet  et  de  La  Quérière. 

Assistaient  à la  séance  : M1Ie  Duveau,  MM.  Aubé,  Ch.  de  Beaurepaire,  Clémenche, 
Delabarre.  Ch.  Fortin,  Foucher  fils,  Gautier,  Geispitz,  Gogeard,  Gruzelle,  Lecerf,  Pelay 
et  de  Yesly. 

Se  sont  fait  excuser  : MM.  Lefrançois,  Docteur  Hélot  et  Docteur  Petit. 

Dans  sa  lettre  d’excuses,  M.  le  Docteur  Hélot  nous  annonce  que  M.  Lecerf  a pris 
des  photographies  très  réussies  du  couvent  des  Ursulines  en  démolition. 

D'autre  part,  M.  Delabarre  remercie,  par  une  lettre,  M.  le  Président  et  ses  Collègues 
de  son  élection  au  Conseil  d’Administration . 

Il  est  ensuite  procédé  à l’élection  du  Bureau. 

Pour  la  présidence,  M.  Sarrazin  obtient  7 voix  et  est  élu;  Geispitz,  4;  Pelay,  1; 
Duveau,  1;  Beaurain,  1. 

L’élection  des  deux  Vice-Présidents  exige  deux  tours  de  scrutin. 

Au  premier  tour,  M.  Geispitz  obtient  11  voix;  Gogeard,  6;  Delabarre,  4;  Aubé,  3; 
Abbé  Jouen,  1 ; Pelay,  1 ; de  Yesly.  1 . 

M.  Geispitz,  déclinant  d’une  façon  très  catégorique  l’honneur  qui  lui  est  fait  ; 
M.  Gogeard,  de  son  côté,  se  voyant,  en  prévision  de  fréquentes  absences,  dans  l’obli- 
gation de  se  récuser,  on  procède  au  second  tour  de  scrutin,  qui  donne  les  résultats 
suivants  : 

MM.  Aubé,  8 voix;  Delabarre,  6;  Gogeard,  5;  Auvray,  2;  Pelay.  2;  de  Yesly,  2; 
de  Beaurepaire,  1 ; Docteur  Hélot,  1 . 

MM.  Aubé  et  Delabarre  sont  donc  élus  Vice-Présidents  et  remercient  chaleu- 
reusement leurs  Collègues  de  leur  témoignage  de  confiance. 

Le  Secrétaire  de  Bureau  est  maintenu  dans  ses  fonctions  par  1 5 voix . 

Pour  le  poste  de  Secrétaire  de  Correspondance,  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  élu  au 
premier  tour  par  13  voix,  ayant  exposé  les  motifs  très  plausibles  qui  l'empêchent 
d’accepter,  MUe  Duveau  est  élue  au  deuxième  tour  avec  la  totalité  des  voix. 
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M.  de  Beau  repaire  est  porté,  par  contre,  par  13  voix  au  poste  d'Archiviste,  qu’il 
accepte  de  grand  cœur,  et  M.  Bonet  est  maintenu  dans  les  fonctions  de  Trésorier  par 
13  voix  également. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  de  Correspondance, 

Edm.  DE  LA  QUÉRIÈRE. 


Séance  du  Conseil  d’ Administration  du  7 Février  1907. 
Présidence  de  M.  Duveau. 


Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Duveau,  Lefrançois,  de  La  Quérière,  Lestringant 
et  Ed.  Bonet. 

Assistaient  à la  séance  : Mlle  E.  Duveau.  MM.  Aubé.  de  Beaurepaire,  Clémenche, 
Eug.  Delabarre,  Eug.  Fauquet,  Fortin,  Foucher  fils,  Gautier,  Geispitz,  Gogeard,  Docteur 
Hélot,  Hue  et  Lecerf. 

Excusés  : MM.  Beaurain  et  le  Docteur  Giraud. 

Lecture  est  donnée  par  M.  de  La  Quérière  du  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil 
d’ Administration  du  26  janvier  1907.  Après  une  observation  de  M.  Delabarre,  relative  aux 
remerciements  de  M.  Gogeard,  qui  a décliné  la  Vice-Présidence,  le  procès-verbal  est  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  remerciements  de  M. Wilhelm  pour  sa  gratification. 

20  Une  lettre  de  M.  le  Général  Le  Villain  accusant  réception  desPulletins  de  1904  et 
de  1905  et  donnant  sa  nouvelle  résidence  à Alençon. 

30  Une  lettre  de  M.  Sarrazin  déclinant  l’honneur  qui  lui  a été  fait  pour  son  élection 
à la  Présidence,  nous  présentant  ses  remerciements  et  donnant  comme  motifs  ses 
nombreux  engagements  antérieurs  et  l’impossibilité  d’assurer  régulièrement  la  Présidence. 

Il  est  procédé  à l’élection  du  Président  en  remplacement  de  M.  Sarrazin. 

Au  dépouillement  du  scrutin,  M.  Eug.  Fauquet  est  déclaré  Président  de  la  Société. 
(Applaudissements .) 

Résultat  du  vote  : M.  Eug.  Fauquet,  15  voix;  M.  Aubé,  1 voix. 


En  conséquence,  le  Bureau  pour  l’année 

1907  est  constitué  comme  suit 

Président 

M.  Eug.  Fauquet. 

Vice-Présidents 

( M.  R.  Aubé. 

/ M.  Ed.  Delabarre. 

Secrétaire  de  Bureau. 

M.  G.  Lefrançois. 

Secrétaire  de  Correspondance. 

Mlle  Emilie  Duveau. 

Archiviste 

M.  Ch. -A.  de  Beaurepaire. 

Trésorier 

M.  Ed.  Bonet. 

Après  les  félicitations  de  M.  Duveau,  et  les  remerciements  de  M.  Eug.  Fauquet,  la 
séance  est  levée  à neuf  heures  un  quart. 


Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Assemblée  générale  du  21  Février  1907. 

Présidences  successives  de  MM.  Ed.  Duveau  et  Eug.  Fauquet. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Ed.  Duveau. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Ed.  Duveau,  Sarrazin,  Lefrançois,  de  La  Quérière, 
Lestringant  et  Ed.  Bonet. 

Assistaient  à la  séance  : Mme  Tacheau,  Mlle  Emilie  Duveau,  MM.  Aubé,  Auvray, 
Clémenche,  Delabarre,  Gruzelle,  Docteur  Hélot,  Hie,  Le  Bocq,  Lecomte,  Legentil, 
Legrip,  Le  Marchand,  Mgr  Loth,  Marié,  Docteur  Panel,  Pelay  et  Joseph  Petit. 

Excusés  : MM.  Ch. -A.  de  Beaurepaire,  Gautier  et  le  Docteur  Giraud. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  Assemblée  générale  et  des  Conseils  d'Adminis- 
tration  du  26  janvier  et  du  7 février  sont  lus  et  adoptés. 

La  parole  est  donnée  au  Secrétaire  de  Bureau  pour  la  lecture  du  Rapport  annuel.  Ce 
rapport  a réuni  des  marques  d’approbation  et  sera  inséré  au  Bulletin  comme  de  coutume. 

M.  Sarrazin  nous  expose  les  motifs  qui  l’ont  forcé  à décliner  la  présidence;  il  nous 
présente  ses  regrets  et  nous  annonce  qu’il  nous  réserve  la  primeur  de  certains  travaux 
dont  il  est  l’auteur. 

M.  Duveau  se  lève  ensuite  et  prononce  l’allocution  suivante  : 

« Messieurs  et  chers  Collègues, 

» Au  moment  d’installer  le  nouveau  Bureau  élu  par  le  Comité  d’Administration 
pour  l’année  1907,  je  tiens  à vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance  pour  l’indulgente 
bienveillance  que  vous  m’avez  accordée  pendant  les  deux  années  de  ma  présidence. 

» C'est  grâce  à votre  concours  dévoué  et  au  zèle  que  vous  avez  toujours  montré 
pour  le  bien  de  notre  Société,  et  par  les  nombreuses  et  intéressantes  communications  que 
vous  avez  apportées  à nos  réunions,  qu’il  m’a  été  possible  de  m'acquitter  de  mes  délicates 
fonctions  et  de  conserver  à notre  Société  le  rang  qu’elle  a su  conquérir,  grâce  à mes 
distingués  prédécesseurs. 

» La  bonne  marche  et  l’activité  de  la  Société  se  sont  manifestées  par  la  présence  d’un 
nombre  de  plus  en  plus  grand  de  Sociétaires  à nos  réunions  mensuelles. 

» Je  remercie  tout  particulièrement  les  Membres  du  Bureau,  mes  dévoués  collabora- 
teurs, que  j'ai  toujours  trouvés  animés  du  plus  grand  zèle,  et  qui  m’ont  déchargé  dans  une 
large  mesure  des  détails  de  l’administration  pour  lesquels  le  temps  me  faisait  défaut. 

» C’est  surtout  à M.  Lefrançois,  mon  très  actif  secrétaire,  que  j’adresse  l’expression 
de  ma  reconnaissance  pour  ses  nombreux  travaux,  ses  excellents  procès-verbaux,  la  prépa- 
ration des  séances,  l’organisation  des  excursions  et  conférences  et  le  précieux  concours 
qu’il  me  prêtera  pour  la  préparation  du  Bulletin. 

» Messieurs  Beaurain  et  Sarrazin,  mes  chers  Vice-Présidents,  je  vous  présente  mes 
plus  vifs  remerciements  pour  l’intérêt  que  vous  avez  toujours  porté  à la  Société  et  la 
déférence  que  vous  m’avez  témoignée. 
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Messieurs  de  Le.  Quérière,  Lestringant,  et  notre  dévoué  trésorier.  Monsieur  Bonet, 
recevez  aussi  1 expression  de  ma  gratitude  pour  votre  concours  qui  ne  m'a  jamais  fait  défaut. 

Sovez  persuadés,  mes  chers  Co’d.ègues  du  Bureau,  que  je  conserverai  toujours  le 
plus  agréable  souvenir  de  la  bonne  entente  et  des  excellents  rapports  qui  ont  toujours 
existé  entre  nous  rendant  tout  le  temps  que  nous  avons  travaillé  ensemble. 

Mes  chers  Collègues,  la  lecture  des  procès-verbaux  des  séances  du  Comité  d’Admi- 
nistrarieta  vous  ont  fait  connaître  la  composition  du  nouveau  Bureau. 

Monsieur  Fauquet.  ;e  vous  félicite  de  votre  élection  à la  Présidence  et  suis  heureux 
ce  vous  avoir  pour  successeur.  Dent  A '.ceMrestdent  en  1900  et  1901.  sous  la  présidence  de 
M.  Deglatignv,  vous  étiez  tout  indiqué  pour  occuper  à votre  tour  le  fauteuil  de  la 
Présidence. 

\ ous  avez  en  puas  _e  mérite  d’avoir  présidé  avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années,  la  Société  ces  Arcnitectes  ce  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure,  où  notre  Société 
compte  de  si  nombreux  Collègues. 

- Je  suis  persuadé  eue  .a  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais  aura  à se 
féliciter  de  vous  avoir  choisi  pour  la  présider. 

b ous  avez,  comme  collaborateurs,  ces  Collègues  dont  le  dévouement  vous  est 
assuré  et  don;  plusieurs  ont  défi  donné  la  preuve  : je  ne  puis  donc  cu’applaudir  au  choix 
eu  a tact  le  Comité  c Administration  pour  remplacer  les  Membres  du  Bureau  qui  n’étaient 
pas  réé  blés,  et  je  te  aux  n uvea  x é mes  félicitations  les  plus  sincères. 

Te  vous  trie,  mon  cher  Président,  ce  vouloir  bien  occuoer  le  fauteuil  de  la  Prési- 
dence. et  Messieurs  Aube,  Delabarre.  Mademoiselle  Duveau  et  Monsieur  de  Beaurepaire. 
veuillez  rrendre  tua  ce  à côté  de  M.  Fauquet,  notre  nouveau  Président.  » 

Le  Bureau  étant  :ns:a..è,  notre  Président,  M.  Eug.  Fauquet,  prend  à son  tour  la 
parole  : 

Mes  chers  Collègues, 

En  :u  jffrant,  par  son  vote  du  7 février  courant,  la  Présidence  de  notre  Société, 
le  Conseil  c Administration  m’a  tait  un  honneur  que  ;'ai  apprécié  et  que  j’apprécie. 

e dois  c ne  tout  d’ab  ta  l’en  remercier  et  lui  exprimer  .a  très  vive  reconnais- 
sance eue  cette  marque  de  sympathie  m'inspire.  J’en  suis  très  ému  et  très  touché,  et  je 
ne  doute  nas  qu’il  eût  été  facile  de  trouver  des  noms  plus  autorisés  que  le  mien  pour 
remplir  cette  fonction. 

s Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  dire,  mes  chers  Collègues,  que  tout  mon 
dévouement  vous  est  acquis;  tous  mes  efforts  tendront  à la  grandeur  et  au  développement 
de  notre  Société,  oour  lui  assurer  la  place  qu’elle  a toujours  occupée.  Aussi,  pour  mener 
à bleu  la  mission  eue  :e  tiens  de  vos  sentiments  affectueux,  j’emploierai  tous  mes  efforts 
en  m’inspirant  des  traaicions  passées  de  mes  distingues  prédécesseurs  à la  Présidence,  et  en 
mon  honorable  confrère,  M.  Duveau,  qui  vient  de  me  céder  son  fauteuil,  et 
auquel  je  suis  bien  heureux  de  rendre  hommage. 

» H a occupé  ces  fonctions  avec  tant  de  tact,  de  dévouement  et  de  savoir,  qu’il  a 
laissé  une  lourde  tâche  après  lui. 

» Je  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux  Membres  du  Bureau  : MM.  Aubé  et 


Delabarre,  Vice-Présidents;  M.  Charles  de  Beaurepaire  fils.  Archiviste,  e:  particuliè- 
rement à M"e  Duveau,  notre  aimable  Secrétaire  de  correspondance,  don:  la  présence  ici 
est  une  heureuse  innovation.  Permettez  au  Président  de  vous  le  dire.  Mademoiselle,  vous 
êtes  la  parure  de  notre  Société,  et  pour  me  servir  d’une  image  poétique,  vous  êtes  comme 
la  fleur  qui  vient  orner  notre  maison. 

» Enfin,  mes  chers  Collègues,  je  me  repose  entièrement  sur  l’active  coopération  des 
anciens  Membres  du  Bureau  : MM.  Lefrançois,  notre  Secrétaire  de  Bureau,  e:  Edmond 
Bonet,  notre  inamovible  Trésorier,  aux  mérites  desquels  je  me  plais  à rendre  justice.  e: 
sur  les  Membres  de  la  Société  tout  entière.  » 

Enfin,  avec  beaucoup  d’à-propos,  M.  Aubé  nous  rappelle  que  notre  Société  a bientôt 
vingt  ans  d’existence,  avec  l’avenir  devant  elle,  et  nous  entretient  du  rachat  de  la  maison 
de  Pierre  Corneille. 

M.Fauquet  donne  lecture  de  la  correspondance,  qui  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  M.  Joseph  Petit,  proposant  comme  prochain  but  d’excursion  le 
pavillon  Flaubert  ; 

2°  Le  Bulletin  de  V Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest  (numéro  de  janvier)  et 
le  Bulletin  de  la  Société  Industrielle. 

Il  est  procédé  à l’admission,  à l’unanimité,  de  deux  nouveaux  Membres  : 

M.  Digeon  présenté  par  MM.  Lecomte  et  Gruzelle; 

M.  Gouv  fils,  présenté  par  MM.  Eug.  Fauquet  et  Lefrançois. 

Nous  avons  entendu  ensuite  la  lecture,  par  M.  le  Docteur  Derocque,  d'une  commu- 
nication, faite  en  collaboration  avec  M.  le  Docteur  Hélot,  sur  deux  curieuses  statues  de 
saints  guérisseurs  du  xvp  siècle  : saint  Côme  et  saint  Damien,  découvertes  dans  l'egiise 
d’Ambourville.  Après  une  description  de  ces  statues,  complétée  par  deux  dessins  de  Valéry 
Müller,  nos  Collègues  nous  ont  montré  l’intérêt  qu'il  y aurait  à les  relever  de  l'abandon 
où  elles  sont  laissées  et  de  les  replacer,  une  lois  restaurées,  en  bonne  place  dans  l'église. 

Il  est  décidé  qu’une  lettre,  dans  ce  sens,  sera  adressée  au  Maire  d Ambourville. 

M.  Allinne  étant  absent,  il  est  passé  outre  à sa  communication  sur  la  fontaine 
Lisieux. 

La  pétition  pour  la  modification  du  Bulletin  est  examinée. 

Après  un  échange  de  vues  générales,  où  nos  Collègues  MM.  Lecomte,  Aubé,  Le 
Marchand.  Pelay,  Hie,  de  La  Quérière,  etc.,  prennent  la  parole,  notre  Président  met  aux 
voix  le  vote  de  principe  suivant  : 

« Est-on  d’avis  de  modifier  le  Bulletin  ? » 

A la  grande  majorité,  il  est  décidé  que  non. 

Néanmoins,  il  est  convenu  que  l’on  cherchera  par  différents  moyens  a mettre  les 
Sociétaires  ne  pouvant  assister  aux  séances  au  courant  des  questions  soulevées,  soit  par 
des  communiqués  à la  Presse  ou  par  un  résumé  du  procès-verbal  sur  les  convocations. 

On  décide  aussi  de  reporter  au  samedi  nos  réunions. 

M.  Delabarre  demande  la  parole  pour  signaler  les  dégradations  causées  par  la  pose 
des  pylônes  supportant  les  fils  de  l'Administration  des  Postes,  Télégraphes  et  Téléphones, 
et  de  la  Société  Normande  d'Electricité,  notamment  sur  les  bâtiments  de  la  Haute- 
Vieille-Tour. 


Une  lettre  de  protestation  sera  envoyée  à ces  deux  Administrations. 

Une  proposition  d’achat  pour  un  album  et  des  cartes  postales  est  mise  aux  voix  et 
adoptée.  Une  somme  de  20  francs  sera  allouée  à l’Archiviste  dans  cette  intention.  Pour 
inaugurer  notre  collection,  M.  Aubé  offre  la  série  du  couvent  des  Ursulines.  L’aspect  du 
Rouen  qui  disparaît  sera  ainsi  conservé  dans  nos  Archives. 

M.  Marie  nous  demande  enfin  notre  avis  sur  le  collage  des  photographies  dans  notre 
grand  Album  spécial.  Le  collage  en  plein  est  adopté. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levée 
à dix  heures  dix. 

Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Assemblée  générale  du  27  Avril  1907. 
Présidence  de  M.  Eug.  Fauquet. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Eug.  Fauquet. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Eug.  Fauquet,  Raoul  Aubé,  Ed.  Delabarre, 
Ed.  Bonet,  Mlle  E.  Duveau,  Ch. -A.  de  Beaurepaire  et  G.  Lefrançois. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Auvray,  Beaurain,  Clémenche,  Duveau, 
Fortin,  Gautier,  Gruzelle,  Gogeard,  Docteur  Flélot,  Hie,  Jolly,  Lecerf,  Lecomte,  Lefebvre, 
I.egentil,  Lestringant,  Docteur  Morin,  Joseph  Petit,  Quesné,  Vallée  et  de  Vesly. 

Excusés  : MM.  le  Docteur  Giraud  et  Geispitz. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  nous  donne  lecture  des  réponses  de  l’Administration  des  Postes  et 
Télégraphes  et  de  M.  le  Maire  de  Rouen.  Nos  lettres  ont  été  accueillies  favorablement. 

La  correspondance  comprend,  en  outre  : 

i°  Une  lettre  de  faire  part  du  décès  de  Mme  Jolly,  mère  de  notre  Collègue  M.  Jolly; 

2°  Ensuite  les  Bulletins  de  Y Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest  et  de  la  Société 
Industrielle. 

La  parole  est  donnée  à M.  de  Vesly. 

Notre  distingué  Collègue  nous  présente  la  description  du  Manoir  normand  du  Bus 
Saint-Rémy,  situé  à la  limite  de  la  Normandie  et  de  l’Ile-de-France,  sur  la  rivière 
l Epte.  Au  tableau  sont  dressés  de  remarquables  aquarelles  et  plans,  dont  notre  Collègue 
est  l’auteur,  et  donnant  l’état  actuel  des  projets  de  reconstitution. 

M.  de  Vesly  termine  sa  causerie  en  nous  montrant  ce  qu’était  l’architecture  normande 
au  xvr  siècle,  avec  ses  influences  et  ses  principaux  promoteurs,  les  Georges  d’Amboise. 

M.  Ed.  Delabarre  nous  lit  ensuite  deux  poésies  de  M.  le  Capitaine  Engelhard,  sur 
Saint-Ouen  et  Saint-Maclou.  Notre  Vice-Président,  d'une  voix  claire  et  avec  une  diction 
précise,  nous  fiait  entendre  les  beaux  vers  inspirés  par  nos  deux  chefs-d'œuvre  de  l’art 
normand  du  xve  siècle. 
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L'addition  aux  convocations  du  résumé  des  procès-verbaux  est  adoptée. 

La  démission  de  quatre  Sociétaires  est  acceptée.  Ce  sont  : MM.  Piquet,  Landry  fils, 
Ernest  Baron  et  Villette  fils. 

Il  est  procédé  à l’admission  de  quatre  nouveaux  Membres  : 

M.  Dervois,  présenté  par  MM.  Eug.  Fauquet  et  Lefrançois; 

M.  Achille  Andrieu,  présenté  par  MM.  Auvray  et  Lassire  ; 

M.  Raoul  Bonet  fils,  présenté  par  M.  Eug.  Fauquet  et  G.  Dubosc; 

M.  Lecarpentier,  présenté  par  MM.  R.  Aubé  et  l’Abbé  Jouen. 

M.  le  Président  constate  avec  regret  que  nous  n’avons  reçu  aucune  réponse  de 
M.  le  Maire  d’Ambouville,  au  sujet  des  deux  statues  de  saints  guérisseurs  signalées  par 
MM.  les  Docteurs  Derocque  et  Hélot. 

M.  de  Vesly  nous  fait  remarquer  qu’un  rétable  du  xve  siècle,  très  remarquable  et 
provenant  de  l’église  d’Ambourville,  se  trouve  au  Musée  d’Antiquités. 

Nous  sommes  invités  par  M.  L.  de  Vesly  à visiter,  sous  sa  conduite,  le  Musée 
d’Antiquités,  le  dimanche  12  mai. 

Il  est  décidé  que  nous  rappellerons,  par  lettre,  à M.  Cosserat,  sa  promesse  d’invitation 
pour  visiter  le  château  de  Robert-le-Diable. 

Sur  l’indication  de  notre  Collègue  M.  le  Comte  de  Mathan,  on  convient  de  lui 
demander  son  consentement  pour  visiter  le  château  de  Belbeuf,  le  7 juillet. 

Ce  jour-là  on  visitera  également  les  fouilles  de  M.  de  Vesly  à la  villa  gallo-romaine, 
le  colombier  et  l’église  de  Boos. 

Sur  le  bureau  est  déposée  la  demande  de  souscription  du  Comité  de  rachat  de  la 
maison  de  Pierre  Corneille. 

Sur  la  proposition  de  notre  Trésorier,  M.  Bonet,  et  du  Bureau,  on  met  aux  voix  la 
somme  de  cinquante  francs,  ce  qui  est  adopté  à l’unanimité. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à dix  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Assemblée  générale  du  Ier  Juin  19Ô7. 
Présidence  de  M.  Eug.  Fauquet. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente-cinq,  sous  la  présidence  de  M.  Eug.  Fauquet. 
président. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Aubé,  Delabarre,  Lefrançois  et  Mlle  Duveau. 
Assistaient  encore  à la  séance  : MM.  Allinne,  Andrieu,  Clémenche,  Le  Bocq, 
Dervois,  Duveau,  Fortin,  Docteur  Giraud,  Gorge,  Gruzelle,  Docteur  Hélot,  Lecomte, 
Legentil,  Lestringant,  l’Abbé  Loisel,  l’Abbé  Mério,  Docteur  Morin,  Nibelle,  Pelay, 
Joseph  Petit. 

Absents  et  excusés  : MM.  Ch.  de  Beaurepaire  et  de  Mathan. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  du  27  avril  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  remerciements  de  M.  le  Docteur  Giraud,  trésorier  du  Comité  de 
rachat  de  la  maison  natale  de  Pierre  Corneille,  pour  la  souscription  de  50  francs  votée 
par  la  Société  ; 

2°  Une  lettre  de  M.  de  Mathan,  acceptant  de  recevoir  les  Membres  de  la  Société, 
chez  lui,  au  château  de  Belbeuf,  le  dimanche  7 juillet,  vers  quatre  heures; 

30  Une  autre  lettre  de  M.  Cosserat,  acceptant  également,  pour  la  fin  de  juillet,  la 
visite  des  travaux  de  restitution  du  château  de  Robert-le-Diable,  à Moulineaux  ; 

41  Une  lettre  de  remerciements  de  M.  Jollv,  pour  les  condoléances  qui  lui  ont  été 
adressées  a l’occasion  du  décès  de  Mme  Jollv,  sa  mère  ; 

50  Une  lettre  de  faire  part  du  décès  de  M.  J. -B.  Foucher,  sculpteur.  Membre  de  la 
Société,  et  les  remerciements  de  la  famille  de  notre  regretté  Collègue  pour  les  condo- 
léances envoyées  par  M.  le  Président; 

6°  Une  lettre  de  notre  Collègue  M.  de  Yesly,  s'excusant  de  ne  pouvoir,  par  suite  de 
la  douloureuse  circonstance  du  décès  de  Mme  de  Yesly,  venir  ce  soir  donner  les  explica- 
tions préparatoires  à l’excursion  du  7 juillet  portée  â l’ordre  du  jour,  et  qui  sont  remises 
à la  prochaine  Assemblée  générale. 

Sur  le  bureau  est  déposé  un  volume  publié  par  le  Comité  d’érection  du  monument 
a Eugène  Xoel,  et  offert  par  M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  Membre  du  Comité.  Il  est 
décidé  que  des  remerciements  seront  adressés  â notre  distingué  Collègue. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  l’Abbé  Loisel,  pour  la  lecture  de  son  « Etude  sur 
la  crypte  de  Saint-Gervais,  de  Rouen  ». 

M.  l’Abbé  Loisel  explique  d’abord  dans  quel  but  il  a écrit  cette  étude  ; c’est,  dit-il, 
afin  que  des  erreurs  d’indication  ne  soient  données  par  des  guides  mal  renseignés  ou 
propagées  par  des  cicerones  fantaisistes. 

Cette  brochure,  en  effet,  d’un  format  commode  pour  les  visiteurs,  pourra  être  lue 
avec  fruit  par  tous  ceux  qu’intéresse  l’histoire  de  notre  ville.  M.  l’Abbé  Loisel  y examine, 
avec  l’érudition  et  la  compétence  qui  le  distinguent,  les  différentes  hypothèses  émises  par 
les  archéologues  sur  l’origine  de  ce  monument  des  premiers  âges  du  christianisme. 

La  première  des  hypothèses  les  plus  autorisées  est  qu’on  se  trouve  en  présence  d'un 
sanctuaire  cimetérial  élevé  du  temps  de  saint  Mellon,  deuxième  évêque  de  Rouen.  La  loi 
romaine  interdisant  la  sépulture  â l’intérieur  des  villes,  les  morts  étaient  inhumés  dans  la 
nécropole  située  sur  le  versant  de  la  commune  du  Mont-aux-Malades.  Dans  la  partie 
concédée  au  cimetière  chrétien,  saint  Mellon  aurait  fait  construire  ce  sanctuaire  commé- 
moratif. 

La  seconde  hvpothèse,  qui  apparaît  â M.  l’Abbé  Loisel  comme  la  plus  admissible, 
considère  la  crypte  de  Saint-Gervais  comme  une  église  rurale  fondée  au  ive  siècle,  et  non 
au  ixe  comme  certains  l’ont  prétendu,  par  saint  Yictrice,  en  l’honneur  de  saint  Mellon 
et  saint  Avitien. 

M.  l’Abbé  Loisel  réfute  l’assertion  de  l’Abbé  Cochet  basée  sur  une  interprétation 
erronée  du  discours  de  saint  Victrice  : « De  lande  sanclorum  »,  et  qui  représentait  l’église 
Saint-Gervais  comme  la  Cathédrale  primitive  de  la  cité.  Le  « Di  lande  sanclorum  » dit  au 


contraire  formellement  que  la  Cathédrale,  agrandie  par  saint  Victrice,  se  trouvait  « dans 
les  murs  de  la  cité  ». 

Notre  Collègue  nous  fait  ensuite  la  description  très  détaillée  de  l’intérieur  de  la 
crypte.  Il  signale  quelques  détails  intéressants  généralement  peu  connus,  tels  que  la 
présence  dans  la  construction  des  murs  de  plusieurs  moellons  portant  la  trace  d’une 
taille  décorative  imitant  la  feuille  de  lougère,  d’un  panneau  gallo-romain  remployé  dans 
le  parement  de  l’abside.  Il  s’étend  plus  longuement  sur  la  décoration  picturale  des  murs, 
qui  se  distingue  encore  nettement. 

Cette  décoration  remonte  au  xie  siècle  environ. 

Des  vestiges  bien  endommagés  de  peintures  à personnages  se  remarquent  aussi 
au-dessus  du  diaconicum  de  droite. 

En  terminant,  M.  l’Abbé  Loisel  signale  le  mur  absidial  du  xie  siècle,  remarquable  par 
les  chapiteaux  des  colonnes  d’angle  à l’extérieur.  Ces  derniers,  provenant  sans  doute  de 
quelque  édifice  mérovingien,  ont  été  remployés  dans  la  construction  du  chevet  de  l’église. 

L’assistance  a écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  les  explications  de  notre  érudit  Collègue. 

M.  le  Président  lui  adresse  ses  remerciements  et  ses  félicitations  aux  applaudissements 
de  l’Assemblée.  Il  propose,  pour  un  jour  à venir,  la  visite  par  les  Sociétaires  de  cet 
intéressant  monument  trop  peu  connu  des  Rouennais. 

M.  l’Abbé  Loisel  répond  qu’en  effet  les  visiteurs  sont  surtout  des  étrangers,  et  qu’il 
se  mettra  à l’entière  disposition  de  M.  le  Président  pour  servir  de  guide  lors  de  la  visite 
projetée. 

M.  Allinne  prend  la  parole  et  propose  pour  le  même  jour  la  visite  de  l’église  parois- 
siale du  Mont-aux-Malades,  et  de  l’église  Saint-Jacques  enclavée  dans  une  propriété  parti- 
culière. 

Ce  projet  est  adopté  par  les  Membres  présents. 

On  procède  ensuite  à l’admission,  à la  majorité,  de  : 

Mme  veuve  Lefrançois,  46,  rue  d’Amiens,  présentée  par  MM.  Aubé  et  Lefrançois  ; 

Mlle  Madeleine  Frère,  9,  rue  Malatiré,  présentée  par  MM.  le  Docteur  Hélot  et 
E.  Fauquet; 

Mlle  Marie  Hélot,  en  remplacement  de  Mme  Hélot,  sa  mère; 

Mme  Georges  Petit,  14  b,  rue  Thiers,  présentée  par  MM.  le  Docteur  Hélot  et  le 
Chanoine  Audelin  ; 

M.  Henri  Buron,  18,  rue  de  Fontenelle,  présenté  par  MM.  Eug.  Fauquet  et 
Delabarre  ; 

M.  E.  Morel,  Rédacteur  à la  Dépêche  de  Rouen,  rue  Martainville,  présenté  par 
MM.  G.  Lefrançois  et  Deglatigny; 

M.  l’Abbé  Toufflet,  présenté  par  MM.  E.  Delabarre  et  de  Vesly; 

M.  Auverny,  Architecte,  3 r,  rue  de  Lenôtre,  présenté  par  M.  Eugène  Fauquet  et  Barre  ; 

M.  Robert  Turpin,  Courtier  maritime,  2,  rue  Rollon,  présenté  par  MM.  de  La 
Quérière  et  Nibelle  ; 

Mme  Robert  Turpin,  présentée  par  MM.  de  La  Quérière  et  Nibelle  ; 

M.  Albert  Legrand  fils,  52,  rue  Jeanne-d’Arc,  présenté  par  MM.  Eug.  Fauquet  et 
Lefrançois  ; 
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M.  Joseph  de  Beaurepaire,  Avocat,  35,  rue  Etoupée,  présenté  par  MM.  Eug.  Fauquet 
et  Lefrançois. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  qu’une  souscription  vient  d’être  ouverte  pour  le 
rachat  de  l’ancien  portail  de  l'église  de  l’abbaye  de  Sainte-Claire,  établie  au  xve  siècle  par 
Jehan  d’Estouteville.  Ce  portail,  situé  rue  Saint-Hilaire,  64,  d’une  réelle  valeur  archéolo- 
gique, était  sur  le  point  d’être  démoli,  et  c’est  M.  Buron,  dont  l’admission  dans  notre 
Société  vient  d'être  prononcée,  qui  a pris  l’initiative  de  cette  souscription. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Buron,  où  il  propose  de  continuer 
la  souscription  et  de  poursuivre  la  démolition  et  la  réédification  du  portail. 

Notre  Collègue  M.  de  Yesly,  Directeur  du  Musée  départemental  d’Antiquités,  dit, 
dans  sa  lettre  d’excuses  de  11e  pouvoir  venir  ce  soir,  à propos  de  ce  portail,  qu’il  se 
chargera  volontiers  de  sa  translation  et  réédification  à l’entrée  du  jardin  Sainte-Marie  ; 

M.  Pelay  demande  si  le  futur  emplacement  de  ce  portail  est  décidé  ; il  trouve  le 
jardin  Sainte-Marie  déjà  bien  occupé  et  préférerait  qu’on  réservât  ce  monument  pour  un 
futur  musée  d’antiquités  exclusivement  rouennaises,  au  lieu  de  l'abandonner  au  Musée 
départemental.  Il  ajoute  que  M.  Lefort,  Architecte  du  Département,  serait  tout  disposé  à 
lui  donner  asile  dans  l’église  Saint-Laurent,  en  attendant  son  transfert  dans  le  musée 
projeté. 

Une  proposition  ayant  été  laite  de  réédifier  ce  portail  à l’entrée  du  jardin  de  Saint- 
Ouen,  vers  la  place  de  l'Hôtel-de-Yille,  M.  le  Président  fait  une  objection. 

Il  craint  que  cette  modeste  porte,  placée  en  cet  endroit,  trop  près  de  l’église  aux 
gigantesques  proportions,  perde  de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  l’échelle  et  qu’elle 
paraisse  pauvre  auprès  du  splendide  portail  des  Marmousets.  Il  pense,  au  contraire,  que 
placée  tout  ailleurs,  en  l'isolant  autant  que  possible,  elle  conservera  tout  l’intérêt  artistique 
qu'elle  présente  dans  sa  simplicité,  en  évitant  toute  comparaison. 

Différentes  opinions  sont  échangées  entre  les  Membres  de  l'Assemblée,  et  l’accord 
n’ayant  pu  s’établir,  M.  Delabarre,  vice-président,  propose  de  nommer  une  Commission 
chargé  d’examiner  la  question  d’emplacement.  A l’unanimité,  la  proposition  est  acceptée, 
et  M.  le  Président,  MM.  Delabarre,  Buron  et  Pelay  sont  désignés  pour  composer  la  dite 
Commission. 

Finalement,  l’Assemblée  vote  une  somme  de  50  francs  pour  la  souscription  ouverte 
par  M.  Buron,  et  il  est  décidé  que  des  félicitations  lui  seront  adressées  dans  sa  lettre 
d’admission,  pour  le  louable  empressement  dont  il  a fait  preuve  en  cette  occasion. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est 
levée  à neuf  heures  cinquante. 


Emilie  DUVEAU, 

Secrétaire  de  Correspondance. 
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Assemblée  générale  du  6 Juillet  1907. 
Présidence  de  M.  Eug.  Faucluet. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Eugène  Fauquet, 
Président. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Aubé,  Delabarre,  Lefrançois,  de  Beaurepaire,  Bonet, 
M1Ie  Du  veau. 

Assistaient  encore  à la  séance  : MM.  Allinne,  Andrieu,  Clémenche,  Dervois,  Duveau, 
Ch.  Fortin,  Gautier,  Geispitz,  Geoffroy,  Gogeard,  Docteur  Giraud,  Gruzelle,  Lecomte, 
Le  Bocq-,  Lecerf,  Lefebvre,  Marie,  Legentil,  Docteur  Morin,  Joseph  Petit,  de  La  Quérière, 
de  Vesly,  Vallée. 

Absent  et  excusé  : M.  E.  Pelay. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  Ier  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Docteur  Giraud  prend  la  parole  pour  demander  que,  dans  les  procès-verbaux, 
les  termes  « admis  à l’unanimité  »,  employés  pour  les  nouveaux  membres  reçus,  soient 
remplacés  dorénavant  par  « admis  à la  majorité  ».  La  modification  est  adoptée  pour  l'avenir. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  M.  Wilhelm,  informant  M.  le  Président  que  le  Bulletin  de  la 
Société,  dont  la  mise  en  distribution  a été  annoncée  pour  le  6,  ne  pourra  s’effectuer  qu’à 
partir  de  mardi  prochain,  9 juillet,  par  suite  du  temps  considérable  que  nécessitent  le 
numérotage  et  le  récolement  des  exemplaires.  Il  profite  de  l’occasion  pour  demander  la 
suppression  du  numérotage,  qui,  dit-il,  n’a  plus  de  raison  d’être,  le  nombre  des 
exemplaires  du  Bulletin  étant  destiné  à s’accroître  de  jour  en  jour,  et  apportant  une 
complication  et  un  retard  à la  distribution. 

M.  le  Président  dit  que  la  question  ne  peut  être  examinée  ce  soir,  les  bibliophiles 
faisant  partie  de  la  Société  étant  absents  et  ne  pouvant  donner  leur  opinion  autorisée.  La 
discussion  de  la  proposition  de  M.  Wilhelm  est  remise  à une  séance  ultérieure. 

2°  Une  lettre  de  M.  le  capitaine  Engelhard,  remerciant  M.  Delabarre  d’avoir  bien 
voulu  lire  en  séance  ses  poésies  sur  Saint-Maclou  et  Saint-Ouen.  A cette  lettre  sont 
joints,  deux  numéros  du  Progrès  lexovien. 

M.  Delabarre  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Pierre  Dubois,  Président  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à propos  de  la  démolition  du  théâtre  d’Amiens. 
L’élégante  façade  de  ce  théâtre,  œuvre  de  l’architecte  Rousseau,  est  d’une  réelle  valeur 
artistique,  et  est  menacée  de  démolition.  M.  Dubois  ajoute  qu’il  serait  heureux  de  servir 
de  guide  aux  « Amis  des  Monuments  rouennais  » qui  voudraient  visiter  Amiens.  Il  est 
pris  note  de  cette  intéressante  proposition  pour  une  des  prochaines  excursions  de 
la  Société. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à notre  distingué  Collègue,  M.  de  Vesly,  qui 
nous  entretient  en  premier  lieu  du  colombier  de  Boos,  que  doivent  visiter  demain  les 
Membres  de  la  Société. 
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Notre  Collègue  nous  donne  lecture  de  l’article  qu’il  a écrit,  dans  la  Normandie. 
Monumentale,  sur  ce  colombier,  un  des  plus  remarquables  de  France.  Il  fut  édifié  au 
commencement  du  xvie  siècle  par  Guillemette  d’Assy,  31e  abbesse  de  Sàint-Amand  et 
une  de  celles  qui  illustrèrent  le  plus  cette  célèbre  abbaye  de  filles  nobles.  Ses  armoiries 
portant  : d’argent  à la  croix  de  sable  chargée  de  cinq  coquilles  d'or,  cantonnée  de 
12  merlettes  de  sable,  se  distinguent  sur  cet  édifice.  De  forme  octogonale,  en  pierre  et 
briques,  surmonté  d’une  corniche  gothique,  décoré  de  nervures  prismatiques  et 
d’élégantes  arcatures,  il  présente  cette  particularité  d’être  revêtu  de  carreaux  émaillés 
polychromes  en  faïence  de  Rouen,  représentant  des  personnages  en  costumes  du  xve  siècle. 
Ces  carreaux  sont  l’œuvre  du  célèbre  céramiste  rouennais  Abaquesne. 

L’ensemble  de  cette  construction  constitue  une  œuvre  remarquable  par  son  origi- 
nalité artistique  et  son  intérêt  au  point  de  vue  de  l’histoire  locale. 

M.  de  Vesly  nous  fait  ensuite  la  description  de  la  villa  gallo-romaine  découverte  par 
lui  dans  un  bois  situé  sur  la  partie  culminante  du  plateau  de  Boos,  vers  la  Seine,  et  où 
doivent  se  rendre  également  les  Sociétaires  dans  l’excursion  de  demain. 

Le  plan  de  cette  construction  antique,  qu’il  fait  passer  sous  les  yeux  de  l’assistance, 
montre  la  disposition  des  différentes  parties  de  la  villa.  Elle  était  composée  de  deux 
pavillons  situés  aux  deux  extrémités  d’une  galerie.  Au  Nord,  les  salles  de  bains  avec 
hvpocaustes  ; au  midi,  l'habitation  proprement  dite. 

Les  fouilles  exécutées  à cet  emplacement  ont  amené  la  découverte,  outre  de  nombreux 
objets  romains  et  gaulois,  de  vestiges  du  passage  des  Francs  permettant  de  croire  que 
cette  villa  romaine  lut  pillée  et  détruite  par  ces  barbares. 

M.  de  Vesly  nous  montre  une  série  de  monnaies  de  bronze  romaines,  des  boucles 
de  ceinturons  ornées,  des  fibules,  des  clefs,  des  armes  franques  : scramasaxes,  framées,  dont 
une  barbelée  au  lieu  d'être  lisse  ; il  nous  fiait  aussi  examiner  des  tuiles,  des  dallages,  des 
conduits  de  chaleur  en  poterie  employés  dans  la  construction  de  la  villa.  Enfin,  toute  une 
série  de  vases  ayant  contenu  l’eau  lustrale,  trouvés  près  des  cadavres  ensevelis  à cet 
endroit,  et  dont  on  a recueilli  des  ossements. 

Cette  intéressante  communication  écoutée  avec  la  plus  vive  attention  est  longuement 
applaudie  par  les  Membres  présents. 

M.  le  Président  expose  ensuite  le  résultat  des  délibérations  de  la  Commission  chargée 
d’examiner  la  question  du  portail  Sainte-Claire. 

L’entrée  du  jardin  de  l’Hôtel-de-Yille,  à l’angle  de  la  rue  de  l’Epée  et  de  la  rue  des 
Faulx,  est  l’emplacement  désigné,  d’accord  avec  la  Ville,  pour  le  recevoir.  Le  portail 
serait  placé  à 2 m 7 5 en  arrière  du  pan-coupé  existant,  avec  segments  de  cercles  aux 
extrémités  se  raccordant  avec  les  grilles,  comme  l’indique  le  plan  établi  par  M.  Eugène 
Fauquet,  et  communiqué  à l’assistance,  sur  lequel  un  ci'oquis  d’ensemble  montre  l’effet 
que  pourra  produire  ce  portail  sur  son  futur  emplacement  avec  sa  petite  fontaine  qui  en 
sera  l’accompagnement. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  le  double  de  ce  plan  a été  remis  le  26  juin  au 
Maire  de  Rouen,  avec  une  lettre  écrite  au  nom  de  la  Société;  que  cette  lettre  est  restée 
sans  réponse,  mais  qu’indirectement  il  a appris  par  l’Architecte  de  la  A ille  que  l’empla- 
cement et  les  dispositions  avaient  été  adoptées. 
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A la  suite  de  cette  communication,  une  assez  longue  discussion  s’engage  parmi 
plusieurs  Membres;  quelques-uns  regrettent  que  les  souscripteurs  qui  ont  contribué  à 
l’acquisition  de  ce  portail  n’aient  pas  été  consultés  sur  l’emplacement  choisi  définiti- 
vement. M.  de  Vesly  aurait  voulu  le  voir  réédifier  à l'entrée  du  jardin  Sainte-Marie,  vers 
la  rue  de  la  République,  comme  suite  à sa  proposition  de  le  transporter  et  édifier  à 
ses  frais. 

Certains  autres  membres,  notamment  MM.  Marie,  Joseph  Petit  et  Gruzelle,  deman- 
dent qu’à  l’avenir  les  Commissions  veuillent  bien  ne  pas  prendre  de  décision,  à moins 
d’urgence,  sans  qu’un  rapport  soit  préalablement  présenté  et  adopté  par  la  Société. 

Pour  clore  la  discussion,  M.  le  Président,  prenant  en  considération  ces  propositions 
diverses,  explique  cependant  qu’une  décision  hâtive  a dû  être  prise  d’urgence  pour  sauver 
le  portail  d’une  démolition  immédiate  à laquelle  le  propriétaire  voulait  procéder,  le 
Maire  intervenant  généreusement  et  proposant  d’effectuer  de  suite,  au  compte  de  la  Ville, 
le  démontage  et  la  réédification. 

On  procède  ensuite  à l’admission  de  six  nouveaux  Membres  : 

M.  Ernest  Payer,  Président  de  la  Société  de  Géographie , rue  Bouvreuil,  81,  présenté 
par  MM.  Barré  et  Fauquet  ; 

M.  Panthou,  Avoué,  rue  des  Champs-Maillets,  28,  présenté  par  MM.  Duveau  et 
Fauquet  ; 

M.  Geng,  Contrôleur  principal  des  Contributions  directes,  rue  Bourg-l’Abbé,  15, 
présenté  par  MM.  Fauquet  et  Delabarre  ; 

M.  Madeleine,  Artiste  peintre,  56,  rue  de  l’Epée,  présenté  par  MM.  Gautier  et 
Fauquet  ; 

M.  Massieu,  rue  Dugay-Trouin,  8,  présenté  par  MM.  Privey  et  Fauquet; 

M.  Jules  Fequeux,  rue  Sainte-Marie,  présenté  par  MM.  de  Vesly  et  Fauquet. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est 
levée  à dix  heures. 

Émilie  DUVEAU, 

Secrétaire  de  Correspondance. 


Assemblée  générale  dit  16  Novembre  1907. 
Présidence  de  M.  Aube,  Vice- Président. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  trente,  sous  la  présidence  de  M.  Aubé,  vice- 
président. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Delabarre,  de  Beaurepaire,  Bonet  et  MUe  Duveau. 
Assistaient  encore  à la  séance  : MM.  Allinn’e,  Andrieu,  Auvray,  Beaurain,  Buron, 
Clémenche,  Dervois,  Dieuzy,  Duveau,  Fortin,  Garreta,  Gautier,  Docteur  Giraud, 
Gogeard,  Gruzelle,  Docteur  Hélot,  Jolly,  Laquerrière,  Lecomte,  Morel,  Docteur  Morin, 
Nibelle,  Petit,  Pelay,  Sarrazin,  Touvenin,  Vallée,  de  Vesly. 

Absent  et  excusé  : M.  Lefrançois. 
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M.  le  Vice-Président  annonce  tout  d’abord  que  M.  Fauquet,  président,  n’ayant  pu 
venir  à la  réunion  de  ce  soir  par  suite  d’indisposition,  l’a  chargé  de  le  remplacer. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6 juillet  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Une  lettre  de  M.  Turpin,  informant  que  c’est  par  erreur  que  Mme  Turpin  a été 
comprise  parmi  les  Membres  dernièrement  admis;  M.  Turpin  était  seul  présenté; 

2°  Des  remerciements  de  M.  le  Préfet,  pour  l’envoi  du  Bulletin  ; 

3°  Une  lettre  de  M.  Lecomte,  Président  du  Tribunal  civil  de  Pont-Audemer,  récla- 
mant le  Bulletin  de  1900,  pour  la  Bibliothèque  de  cette  ville. 

M.  le  Président  a répondu  que  l’envoi  en  avait  été  fait  le  8 novembre  1901  à 
M.  Verger.  Ce  dernier  étant  décédé  depuis,  une  confusion  a probablement  été  faite  à ce 
moment  ; 

40  Line  lettre  d’invitation  du  Comité  des  Assises  de  Caumont  qui  doivent  se  tenir  à 
Rouen  en  juillet  1908. 

A cette  lettre  est  jointe  une  liste  des  Sociétés  qui  participaient  aux  Assises  siégeant  à 
Caen  en  1903. 

M.  le  Vice-Président  fait  observer  que  la  Société  protectrice  des  Monuments  rouennais 
(une  ex-concurrente)  y figure,  mais  pas  la  nôtre.  Peut-être  serait-il  bon,  dit-il,  que  la 
Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais  se  fit  inscrire,  le  Comité  sollicitant  de  nouvelles 
adhésions.  ' 

Cette  opinion  est  partagée  par  l’assistance  qui  adopte  l’inscription  ; 

50  Une  lettre  de  M.  Raoul  Bonet,  sculpteur,  proposant  de  créer  une  rue  dans  laquelle 
seraient  réédifiées  les  façades  des  anciennes  maisons  intéressantes,  avec  appropriation 
intérieure  du  logis  aux  usages  modernes.  Des  plaques  indicatrices  placées  sur  chacune 
d’elles  feraient  connaître  leur  provenance. 

M.  le  Vice-Président  dit  à ce  sujet  que  déjà,  avec  M.  de  Vesly,  il  a fait  ici  une 
semblable  proposition  qui  mériterait  peut-être  d’être  prise  en  considération  ; 

6°  Une  lettre  de  M.  de  la  Bunodière,  informant  la  Société  que  le  Conseil  général  a 
élevé  de  25  à 50  francs  la  subvention  annuelle  qui  lui  est  allouée. 

Il  n'a  pas  été  possible,  étant  donnée  l’augmentation  toujours  croissante  des  demandes 
financières,  d’accorder  la  somme  de  200  francs  sollicitée  par  M.  le  Président. 

Quelques  envois  ont  été  aussi  adressés  à la  Société  : 

i°  De  M.  le  Capitaine  Engelhard,  un  triple  feuillet  de  parchemin  contenant  les 
manuscrits  de  trois  sonnets  artistiques,  dont  deux  ont  déjà  été  lus  en  séance  ici,  et  le 
troisième  : « A la  Cathédrale  de  Rouen  »,  est  dédié  à la  Société  des  Amis  des  Monuments 
rouennais , comme  hommage  de  bienvenue  et  remerciement  de  son  entrée  dans  notre 
Compagnie. 

M.  Aubé  donne  lecture  de  cette  pièce  très  heureuse  qui  est  vivement  applaudie. 

Des  remerciements  ont  été  adressés  à l’auteur  par  M.  le  Président; 

2°  De  M.  Laquerrière,  architecte,  qui  étudie  avec  intérêt  l’aître  Saint-Maclou,  un 
album  de  très  artistiques  photographies  de  ce  curieux  édifice; 

30  De  M.  Oberlender,  une  magnifique  épreuve  du  colombier  de  Boos,  en  souvenir 
de  notre  récente  excursion  ; 
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4°  De  M.  Lefrançois,  des  vues  très  réussies  de  l’ancienne  église  des  Cordeliers  et  des 
reproductions  de  culs-de-lampe  de  la  chapelle  du  manoir  des  Caradas,  à Moulineaux,  que 
nous  avions  visitée  l'an  dernier; 

5°  De  M.  Dervois,  une  série  de  cartes  postales  reproduisant  d’anciens  avis  et  billets 
de  décès,  sorties  des  presses  de  son  imprimerie  ; 

6°  De  M.  Gautier,  deux  jolies  vues  prises  à Boos  le  jour  de  notre  excursion. 

Des  remerciements  seront  adressés  à nos  dévoués  Collègues. 

Sur  le  bureau  est  déposé  un  dessin  à la  mine  de  plomb  de  Geoffroy,  appartenant  à 
M.  le  Docteur  Hélot.  Ce  dessin,  exécuté  vers  1840,  fait  voir  l’aspect  des  ruines  des  tours 
du  château  de  Robert-le-Diable  à cette  époque.  Sa  reproduction  illustrera  de  façon  très 
artistique  le  compte  rendu  de  l’excursion  au  château  de  Moulineaux. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à M.  Gogeard,  pour  sa  communication  sur  les 
fouilles  opérées  sur  le  terrain  avoisinant  la  tour  Jeanne-d’Arc,  où  se  trouvait  le  monastère 
des  Ursulines. 

Notre  érudit  Collègue  présente  d’abord  le  plan  qu’il  a relevé  sur  l’emplacement  des 
terrassements  effectués  pour  l’égout  de  la  nouvelle  voie  qui  doit  relier  la  rue  Jeanne-d’Arc 
à la  place  Bouvreuil. 

Au  début  des  travaux,  des  fondations  en  maçonnerie,  qu’on  croit  être  celles  de 
l’ancienne  porte  Bouvreuil,  ont  été  mises  à découvert  vers  l’extrémité  Est  du  terrain. 

En  continuant,  dans  la  propriété,  on  a rencontré  des  murs  se  dirigeant  vers  le  donjon, 
d’environ  3 mètres  d’épaisseur,  et  qui  sont  très  probablement  la  partie  basse  des  courtines 
du  château. 

En  se  rapprochant  du  donjon,  on  a découvert  deux  murs  gallo-romains  parallèles, 
d’environ  2 mètres  de  largeur,  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud,  composés  d’assises  régulières 
de  blocs  de  tuf  taillé  et  de  briques  rouges  et  jaunes,  de  4 à 5 centimètres  d’épaisseur  sur 
32  de  large  et  45  de  long,  avec  de  gros  joints.  L’intervalle  compris  entre  ces  deux  murs 
était  rempli  de  déblais. 

Tout  près  de  ces  murs  se  trouvait  un  escalier  tournant  à cage  carrée,  d’une  douzaine 
de  marches.  Cet  escalier  ou  vis,  comme  on  le  désignait  anciennement,  conduisait  des 
cuisines  du  château  dans  le  fossé.  Il  est  déjà  cité  dans  les  comptes  de  la  vicomté  de  Rouen 
de  1432,  où  on  lit  cet  article  : « Jean  Ouyn  estoupa  une  huisserie  de  quatre  pieds 
d’épaisseur  séant  par  la  vis  où  l’on  descend  de  la  grande  cuisine  au  fonds  des  fossez.  » 

Un  dessin  de  cet  escalier  a été  fait  par  M.  Eug.  Fauquet,  et  est  déposé  sur  le  bureau. 

De  chaque  côté  de  cet  escalier,  d’autres  murs  en  blocage  formant  un  large  fossé 
circulaire  autour  du  donjon,  et  non  pas  un  fossé  à pans,  comme  le  montre  le  plan  du 
château  de  1635. 

La  communication  si  documentée  de  M.  Gogeard  est  écoutée  par  l’assistance  avec 
la  plus  grande  attention  et  donne  naissance  à un  intéressant  échange  d’observations  entre 
MM.  de  Vesly,  Sarrazin  et  Delabarre,  qui  ont  chacun  de  leur  côté  fait  quelque  relevé, 
remarque  ou  constatation  sur  le  lieu  des  fouilles.' 

En  présence  des  multiples  questions  soulevées  à ce  propos,  il  est  décidé  de  convoquer 
prochainement  la  Commission  de  surveillance  des  fouilles,  nommée  dans  la  séance  du 
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3 novembre  [906  et  composée  de  MM.  AHinne,  Duveau,  Gogeard,  Pelav,  Sarrazin  et 
de  Yesly. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à M.  Edouard  Delabarre,  pour  sa  commu- 
nication sur  les  fontaines  et  tombeaux  de  l’abbaye  de  Saint-Arnaud. 

Notre  distingué  Collègue,  qui  a fait  de  la  célèbre  abbaye  une  étude  approfondie  et 
spéciale,  a été  amené,  au  cours  de  ses  investigations,  à rechercher  la  destination  d'un 
édicule  en  pierre  dont  les  vestiges  subsistent  encore  dans  la  cour  de  M.  Fouré,  entrepre- 
neur, passage  Saint-Amand.  Une  photographie  que  fait  passer  notre  Collègue  montre 
l’édicule  en  question,  qui  est  une  sorte  de  niche  surmontée  d’un  arc  gothique  et  de 
pinacles  sculptés  et  décoré  de  deux  écussons  portant  des  armoiries.  • Il  était  considéré 
jusqu'à  présent  comme  la  pierre  tombale  d’une  des  abbesses;  mais  à l’aide  de  relevés  et 
plans  découverts  par  lui  aux  archives,  M.  Delabarre  a pu  reconstituer  la  distribution  des 
conduites  d’eau  dans  l'abbaye  et  faire  la  preuve  que  cette  prétendue  pierre  tombale  était 
en  réalité  une  fontaine-lavabo,  dans  le  genre  de  celle  qui  existe  à l’entrée  du  réfectoire  de 
l’ancienne  abbaye  de  Saint- Wandrille.  Cette  fontaine  se  trouvait  pareillement  à l’entrée 
du  réfectoire  des  religieuses,  et  à une  place  où  on  ne  peut  pas  supposer  qu'on  ait  jamais 
inhumé  personne.  M.  Delabarre  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  canalisations  qui 
déversaient  les  eaux  ménagères  dans  le  llobec. 

L'ensemble  de  tous  ces  nouveaux  renseignements  constitue  un  important  chapitre 
additionnel  à la  conférence  si  documentée  et  si  intéressante  que  notre  Collègue  a faite,  à 
l’Hôtel— de— Ville,  le  15  juin  dernier. 

L'ordre  du  jour  portant  ensuite  l'examen  des  projets  d’excursion,  M.  le  Président 
rappelle  que  la  visite  de  la  crypte  de  Saint-Gervais  a déjà  été  décidée  à une  des  précé- 
dentes réunions,  sur  la  proposition  de  M.  l’Abbé  Loisel. 

Le  dimanche  Ier  décembre  est  la  date  proposée  et  acceptée  par  cette  visite;  si  le 
temps  le  permet,  les  Sociétaires  iront  jusqu’au  Mont-aux-Malades,  où  se  trouvent 
l’ancienne  église  paroissiale  de  Saint-Jacques,  servant  à présent  de  salle  de  réunion  pour 
un  patronage,  et  l'église  paroissiale  actuelle,  l’une  des  plus  historiques  du  département. 

M.  Delabarre  parle  ensuite  de  la  proposition  faite  il  y a quelques  mois  par  M.  Dubois, 
président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie , de  venir  visiter  Amiens.  Cette  invi- 
tation, dit-il,  mérite  d’autant  plus  d’être  acceptée,  qu’en  outre  de  l’intérêt  archéologique 
qu'une  semblable  excursion  peut  présenter,  M.  Dubois  ayant  pris  l'initiative  de  fonder 
une  Société  des  Amis  des  Monuments  amiènois , à l’exemple  de  celle  des  Monuments  rouennais, 
ce  serait  un  témoignage  d’intérêt  et  de  bonne  confraternité  donné  à cette  Société  nais- 
sante. 

L’assistance  se  rallie  aux  paroles  de  M.  Delabarre  et  admet  l’excursion  à Amiens  en 
principe;  il  est  décidé,  toutefois,  qu’elle  n’aura  lieu  qu'au  printemps,  la  saison  actuelle 
n’engageant  pas  pour  les  adhésions. 

M.  Delabarre  propose  aussi  de  voter  des  remerciements  à M.  lluel,  notre  Collègue, 
pour  l’heureuse  initiative  qu’il  a prise  en  organisant  une  exposition  d’imagerie  populaire 
dans  le  vieux  logis  de  la  rue  Saint-Romain.  Il  a montré  ainsi  l’utilisation  artistique  qu’on 
pouvait  frire  de  la  vieille  maison. 
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M.  Aubé  déclare  partager  complètement  cette  opinion,  et  dit  qu'il  précisera  la  part 
très  vive  qu’il  prend  à cette  proposition  en  la  notifiant  lui-même  à M.  Ruel. 

M.  le  Président,  constatant  ensuite  la  présence  à la  séance  de  ceux  de  nos  Collègues 
qui  sont  bibliophiles,  pose  la  question  du  numérotage  du  Bulletin , dont  la  suppression  a 
été  demandée  par  M.  Wilhelm. 

Les  Membres  consultés  émettant  l’opinion  que  cette  demande  peut  être  adoptée  sans 
inconvénient,  la  suppression  du  numérotage  du  Bulletin  est  décidée. 

M.  Laquerrière,  architecte,  demande  la  parole  pour  exposer  le  lamentable  état 
dans  lequel  est  laissé  Paître  Saint-Maclou,  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  notre' 
ville  et  même  de  France,  et  voudrait  que  la  Société  fit  des  démarches  pour  remédier  à cet 
état  de  choses. 

M.  le  Président  approuve  pleinement  cette  demande,  mais  dit  que  la  difficulté  est 
de  savoir  à qui  adresser  la  réclamation..  L'édifice  faisait  partie  des  biens  de  la  fabrique  de 
Saint-Maclou,  avant  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat;  on  ne  peut  évidemment  plus 
s’adresser  aux  anciens  propriétaires. 

M.  de  Vesly  fait  observer  qu’une  somme  de  15,000  francs  est  mise  annuellement  à 
la  disposition  de  l’Administration  préfectorale  pour  l’entretien  des  monuments  départe- 
mentaux, et  que  Paître  Saint-Maclou  étant  classé  parmi  ces  derniers,  on  pourrait  demander 
un  crédit  sur  cette  somme  pour  les  réparations  urgentes.  Il  est  décidé  que  cette  demande 
sera  adressée  sans  retard  à M.  le  Préfet. 

M.  Pelay  propose  d’y  ajouter  la  demande  de  classement  parmi  les  monuments 
historiques,  dans  le  cas  où  il  ne  le  serait  pas  encore. 

M.  Aubé  fait  ensuite  connaître  que  les  craintes  de  démolition  qu’on  avait  eues  un 
moment  au  sujet  du  logis  des  Caradas,  n’ont  plus  aucune  raison  d’être;  le  nouveau 
propriétaire,  M.  Dégrémont,  étant  animé  des  meilleures  intentions,  finira  peut-être  par 
céder  aux  sollicitations  de  M.  Lefort,  architecte  du  Département,  qui  poursuit  le  but  de 
faire  classer  ce  logis  parmi  les  monuments  historiques. 

Il  est  procédé  finalement  à la  présentation  et  à l’admission  des  nouveaux  Membres 
dont  les  noms  suivent  : 

M.  le  Capitaine  Engelhard,  à Saint-Michel-de-la-Haye,  par  Bourg-Achar ’,  présenté 
par  MM.  Delabarre  et  Fauquet; 

M.  Poan  de  Sapincourt,  architecte,  rue  Armand-Carrel,  33,  présenté  par  MM.  Dela- 
barre et  Fauquet; 

M.  Charles  Renard,  avoué,  rue  de  l’Ecole,  14,  présenté  par  MM.  Fauquet  et  Panthou  ; 

M.  le  Docteur  Bugnot,  rue  Beauvoisine,  15,  présenté  par  MM.  Delabarre  et  Fauquet; 

M.  Henri  Pauline,  directeur  de  la  succursale  du  Crédit  Foncier,  26,  rue  Beauvoisine, 
présenté  par  MM.  Delabarre  et  Fai  ^uet ; 

M.  Delorme,  chirurgien-dentiste,  rue  de  la  République,  9,  présenté  par  MM.  Fauquet 
et  Lefrançois; 
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Mlk  Delort,  directrice  de  l'école  Marie  Duboccage,  présentée  par  Mme  Lefrançois 
mère  et  M.  Lefrançois; 

M.  Sorieul  lils,  entrepreneur,  156,  rue  Beauvoisine,  présenté  par  MM.  Fauquet  et 
Le  Bocq. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant  plus  la  parole,  la  séance  est 
levée  à dix  heures  dix. 

Emilie  DUVEAU, 

Secrétaire  de  Correspondance. 


Assemblée  générale  du  21  Décembre  1907. 
Présidence  de  M.  Eug.  Fauquet. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  Eug.  Fauquet, 
président. 

Etaient  présents  au  Bureau  : MM.  Ch.  Normand,  Raoul  Aubé,  Mlle  Duveau, 
MM.  Ch. -A.  de  Beaurepaire,  Ed.  Bonet  et  Lefrançois. 

Assistaient  à la  séance  : MM.  Allinne,  Clémenche,  Dervois,  Ed.  Duveau,  Fortin, 
boucher,  Gautier,  Docteur  Giraud,  Gogeard,  Gruzelle,  Hie,  Layer,  Le  Bocq,  A.  Lernar- 
chand,  Lequeux,  Pauline,  Poan  de  Sapincourt,  Docteur  Percepied  et  Joseph  Petit. 

Absents  et  excusés  : MM.  Delabarre,  Pelay  et  Thouvenin. 

La  parole  est  donnée  à Mlle  Duveau  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
ié  novembre.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  Docteur  Giraud  s'informe  du  sort  réservé  ,à  la  lettre  adressée  à M.  le  Préfet  au 
sujet  de  l'aître  Saint-Maclou.  La  réponse  à cette  lettre  e,st  toujours  attendue. 

La  correspondance  comprend  : 

i°  Des  lettres  de  remerciements  pour  leur  admission  de  MM.  Bugnot,  Poan  de 
Sapincourt,  Ch.  Renard  et  Sorieul; 

2°  Une  lettre  de  M.  le  Préfet  nous  annonçant  que  notre  subvention  est  portée  à 
50  francs  par  le  Conseil  général;  ^ 

30  Une  lettre  de  M.  Bellon  sur  son  changement  de  domicile; 

40  Deux  numéros  de  Lé  Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest , dans  lesquels  se 
trouve  la  reproduction  d’un  joli  dessin  de  M.  Sauvageot  sur  la  Grosse-Horloge. 

M.  Raoul  Aubé  donne  ensuite  lecture  d’un  excellent  travail  de  M.  Laquerrière,  archi- 
tecte, sur  les  piliers  d’angle  de  l’aitre  Saint-Maclou.  Dans  ce  travail  très  documenté, 
appuyé  par  une  série  de  gravures  intéressantes,  notre  Collègue  a étudié  et  reconstitué 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’ingéniosité  la  physionomie  primitive  de  ces  piliers,  s’aidant 
de  quelques  vestiges  subsistants  pour  en  reconstituer  l’ensemble  et  les  détails,  en  dégager 
le  caractère  symbolique  et  montrer  tout  l'intérêt  qu’ils  présentent  au  double  point  de  vue 
artistique  et  archéologique.  Cette  savante  étude  très  applaudie  prendra  place  dans  notre 
prochain  Bulletin.  M.  Aubé  est  chargé  de  remercier  M.  Laquerrière. 
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M.  Lequeux  insiste  sur  la  nécessité  d’une  deuxième  lettre  à M.  le  Préfet.  M.  le  Pré- 
sident se  charge  d’une  démarche  personnelle. 

MIIe  Duveau  et  M.  Lefrançois  donnent  lecture  des  comptes-rendus  d’Lxcursions  de 
1907;  ces  comptes-rendus  sont  approuvés  et  applaudis. 

Des  remerciements  à la  Municipalité  sont  votés,  sur  l’initiative  de  M.  Pelay,  pour  la 
dénomination  de  la  rue  Blanchard  demandée  par  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à M.  Allinne  pour  la  lecture  d’un  travail  documenté  et  accom- 
pagné de  photographies  sur  quelques  sculptures  de  la  fin  du  xive  siècle,  intérieures 
et  extérieures,  du  grand  portail  de  la  Cathédrale  de  Rouen.  Ce  travail  est  très 
applaudi . 

M.  Charles  Normand  nous  apprend  qu’il  a réussi  à faire  conserver  et  à réserver 
l’accès,  aux  archéologues,  des  vestiges  des  murs  romains  découverts  dans  le  sous-sol 
parisien,'  et  il  nous  demande  si  pareilles  mesures  de  sauvegarde  ne  pourraient  être  prises 
à Rouen,  aux  environs  du  donjon. 

Un  vœu  de  principe  est  immédiatement  voté  à ce  sujet,  laissant  pour  plus  tard  les 
moyens  pratiques  d’exécution. 

M.  Lemarchand  rappelle  la  découverte  des  murs  romains  lors  de  la  construction  de 
l’usine  d’Electricité.  M.  Allinne  signale  ceux  de  l’Hôtel  de  France. 

Le  Secrétaire  de  Bureau  lit  le  compte-rendu  de  la  conférence  de  M.  Delabarre  par 
M.  Ch.  Normand,  compte-rendu  qui  a paru  dans  le  Bulletin  de  V Ami  des  Monuments  et  des 
Arts,  dont  un  exemplaire  nous  est  offert  par  notre  dévoué  et  distingué  Président 
d’honneur. 

M.  Joseph  Petit  rappelle  le  vote  émis  pour  le  changement  de  nom  de  rue  « Neuve- 
Saint-Patrice  » à celui  de  rue  « Abbé  Cochet  ».  M.  A.  Le  Marchand  demande  que  les 
noms  de  rues  consacrés  par  l’usage  ne  soient  pas  changés. 

M.  Allinne  propose  une  excursion  à Carville,  Darnétal.  Saint-Léger-du-Bourg-Denis, 
et  la  prochaine  à la  tour  Saint-Romain. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à dix  heures. 


Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


Compte- rendu  de  la  Conférence  publique  faite  par  M.  Ed.  Delabarre. 


Le  15  juin  1907,  à l’Hôtel-de- Ville,  M.  Ed.  Delabarre,  Vice-Président,  a ressuscité 
pour  quelques  instants,  devant  un  nombreux  auditoire,  la  célèbre  et  antique  Abbaye  de 
Saint-Amand,  dont  l’histoire  tut  intimement  liée  à celle  de  notre  cité. 

Depuis  son  origine  au  ve  siècle  jusqu’à  sa  fin  à la  Révolution  de  1789,  notre  Vice- 
Président  a retracé  cette  histoire  passionnante  et  curieuse. 


De  nombreuses  projections  faites  avec  le  gracieux  concours  de  M.  Brachet  ont 
complété  utilement  la  conférence,  en  montrant  l’état  ancien  des  divers  bâtiments,  les 
plans  et  une  grande  quantité  de  motifs  Renaissance  : cheminées,  tourelles,  etc.,  etc. 

M.  le  Président  a remercié  l’éloquent  conférencier,  en  rappelant  son  érudition  et  ses 
qualités,  qui  font  de  lui  l’un  des  meilleurs  professeurs  de  l’Ecole  d’Architecture. 

M.  Charles  Normand  a terminé  la  séance  par  une  allocution  pleine  d’à  propos  sur  les 
regrets  du  passé  détruit. 

Le  Secrétaire  de  Bureau, 

G.  LEFRANÇOIS. 


RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  FINANCES 

SUR  L’EXERCICE  1907. 


Le  21  janvier  courant,  à huit  heures  et  demie  du  soir,  votre  Commission  des 
Finances  s’est  réunie  pour  l’examen  des  comptes  du  Trésorier  pour  l’année  1907. 

Etaient  présents  : MM.  Eug.  Fauquet,  Président;  Gogeard , Clémenche,  Fortin, 
Edmond  Bonet. 

Excusés  : MM.  Geispitz  et  Joly. 

Après  vérification,  les  comptes  ayant  été  reconnues  exacts  et  approuvés,  j’ai  l’honneur, 
Messieurs,  de  vous  donner  le  résultat  de  la  situation  de  vos  finances. 

SITUATION  FINANCIÈRE  AU  31  DÉCEMBRE  1907. 

RECETTES. 


Comptoir  National  d’Escompte  de  Paris  (icr  janvier  1906,  titre  de 


rente  30/0) 70  f.  » , 

Caisse  d’épargne 611  04  ' 

représentant  le  fonds  de  réserve. 

En  caisse  le  Ier  janvier  1907 

Espèces  en  banque 

Cotisations  1906,  3 à 12  francs 36  f.  » ) 

1907,  219  à 12  francs  ....  2.628  » ) 

Vente  de  Bulletins,  6 à 12  francs 


68 1 f.  04 

400  » 

137  70 

2.664  » 


A reporter. 


3-9541-74 
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Report . 


Subvention  du  Département 
Encaissé  par  la  Banque  : intérêts  . 
Balance  des  intérêts  en  banque. 
Caisse  d’Epargne 


DÉPENSES. 

M.  Wilhelm,  gratification 

dans  les  excursions 

Frais  de  recouvrement,  correspondance  et  timbres 

Recouvrement  extérieur 

Recouvrement  en  ville 

Frais  de  bureau  divers 

Chauffage,  éclairage  1905-1906 

Dépenses  communes 

Souscription  rachat  de  la  Maison  de  Pierre  Corneille. 
Souscription  rachat  du  Portail  de  l’Eglise  Sainte- 

Claire  

Conférence  de  M.  Delabarre 

Traitements  des  Agents,  4 trimestres 

Assurance 

Facture  Lecerf,  Bulletin 

pour  impressions 

Dervois.  

En  caisse,  fonds  de  réserve.  . . 681  f.  04  ) 

Intérêts  Caisse  d’Epargne  ...  18  11  ^ 

10  0/0  sur  excédent  des  ressources.  45  » J 

Espèces  disponibles  en  banque 

En  caisse 


3 ■ 954 É-  74 


25  » 

70  f. 

” I 

10 

20  \ 

NO 

OO 

NAJ 

18 

II  ï 

Total.  . . 4.078 f.  05 


1 00  f. 

38 

» ( 

)>  ^ 

138  f. 

» 

1 3 B 

75  1 

16 

70 

95  ; 

172 

40 

1 6 

36 

90  ) 

28 

” ! 

/ 5 1 

81 

75 

16 

50 

' i 
. \ 

100 

)) 

50 

18 

» 

132 

40 

2 . 140  f.  50 
239  60 

23  » 


» 95 

2.403  10 


744  15 

240  60 

46  70 

Total.  . 


1.031  45 


4.078  f.  05 


PROJET  DE  BUDGET  POUR  1908. 
RECETTES. 


235  Cotisations  à 12  francs 2.820  f.  » 

Intérêts  divers 100  » 

Vente  de  Bulletins,  6 à 12  francs 72  » 

Subvention  du  Département 50  » 


Total . 


3.042E 


)) 


DEPENSES. 


Impression  du  Bulletin 2 . 1 5 o f . » 

Impressions  diverses 260  » 

Dépenses  du  personnel 150  » 

Frais  de  bureau 60  » 

Chauffage,  éclairage,  assurance 35  » 

Frais  de  recouvrements,  correspondances  et  affranchissements  . . . 200  » 

Imprévus 187  » 


Total.  . . 3.042  f.  » 


GOGEARD, 
Charles  FORTIN. 

Le  Trésorier, 

Edmond  BONET . 


-C 


CORRESPONDANCES 


LETTRE  DE  LA  MAIRIE  DE  ROUEN 


Monsieur  le  Président, 


Rouen,  le  29  janvier  1907. 


J’ai  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  24  janvier  courant,  par 
laquelle  vous  m’avez  Prit  part  du  double  vœu  exprimé  par  votre  Société,  tendant  à donner 
à deux  voies  publiques  de  la  ville  les  noms  de  « Thomas-Corneille  » pour  l’une,  et  de 
« Abbé-Cochet  » pour  l’autre. 

Je  m’empresse  de  vous  faire  connaître  que  votre  proposition  sera  remise  à la 
Commission  spéciale  et  qu’il  en  sera  tenu  compte  dans  la  mesure  du  possible. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 


Pour  le  Maire  de  Rouen , 

J.  LAURENT,  Adj.  . 


LETTRE  DE  M.  LE  DIRECTEUR  DES  POSTES  ET  TÉLÉGRAPHES 
DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE 

Rouen,  le  5 mars  1907. 

Le  Directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  la  Seine-Inferieure 
cl  Monsieur  le  Président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais, 

40  bis,  rue  Saint-Lô , à Rouen. 

Monsieur, 

Par  lettre  du  Ier  mars,  vous  m’avez  fait  part  d’un  vœu  émis  par  votre  Société, 
tendant  à ce  que  mon  Administration  évite  dans  la  mesure  la  plus  large  de  placer  les 
supports  de  ses  fils  sur  les  édifices  de  la  ville  et  en  particulier  sur  les  anciens  monuments. 

Sans  entrer  dans  des  considérations  d’ordre  technique  qui  n’auraient  pour  vous 
aucun  intérêt,  j’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  les  communications  téléphoniques 
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nécessaires  à la  vie  commerciale  et  industrielle  d'une  grande  ville  ne  peuvent  être  établies 
qu’en  utilisant  les  toitures  des  immeubles,  et  que,  par  leur  hauteur,  les  édifices  dont  il 
s’agit  sont  malheureusement  indiqués  pour  recevoir  nos  supports. 

Toutefois,  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  faire  connaître  que  le  développement 
progressif  de  notre  réseau  souterrain  aura  pour  résultat  d’amener  peu  à peu  la  suppression 
des  pylônes  placés  sur  les  monuments  publics. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  donne  l'assurance  que  je  tiendrai  le  plus  grand  compte 
du  désir  que  vous  m’avez  exprimé  dans  le  but  de  conserver  dans  la  mesure  du  possible 
.i  notre  cité  la  physionomie  artistique  à laquelle  votre  Société  attache  tant  de  prix. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 


Le  Directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  la  Seine-Inférieure, 


BOURGEOIS-GAYARDIN. 


RAPPORT  ANNUEL 

(EXERCICE  1907) 


LU  ET  ADOPTÉ  A L’ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  25  JANVIER  1908 


Messieurs, 

Pour  la  deuxième  lois,  mes  fonctions  m’obligent  à vous  donner  un 
résumé  de  nos  travaux;  ceux-ci  ont  été  nombreux,  comme  vous  pourrez  le 
juger,  et  l’année  1907  aura  été  bien  employée  dans  l’intérêt  de  l’art  à Rouen 
et  pour  la  vitalité  de  notre  chère  Société.  Notre  bourse  s’est  trouvée  allégée 
par  deux  souscriptions  importantes,  mais  nous  avons  donné  avec  joie,  car 
nous  sommes  heureux  d’avoir  pris  part  à deux  idées  généreuses  et  belles. 
Ce  sera  un  peu  grâce  aux  cinquante  francs  que  nous  avons  souscrits,  que  la 
célèbre  demeure  de  notre  grand  Corneille  retrouvera  le  respect  et  le  calme 
qu’elle  n’aurait  jamais  dû  perdre.  La  portail  Sainte-Claire  allait  devenir  la 
proie  des  démolisseurs  : nous  avons  donné,  à notre  Collègue  M.  Buron, 
cinquante  francs,  pour  sa  souscription  de  rachat.  Souhaitons  en  passant  que, 
dans  un  bref  délai,  la  résurrection  de  ce  portail  soit  un  fait  accompli  ; les 
moellons  entassés  depuis  plusieurs  mois  dans  le  jardin  de  l’Hôtel-de-Ville  ne 
sont  pas  sans  nous  chagriner  profondément.  Comme  compensation  aux  deux 
dépenses  somptuaires  citées  plus  haut,  vous  avez  été  heureux  d’apprendre 
que  le  Conseil  général  avait  porté  notre  subvention  à cinquante  francs.  A 
plusieurs  reprises  vous  avez  proposé  que  les  façades  de  nos  vieilles  demeures 
rouennaises  appelées  à disparaître  soient  réédifiées  à leur  place  sur  le  nouvel 
alignement.  M.  Ch.  Normand,  dans  notre  dernière  séance,  vous  a fait  voter 
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le  principe  de  la  conservation  et  de  l’accès  des  murs  romains  découverts 
dans  le  sous-sol  de  Rouen.  Vous  avez  protesté,  sur  l’initiative  de  M.  Laqué- 
rière,  sur  l'état  d’abandon  dans  lequel  est  laissé  l’Aître  Saint-Maclou.  Enfin, 
ce  qui  est  une  dépense  nouvelle,  mais  aussi  une  grande  amélioration,  nous 
avons  ajouté  à nos  convocations  le  résumé  de  nos  procès-verbaux.  Vous 
trouverez  aussi,  désormais,  dans  nos  archives,  un  album  de  cartes  postales 
du  vieux  Rouen  et  un  album  de  photographies  qui  deviennent  intéressants, 
grâce  aux  dons  de  nos  Sociétaires  photographes,  que  nous  ne  saurions  trop 
encourager. 

Maintenant,  passons  en  revue  les  travaux  et  notices  de  nos  Membres  : 

En  tète  de  ces  travaux,  nous  pensons  qu’il  est  bon  de  mentionner  les 
chroniques  et  bibliographies  de  notre  dévoué  Vice-Président  M.  Raoul  Aubé, 
utiles  et  indispensables  aux  chercheurs  de  l’avenir;  ces  chroniques,  publiées 
dans  le  Bulletin,  n’étant  pas  lues  en  séances,  sont  toujours  oubliées  dans  le 
rapport  annuel.  Xous  saurons  toujours  gré  à M.  Raoul  Aubé  de  nous  avoir 
donné  depuis  la  naissance  de  notre  Bulletin  le  concours  de  sa  plume  infati- 
gable et  érudite.  MM.  les  Docteurs  Derocque  et  Hélot  nous  ont  donné  la 
description  de  deux  statues,  saint  Côme  et  saint  Damien,  laissées  à l’état 
d’abandon  dans  l'église  d’Ambourville.  M.  de  Veslv,  après  avoir  reconstitué 
sous  nos  yeux  le  manoir  du  Bus  Saint-Rémy,  nous  a donné  la  primeur  de 
ses  passionnantes  découvertes  à la  villa  gallo-romaine  de  Boos.  Grâce  à 
M.  l'Abbé  Loisel,  la  crypte  de  Saint-Gervais  n’a  plus  de  secret  pour  nous. 
Vous  avez  été  intéressés  par  la  communication  de  notre  dévoué  Collègue 
M.  Gogeard  et  par  son  plan  des  touilles  autour  du  donjon.  Trois  sonnets 
artistiques  nous  ont  été  offerts  par  M.  Engelhard,  dont  un  sur  la  Cathédrale 
nous  a été  dédié.  M.  Laquériére  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  présenter  sa 
notice  sur  l’Aître  Saint-Maclou,  il  nous  a offert  un  magnifique  album  de 
photographies  et  de  gravures,  accompagnant  son  travail.  Enfin,  M.  Allume  a 
a de  nouveau  scruté  notre  vieille  Cathédrale  dans  quelques  détails.  La  confé- 
rence annuelle  faite  par  notre  Vice-Président  M.  Delabarre,  sur  l’abbaye  de 
Saint-Amand,  a remporté  un  grand  succès,  grâce  au  sujet  inédit  et  au  talent 
du  conférencier. 

Le  chapitre  des  excursions  a été  particulièrement  chargé;  nous  avions 
convié  nos  Sociétaires  aux  quatre  points  cardinaux  de  l’horizon  rouennais. 
Enumérons  rapidement  nos  visites  à l’hôtel  de  M.  de  Bellegarde,  à la  crypte-' 
Saint-Godard,  à Saint-Laurent,  au  Musée  des  Antiquités;  les  excursions  à 
Boos,  aux  châteaux  de  Belbeuf  et  de  Robert-le-Diable  ; enfin,  tout  dernière- 


ment,  la  visite  de  la  crypte  de  Saint-Gervais  et  l’ascension  de  l’antique  Mont 
aux  Lépreux.  Signalons  en  passant  l’utilisation  très  heureuse,  par  M.  Ruel, 
de  la  vieille  maison  de  la  rue  Saint -Romain,  pour  une  Exposition  d’imagerie 
populaire,  au  profit  du  rachat  de  la  maison  de  Pierre  Corneille. 

Vous  avez  pu  constater  que  les  résultats  de  nos  efforts  ne  se  sont  pas 
fait  attendre,  car  nous  comptions  223  Sociétaires  fin  1906,  et  nous  sommes 
passés  à 248  Membres  fin  1907;  ce  résultat  inespéré  nous  a fait  atteindre 
pour  la  première  fois  un  chiffre  encourageant  et  inconnu  dans  les  annales  de 
la  Société.  Souhaitons  d’être  300  et  plus  à nos  23  ans. 

C’est  avec  regret  que  nous  nous  séparons,  au  Bureau,  de  M.  Edmond 
Bonet  ; arrivant  au  terme  de  son  mandat,  notre  Trésorier  a toujours  tenu 
avec  zèle  nos  comptes  pendant  vingt  ans,  depuis  notre  fondation  et  au  temps 
où  les  Membres  du  Bureau  étaient  rééligibles.  Nous  ne  saurions  trop 
rappeler  les  nombreux  services  que  M.  Ed.  Bonet  a rendus  dans  le  poste 
ingrat  de  Trésorier,  et  je  suis  certain  que  vous  vous  joindrez  à nous  pour 
lui  exprimer  notre  sincère  reconnaissance. 

Nous  remercierons,  en  terminant,  Mlle  Duveau,  notre  collaboratrice 
aimable  et  dévouée,  en  lui  souhaitant,  dans  l’intérêt  de  la  Société,  de  la  voir 
revenir  l’année  prochaine  au  Conseil  d’administration,  aussitôt  que  les  statuts 
le  permettront. 


Le  Secrétaire  de  ‘ Bureau , 

Georges  LEFRANÇOIS. 


NOTICE 


sur  les  Fouilles  elleetuées  près  de  la  four  Jeanne  d’Arc 

et  Flan  de  ces  Fouilles 


Sur  la  proposition  d'un  de  ses  Membres,  la  Société  a décidé  de  garder 
note  des  vestiges  de  l'ancien  château  île  Philippe- Auguste  qui  pourraient  être 
découverts  au  moment  des  touilles  exécutées  dans  les  terrains  environnant 
le  donjon. 

L’ouverture  d'une  rue  au  Sud  de  ce  donjon  avant  permis  de  taire 
quelques  constatations,  j’ai  été  chargé  de  reporter  sur  un  plan  les  anciennes 
maçonneries  rencontrées  au  cours  des  travaux. 

C’est  ce  plan  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à la  Société,  me  bornant  à 
donner  quelques  renseignements  succincts  sur  les  ouvrages  rencontrés. 

I a construction  d'un  égout,  par  la  Aille  de  Rouen,  entre  la  rue  Bouvreuil 
et  la  rue  Jeanne-d'Arc,  entraîna  l'établissement  d'une  touille  de  2 métrés  de 
largeur  et  d'une  protondeur  movenne  de  s métrés. 

C'est  dans  cet  espace  très  restreint  que  l'on  rencontra,  au  cours  des 
travaux,  diverses  substructions  dont  il  était  utile  de  garder  note. 

lin  partant  de  la  rue  Bouvreuil,  et  sous  le  sol  même  de  la  rue,  on 
trouva  tout  d’abord  un  angle  de  mur  tonné  de  torts  libages  en  pierre. 

II  s'agissait,  sans  aucun  doute,  de  l'extrémité  des  fondations  de  l'ancienne 
porte  Bouvreuil,  et  en  lait,  lorsqu'on  posa,  à quelques  mètres  plus  au  Nord, 
la  canalisation  des  eaux,  la  tranchée  tomba  sur  le  corps  même  des  maçon- 
neries de  cette  ancienne  porte. 

s 
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Suivons  maintenant  la  fouille  de  l’égout,  en  remontant  vers  la  rue 
Jeanne-d’Arc.  Pour  pouvoir  retrouver  au  besoin  les  ouvrages  rencontrés,  j’ai 
mesuré  les  distances  à partir  d’un  point  A,  indiqué  sur  le  plan  à la  jonction 
du  trottoir  et  de  l’axe  de  la  rue  nouvelle. 

A 4 m.  55  de  ce  point,  la  fouille  coupa  un  mur  de  1 m.  30  environ 
d’épaisseur,  qui  n’est  autre  que  le  mur  de  contrescarpe  du  château,  mur  que 
l’on  retrouve  d’ailleurs  à quelques 
mètres  plus  haut,  derrière  la  pro- 
priété Dubuc. 

A 13  m.  70,  un  ancien  puits  sans 
intérêt. 

A 30  mètres,  un  mur  de  cour- 
tine de  1 m.  30  environ  d’épaisseur 
moyenne,  avec  parement  vers  l’Ouest. 

Au  delà,  et  assez  prés  de  ce  mur 
de  courtine,  on  rencontra  deux  murs 
parallèles  de  2 métrés  d’épaisseur, 
distants  l’un  de  l’autre  de  4 mètres 
et  construits  en  moellons  de  petit 
appareil  avec  lits  de  grandes  briques 
plates  de  o m.  43  x o m.  32  et  de 
4 à 3 centimètres  d’épaisseur. 

C’est  la  caractéristique  des  murs 
de  construction  romaine,  et  leur  pré- 
sence fait  supposer  qu’il  existait  sur  ce  point  un  vaste  amphithéâtre 
dont  certains  vestiges  auraient  été  retrouvés  antérieurement  sur  d’autres 
points. 

En  s’approchant  du  donjon,  la  fouille  rencontra  un  escalier  en  vis,  avec 
noyau  cylindrique  faisant  corps  avec  les  marches.  Celles-ci  étaient  engagées, 
à l’autre  extrémité,  dans  les  maçonneries  de  la  cage  de  l’escalier,  cage  carrée 
de  2 m.  13  de  côté. 

Quatorze  marches  subsistaient  encore  et  donnaient  accès  à un  passage 
de  0 m.  83  de  largeur,  débouchant  dans  le  fossé  longeant  ce  côté  du  donjon. 

Des  marques  de  tâcherons,  relevées  sur  les  murs  par  M.  de  Vesly, 
indiquent  que  cet  escalier  est  de  construction  plus  récente  que  le  château. 

Au  delà  du  donjon,  à 70  mètres,  on  trouve  un  autre  mur  qui  bordait 
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sans  doute  le  fossé  déjà  mentionné,  et  à 75  mètres  du  point  A,  un  second 
mur  de  courtine  de  1 mètre  d’épaisseur  coupant  la  fouille  obliquement. 

11  m’a  paru  intéressant  de  joindre  au  plan  de  détails  des  abords  du 
donjon  un  plan  d’ensemble  du  vieux  château,  qui  n’est  autre  que  la  réduc- 
tion de  celui  de  1635,  que  possèdent  les  Archives  départementales. 

J’y  ai  reporté,  aussi  exactement  que  je  l’ai  pu,  les  voies  nouvelles  ouvertes 
dans  ce  quartier,  et  par  l'examen  de  ce  plan,  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
disposition  générale  des  murs  de  courtine  du  château.  11  y a concordance 
assez  exacte  entre  ce  plan  et  les  vestiges  rencontrés  dans  les  fouilles. 

A 93  mètres  du  point  A,  on  rencontre  enfin  un  mur  de  1 m.  10  d’épais- 
seur, qui  paraît  être  le  mur  de  contrescarpe. 

Entre  ces  divers  vestiges,  on  trouva  encore  quelques  substructions  de 
dates  récentes  qui  m’ont  paru  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  la  constitution 
ancienne  du  château. 

Enfin,  lorsqu’on  construisit  la  ligne  des  tramways  passant  par  la  rue 
Alain-Blanchard,  on  trouva  sur  deux  points  que  j’ai  reportés  sur  le  plan  de 
forts  libages  en  pierre  qui  semblent  se  rattacher  aux  constructions  annexes  du 
château. 

Si  ces  indications  n’ont  pour  le  moment  qu’un  intérêt  secondaire,  il 
était  bon  d’en  garder  note;  car  il  y a lieu  d’espérer  que  d’autres  substructions 
pourront  être  rencontrées  ultérieurement,  lorsque  des  fouilles  seront  effec- 
tuées dans  les  terrains  voisins,  et  en  rattachant  ces  vestiges  les  uns  aux 
autres,  peut-être  pourra-t-on  retracer  non  seulement  les  dispositions  générales 
du  château,  encore  incertaines,  mais  aussi  les  constructions  romaines  qui 
peuvent  avoir  servi  de  base  à diverses  parties  de  ce  château. 


Novembre  1907. 


GOGEARD. 


DEUX  STATUES  DE  SAINTS  GUÉRISSEURS 


Eglise  d’Ambourville  (Seine-Inférieure) 


Saint  Côme  et  saint  Damien  ont 
été  autrefois  tenus  en  grande  vénéra- 
tion dans  toute  la  Seine-Inférieure,  et 
à l’heure  actuelle  il  existe  encore  plu- 
sieurs pèlerinages  dans  notre  région  ; 
parmi  les  plus  célèbres  : Merville  et 
Ambourville. 

Ambourville,  petite  commune  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  la 
presqu’île  formée  par  le  fleuve  en  face 
Saint-Martin-de-Boscherville , possède 
une  église  du  xvie  siècle  assez  mal  con- 
servée, lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté 
non  seulement  par  les  habitants  de  la 
région,  mais  encore  par  des  malades 
ne  craignant  pas  les  longs  déplace- 
ments, pour  venir  invoquer  les  deux  frères  à qui  Dieu  avait  donné  le  pou- 
voir de  guérir  toutes  les  maladies. 

Pensant  trouver  quelques  documents  archéologiques  et  artistiques  sur 


e.f. 

Saint  DAMIEN 


ces  deux  saints  patrons  de  la  corporation  des  chirurgiens,  nous  nous  sommes 
rendus  à Ambourville  le  27  septembre. 

Tout  d’abord  notre  espoir  a été  déçu.  Il  n’existe  dans  l’église  aucune 
peinture,  aucune  statue,  aucun  vitrail  pouvant  offrir  le  moindre  intérêt. 

Nous  pénétrons  dans  la  sacristie,  dont  une  partie  a gardé  son  vieux 
pavage  à fleurs  de  lys  en  mauvais  état  d’entretien. 

En  cherchant,  nous  trouvons  dans  un  coin,  derrière  un  coffre,  plusieurs 
blocs  de  pierre  couverts  de  poussière  et  de  toiles  d’araignées.  Débarrassé  de 
celles-ci,  nous  voyons  qu’un  de  ces  blocs  représente  un  enfant  s’aidant  de 
béquilles  devant  une  draperie;  il  s’agit  probablement  là  d’un  des  compa- 
gnons habituels  de  saint  Côme  et  saint  Damien,  la  plupart  des  anciennes 
figures  de  ces  saints  les  représentant  avec  des  malades;  généralement  un 
boiteux  et  un  hydropique. 

Un  autre  bloc,  nettoyé  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire,  nous  a montré 
la  partie  supérieure  de  la  statue.  Cette  fois,  plus  de  doute,  nous  sommes  en 
présence  d’un  des  saints  qui  primitivement  ornaient  l’église,  et  que  les  fabri- 
ciens  animés  d’un  esprit  artistique,  que  pour  notre  part  nous  ne  saurions 
louer,  ont  relégué  dans  un  coin  pour  le  remplacer  par  un  plâtre  dans  le  genre 
de  ceux  qu’on  vend  dans  le  quartier  Saint-Sulpice. 

Par  derrière,  nous  retrouvons  d’autres  blocs  perdus  dans  la  poussière 
et  les  toiles  d’araignées;  mais,  après  reconstitution,  il  nous  est  impossible  d’y 
reconnaître  le  frère  de  celui  que  nous  avons  identifié. 

Notre  curiosité  ayant  été  vivement  excitée  par  cette  découverte,  nous 
avons  poussé  nos  investigations  d’abord  autour  de  l’église,  pensant  que  les 
débris  auraient  pu  servir  à des  travaux  de  réparations;  ayant  remarqué  une 
trappe  dans  la  partie  supérieure  de  l’église,  près  de  la  porte,  nous  avons  mis 
une  échelle  qui  nous  a permis  de  pénétrer  dans  les  combles.  Là,  ce  ne  sont 
pas  seulement  deux  statues  que  nous  arrivons  à reconstituer,  mais  quatre, 
parmi  lesquelles  le  pendant  de  la  statue  de  la  sacristie. 

"Près  satisfaits  de  notre  découverte,  et  après  avoir  pris  dans  de  mau- 
vaises conditions  des  photographies  de  nos  saints,  nous  revenons  à 
Rouen. 

Ces  deux  statues,  du  commencement  du  xvie  siècle,  sont  en  pierre  et 
formées  chacune  de  deux  parties. 

Après  avoir  enlevé  la  poussière  qui  les  recouvre,  on  trouve  un  enduit 
de  chaux  qui,  tombé  par  places,  laisse  voir  la  peinture  primitive  rehaussée  d’or 
de  place  en  place.  L’une  de  ces  statues,  celle  de  la  sacristie,  représente  un 
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homme  en  costume  d’ecclésiastique  tenant  un  pot  à onguent  de  la  main 
gauche;  l’avant-bras  droit  est  brisé  et  nous  n’avons  pas  pu  le  reconstituer. 
Devant  le  personnage,  un  jeune  enfant  dont  le  membre  inférieur  gauche  est 
raccourci,  marche  en  s’aidant  de  deux  béquilles. 

Le  saint  trouvé  dans  les  combles  est  au  moins  aussi  curieux;  malheu- 
reusement, lui  aussi  a perdu  la  main  droite  qu’on  peut  cependant  reconsti- 
tuer grâce  cà  l’attitude  de  l’avant-bras  tenu  en  l’air,  et  par  la  direction  des 
yeux  vers  la  main  absente.  On  peut  supposer  quelle  tenait  un  urinai  dont  le 
saint  examinait  le  contenu.  Aurait-on  le  moindre  doute,  que  celui-ci  serait 
levé  par  la  constatation  que  la  main  gauche-  tient  une  sorte  d’étui  en  forme 
de  bourse  qu’on  retrouve  dans  tous  les  tableaux  de  la  Renaissance  repré- 
sentant des  urologues,  et  qui  servait  à envelopper  la  bouteille  ayant  contenu 
le  précieux  liquide. 

A ses  pieds,  paraissant  attendre  le  résultat  de  l’examen,  un  jeune  enfant, 
la  ligure  enflée,  la  chemise  entrouverte  laissant  voir  un  abdomen  volumineux, 
tient  une  canne  de  la  main  droite. 

Est-ce  par  hasard?  ou  bien  l’artiste  connaissait-il  les  rapports  qu’il  peut 
y avoir  entre  l’hydropisie  et  l’état  des  urines  ? nous  ne  saurions  le  dire; 
cependant,  remarquons  que  dans  plusieurs  représentations  de  saint  Côme  et 
saint  Damien,  aux  pieds  du  saint  qui  examine  les  urines  se  trouve  le 
béquillard,  tandis  que  l’hydropique  se  tient  prés  du  saint  « à l’onguent  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  pourrait  s’étonner  de  trouver  dans  une  petite 
église  de  campagne  des  statues  offrant  un  intérêt  artistique  aussi  grand  et 
dues  certainement  au  ciseau  d’un  maître  ymagier  de  talent,  si  l’on  ne  savait 
que  saint  Côme  et  saint  Damien,  patrons  des  chirurgiens,  jouissaient  d’une 
grande  vénération,  et  que  les  offrandes  des  pieux  pèlerins  pouvaient  permettre 
au  curé  du  pays,  but  du  pèlerinage,  de  consacrer  une  somme  importante  aux 
images  des  saints  patrons  de  son  église. 

Docteurs  DEROCQUE  et  HÉLOT. 


LES  VILLÆ  GALLO-ROMAINES 


DU  PLATEAU  DE  BOOS 

ET  LE 

CIMETIÈRE  FRANC  DU  BOIS-FLAHAUT 


On  connaît,  sous  la  dénomination  de  plateau  de  Boos,  le  vaste  quadri- 
latère limité  à l’Est  par  l’Andelle,  au  Sud  par  la  Seine,  à l’Ouet  par  le  Robec 
et  au  Nord  par  les  vallons  de  Letteguives  qui  rejoignent  l’Andelle. 

Boos  occupe  la  partie  centrale  de  ce  polygone  déchiré  de  nombreuses 
vallées  ou  ravins  dévalant  vers  les  rivières  ; valleuses  où  murmurèrent  des 
sources,  où  coulèrent  des  ruisseaux  et  que  gravirent  les  sentiers  suivis  par 
les  hommes  des  périodes  antiques. 

Lorsqu’en  quittant  le  village  de  Boos,  le  voyageur  se  dirige  vers  le  Sud, 
il  contourne  d’abord  l’ancien  domaine  des  Dames  de  Saint-Amand.  Les 
abbesses  du  vieux  monastère  rouennais  avaient  établi  en  cet  endroit  une 
résidence  estivale.  C’est  de  leur  jardin  de  Boos  quelles  tiraient  les  fruits  qui 
paraissaient,  sur  les  tables  du  couvent  de  Rouen.  Des  terres  fertiles,  des 
vergers,  des  herbages,  complétaient  le  riche  domaine  qui  s’étendait  jusqu’à  la 
naissance  des  vallons,  sur  prés  de  deux  kilomètres. 

En  cet  endroit,  la  dépression  du  terrain,  qui  affecte  la  forme  d’un  Y,  se 
couvre  des  frondaisons  des  bois,  fragments  de  la  lorét  de  Longboël,  dans 
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laquelle  les  filles  de  Saint-Amand  possédaient  de  nombreux  privilèges.  La 
culture  a abattu  les  arbres  séculaires  et  défriché  les  buissons  et  halliers. 
Aussi,  aujourd’hui  peut-on  facilement  décrire  la  topographie  des  terrains 
sur  lesquels  a porté  l’exploration  archéologique. 

La  grande  branche  de  l’Y  s’accuse  par  une  vallée  profonde  qui  se 
prolonge  jusqu’à  Pitres  (. Pistis ),  la  bourgade  carolingienne.  La  petite  branche, 
vers  l’Ouest,  se  subdivise  en  deux  vallons  où  se  sont  élevés  les  hameaux  de 
Bouquelon  et  de  la  Croix. 

Celle  de  l’Est  se  divise  également  en  deux  cavités  plus  profondes  que 
recouvrent  les  taillis  ayant  jadis  fait  partie  de  la  vaste  forêt  de  Longboël. 

flgnasria  de  la  Ponte-f^ouge 

L’exploration  et  les  touilles  entreprises  en  1905  et  1906  ont  porté  sur 
l'étude  des  vallons  Ouest,  vers  le  hameau  de  la  Croix  et  dans  l’herbage  de  la 
Porte-Rouge , propriété  de  M.  Hannier.  Là,  se  trouve  la  mare  du  Bosc,  et  sa 
présence,  jointe  aux  tuiles  à rebord  reconnues  sur  les  limites  d’un  buisson, 
m’ont  engagé  à ouvrir  un  chantier  sur  ce  triége. 

Je  n’ai  pas  été  trompé  dans  mes  hypothèses,  car  les  ouvriers  mirent 
bientôt  à jour  les  substructions  d'une  agraria.  Ce  qualificatif  m’a  semblé  être 
justifié  par  les  débris  de  paille  et  de  grains  brûlés  rencontrés  dans  les  cendres, 
au  milieu  de  charbons  et  à 1 mètre  de  profondeur. 

Des  moyens  bronzes  aux  effigies  des  empereurs  du  ier  siècle,  des  fibules 
dites  à arc,  des  coquilles  d’huîtres  et  de  moules  ont  été  trouvés.  Des  frag- 
ments de  poterie  rouge  ou  grise  et  des  débris  de  verre  ont  été  également 
recueillis,  mais  la  céramique  dite  de  Samos  n’a  livré  aucun  nom  de  potier 
gallo-romain. 

Le  peu  de  richesse  des  objets  recueillis  m’a  donc  paru  justifier  complè- 
tement le  nom  d’agrctria  que  j’ai  donné  aux  substructions  de  la  Porte-Rouge. 

Après  cette  exploration,  j’ai  reporté  vers  l’Est  le  champ  de  mes  études, 
dans  la  double  branche  de  l’Y,  que  recouvrent  les  bois  de  M.  Flahaut,  médecin 
à la  Neuville-Champ-d’Oisel. 

Cet  honorable  propriétaire  a généreusement  aidé  mes  travaux.  Il  a 
consenti  à laisser  abattre  environ  2 ares  40  de  bois  (60  m.  x 40  m.),  qui 
ombrageaient  et  cachaient  aux  regards  le  tertre  que  je  fouillai  pendant  les 
années  1906-1907.  Il  a de  plus  donné,  pour  le  Musée  départemental  d’ Anti- 
quités, les  objets  recueillis  dans  les  fouilles.  Je  lui  en  exprime  de  nouveau, 
ici,  toute  ma  reconnaissance. 


— 43  — 


Villa  du  Bois-plahaut 

Deux  voies  conduisent  à la  Butte  du  Bois-Flahaut  : une  vers  l’Est,  dite 
de  la  Petite-Fontaine,  s’engage  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  vallon  où 
jadis  coulait  une  source,  affluent  de  l’Andelle;  l’autre  vers  l’Ouest,  est 
dénommée  Chemin  du  Trou-du-Puits.  Elle  déroule  ses  lacets  dans  un  pli  de 
terrain  et  passe  à l’orée  du  bois  auprès  d’un  puits  rebouché,  voisin  du  tertre 
exploré  Cette  butte  mesurait  environ  60  mètres  de  longueur,  40  métrés  de 
largeur  et  2 m.  20  de  hauteur.  Des  pierres  présentant  des  traces  d’appareil, 
des  tuiles  à rebord  se  montraient  sous  les  mousses  et  entre  les  racines  des 
arbres. - 

Ces  divers  témoignages,  le  souvenir  d’un  puits,  d’une  fontaine,  et  la 
tradition  qui  veut  qu’un  château  se  soit  élevé  dans  les  bois  de  Boos,  etc., 
tout  m’encourageait  à pratiquer  des  touilles  en  cet  endroit. 

Mon  entreprise  a été  couronnée  de  succès,  puisqu’elle  m’a  montré,  en 
outre  des  substructions  antiques,  un  cimetière  franc  carolingien  établi  sur 
les  ruines  d’une  villa  gallo-romaine  du  111e  siècle.  La  description  qui  va  suivre 
comprendra  donc  deux  chapitres  : i°  la  villa,  et  20  la  nécropole  franque. 

I.  — LA  VILLA  GALLO-ROMAINE.  — Les  substructions  ( voir  le  plan 
ci-après')  permettent  de  reconnaître  que  la  villa  comprenait  un  corps  principal 

I 

et  deux  pavillons  placés  aux  extrémités  Nord  et  Sud.  Un  mur  épais  dans  la 
direction  Sud-Nord  traverse  les  substructions  et  les  divise  en  deux  parties 
égales.  La  villa  avait  sa  façade  principale  à l’Est,  et  par  conséquent  les  autres 
faces  disposées  aux  points  cardinaux  Nord-Sud  et  Ouest. 

Le  pavillon  Nord  était  affecté  aux  bains  et  aux  hypocaustes.  C’est  dans 
cette  région  qu’un  petit  caveau  a été  découvert.  Le  pavillon  Sud  était  destiné 
ci  l’habitation,  puisque  des  tuyaux  de  chaleur  ont  été  recueillis  dans  l’angle 
d’une  des  salles.  Une  des  pièces  de  ce  pavillon,  située  à o m.  60  et  en 
contre-bas  du  niveau  général,  devait  servir  d’écurie  ou  d’étable,  car  des 
caniveaux,  construits  au  moyen  de  l’assemblage  de  tuiles,  la  sillonnaient  et 
formaient  un  véritable  drainage  pour  l’évacuation  des  liquides. 

Les  gros  murs  mesuraient  o m.  80  d’épaisseur,  et  ceux  de  division 
variaient  entre  o m.  50  et  o m.  60.  Tous  étaient  construits  en  matériaux  de 
petit  appareil  et  chaînés  de  trois  rangs  de  briques.  Sur  la  surface  externe  des 


1.  Entre  les  deux  chemins  se  voit  l’Epine  de  Saint-Sauveur,  encore  l'objet  de  pratiques  superstitieuses. 
(Voir  notre  notice  : Coutumes,  Superstitions,  etc...  Bulletin  de  la  Société  d’ Emulation,  exercice  1895-1896.') 
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murailles,  à la  rencontre  des  cloisons,  se  voyaient  des  moellons  portant  des 
stries  disposées  en  arête  de  poisson.  On  remarquait  également  qu’un  enduit 
de  couleur  rouge  avait  dû  les  recouvrir,  ainsi  que  l’indiquaient  de  larges 
plaques  encore  adhérentes  aux.  parements. 

Les  piliers  des  trois  hypocaustes  étaient  construits  avec  de  petites 
briques  carrées  mesurant  o m.  20  de  côté  : ils  étaient  espacés  entre  eux 
de  o m.  60.  Les  larges  dalles  qu’ils  avaient  soutenues  étaient  disparues.  J’en 
ai  retrouvé  des  fragments  ainsi  que  d’autres  matériaux  ayant  appartenu  à 
la  villa,  employés  dans  les  murs  de  la  Grange  dîmeresse  des  Abbesses 
de  Saint-Amand,  construction  datant  des  dernières  années  du  xve  siècle  1 . 

Objets  découverts  : Monnaies.  — L’ére  gallo-romaine  a livré,  en  outre 
des  substructions  ci-dessus  décrites  : trois  grands  bronzes  aux  effigies  des 
deux  Faustine;  un  grand  bronze  de  Marc-Aurèle,  ainsi  que  28  petits  bronzes 
des  empereurs  et  tyrans  : Postume,  Tétricus  père,  Constantin,  Constance, 
Victorin,  Aurélicn,  etc.  Ces  monnaies  indiquent  que  les  habitants  connurent 
la  « Paix  de  Rome  »,  mais  les  invasions  des  Barbares. 

Céramique.  — De  nombreux  fragments  très  ténus  de  poteries  grise  ou 
rouge.  Cette  dernière,  dite  de  Samos,  m’a  livré  la  marque  lolli.  m.  Ce 


Fig.  1.  2 et  3. 


sigle  a déjà  été  vu  sur  des  vases  appartenant  aux  Musées  de  Lyon  et  de 
Vienne  2 et  sur  un  fragment  déposé  au  Musée  de  Rouen  et  provenant  de  la 


1 . Ce  fut  un  usage  à peu  près  constant  que  d'utiliser  les  matériaux  provenant  des  ruines  romaines 
dans  les  constructions  du  moyen-âge.  L’abbaye  de  Saint-Wandrille  a été  en  partie  élevée  avec  les  pierres  du 
Théâtre  romain  de  Lillebonne. 

2.  Corpus  insc.  Lit.,  t.  XII,  p.  740,  n°  489. 
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collection  Thaurin.  Il  avait  été  trouvé  par  cet  archéologue,  à Rouen,  en  1868, 
lors  des  fouilles  faites  pour  la  construction  d’un  aqueduc,  rue  de  la  Républi- 
que 1 . Un  col  de  cruche  en  terre  rouge,  portant  des  traces  de  dorure,  a 
également  été  trouvé.  Cependant,  ce  qui  caractérise  la  céramique  de  Boos,  ce 
sont  les  briques  de  revêtements  pour  les  salles  chauffées  par  les  hypocaustes. 
Ces  briques,  dont  les  dimensions  sont  variables  (o  m.  22,  o m.  17, 
o m.  11  x 2.)  (voir  fig.  1,  2 et  7),  présentaient  des  dessins  géométriques  : 
entrelacs,  méandres,  et  même  de  feuilles  du  cognassier  (?)  obtenus  par  des 
cavités  remplies  d’une  pâte  colorée  souvent  d’une  couleur  rouge,  qui  n’a  pas 
résisté  au  séjour  dans  les  ruines,  mais  a laissé  apercevoir  la  technique  du 
céramiste. 

J'erre.  — Le  verre  a été  rencontré  en  très  petits  fragments  qui  rendent 
impossible  toute  identification  ou  reconnaissance  des  formes.  Néanmoins  on 
peut  dire  qu’un  verre  très  fin  était  employé  pour  les  fioles. 

Le  Fer.  — Le  fer  a donné  trois  clefs  à soulè- 
vement, une  entrée  de  serrure,  des  ferrements,  un 
gros  fragment  de  la  lampe  en  fer  (fig.  4)  d’une 
forme  qui  s’est  continuée  dans  les  Chaleils,  on 
pourrait  dire  jusqu’à  nos  jours.  De  nombreux  clous 
du  type  connu  sous  le  nom  de  clous  à bateaux, 
ont  été  recueillis  dans  les  fouilles. 

Osserie.  — Ce  terme  employé,  je  crois,  pour  la 
première  fois  par  l’abbé  Cochet,  est  le  collectif  pour 
désigner  tous  les  objets  en  os.  Ceux-ci  n’ont  pas  été  rencontrés  en  nombre 
à Boos  : deux  épingles  à cheveux,  encore  étaient-elles  brisées;  un  débris  de 
coffret  revêtu  d’ornements  formés  de  petits  cercles  disposés  en  quinconce  et 
un  cvlindre  percé  de  trous  donnent  le  bilan  de  ces  objets. 

Toutes  les  poteries,  verreries,  objets  en  os,  etc.,  brisés  en  très  petits 
fragments,  indiquaient  que  les  ruines  de  la  villa  avaient  déjà  été  visitées. 
L’erreur  n’était  pas  possible,  et  j’en  eus  bientôt  la  preuve  en  découvrant  un 
squelette  dans  le  pavillon  Nord  et  sur  les  murs  des  hypocaustes. 

Cette  découverte  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres.  Cependant  aucun 
mobilier  funéraire  ne  se  révélant,  je  crus  que  la  butte  avait  servi  de  gibet  aux 
tenanciers  des  Dames  de  Saint-Amand,  car  celles-ci  possédaient  de  nom- 


Fig.  4. 


1 . Les  noms  des  potiers  sur  les  vases  gallo-romains  du  Musée  de  Rouen.  [Bull,  de  la  Connu,  de'p.  des 
Antiquités,  année  1892,  p.  282.) 
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breux  privilèges  dans  les  bois  de  Boos  ' . Néanmoins,  je  ne  me  décourageai 
pas,  et  dés  que  mes  recherches  eurent  atteint  la  partie  Sud  de  la  villa,  je 
rencontrai  des  inhumations  avec  mobilier  et  découvris  une  véritable 
nécropole  franque. 

II.  — CIMETIÈRE  FRANC  CAROLINGIEN.  — En  effet,  plus  de 
quarante  sépultures  me  livraient  des  vases,  des  plaques  de  ceinturon,  des 
scramasaxes,  des  perçoirs,  des  fibules  ansées,  etc...  Bref,  tout  le  mobilier  des 
tombes  creusées  aux  vue  et  vme  siècles.  Malheureusement,  les  consta- 
tations offrant  de  la  précision  ne  pouvaient  être  faites,  car  il  fallait  disputer, 
aux  racines  chevelues  des  arbres,  objets  et  ossements,  les  inhumations  ayant 
eu  lieu  dans  des  cercueils  de  bois  dont  on  ne  retrouvait  que  les  clous  ayant 
fixé  les  ais.  Force  m’est  donc  de  ne  donner  qu’une  simple  nomenclature  des 
objets  trouvés. 

Monnaies.  — - Il  n’a  été  recueilli  aucun  trésor  mérovingien.  Cependant 
je  crois  devoir  attribuer  aux  sépultures  franques  plusieurs  petites  monnaies 
de  bronze,  très  effacées  et  illisibles,  qui  paraissent  indiquer  la  persistance  de 
l’usage  de  l’obole  à Caron. 

Ce  n’est  évidemment  qu’une  simple  hypothèse,  mais  qui  est  appuyée 
par  la  découverte  de  ces  petits  bronzes  sur  l’aire  des  salles  de  la  villa. 

Ce  sont  aussi  les  racines  des  arbres  qui 
m’ont  empêché  de  présenter  au  Docteur 
Hamy,  de  l’Institut,  des  crânes  complets. 
On  ne  pouvait  les  recueillir  que  la  mâ- 
choire inférieure  détachée. 

Objets  de  bronze.  — Ce  métal,  très  rare 
à Boos,  a fourni  deux  fibules  ansées,  une 
petite  rosace  (fig.  5),  un  décor  d’angle 
d’un  meuble  et  le  socle  d’une  -petite  sta- 
tue d’argent  plaqué  d’or. 

Le  fer.  — Le  fer  est  beaucoup  plus  largement  représenté.  Trois  grandes 
plaques  de  ceinturon  (fig.  6)  avec  incrustations  d’argent  ont  été  cataloguées. 
Eà  encore,  il  est  à regretter  que  l’oxydation  du  métal  produite  par  son  long 
séjour  dans  l’argile  ait  lait  disparaître  presque  complètement  les  dessins  des 
méandres  en  argent  : il  n’y  en  a plus  que  des  traces. 


1 . La  forêt  de  Longboël  était  un  apanage  des  barons  de  Pont-Saint-Pierre,  qui  vendirent  les  bois,  au 
xvme  siècle,  aux  seigneurs  de  Franqueville.  (Archives  du  Notariat  de  Boos.  ) 
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Trois  scramasaxes,  dont  un  portait  une  incrustation  d’argent  dans  une 
rainure  parallèle  au  dos  de  la  lame,  sont  sortis  des  touilles,  ainsi  que  plusieurs 
poinçons  qui  paraissent  par  leur  position  aux  côtés  du  squelette  avoir  fait 
partie  de  l’équipement  des  guerriers.  — Des  clés  et  de  nombreux  clous  ont 


Fig.  6. 


pu  être  retrouvés,  et  ces  derniers  ont  permis  d’émettre  l’hypothèse  d’inhu- 
mations laites  dans  des  cercueils  de  bois. 

Un  petit  coffret  carré,  en  fer,  de  o m.  05  de 
côté,  a été  trouvé.  Son  couvercle  avait  été  défoncé 
pour  pouvoir  enlever  les  bijoux  qu’il  devait  contenir 
(hg.  7).  Cependant,  l’objet  le  plus  curieux  et  le  plus 
rare  qui  ait  été  recueilli  est  une  pointe  barbelée 
(fig.  8).  Ce  n’est  ni  un  spiculum  ni  une  f ramée  : c’est  un 
dard  ou  harpon  muni  de  deux  pointes  latérales  recour- 
bées dans  le  sens  contraire  de  la  pénétration,  ce  qui  en 
taisait  une  arme  redoutable  et  barbare,  puisque  le  ter  une  fois  entré  dans 
la  plaie  ne  pouvait  plus  en  sortir  qu'en  déchirant  les  chairs.  Quoique  très 
oxydé  par  son  séjour  dans  le  sol,  ce  dard 
mesure  0 m.  105  de  longueur,  et  sa  douille 
contient  encore  un  fragment  du  bois  qui  la 
pénétrait.  11  n’existe,  à ma  connaissance,  aucun 
javelot  semblable  dans  les  Musées  de  France. 

La  céramique.  — Les  vases  rencontrés  aux  pieds  des  squelettes  sont  au 
nombre  de  18.  Ce  chiffre  indique  que  plus  des  deux  tiers  des  inhumations 
étaient  privées  de  cet  objet  funéraire. 

Le  total  des  vases  se  décompose  ainsi  : 

« 

Vases  en  poterie  noire  ou  plombaginée  ...  12  / g 

blanche  ou  jaune 6 i 

Dans  le  nombre  des  vases  en  poterie  plombaginée,  deux  sont  décorés  à 


0. 105 

e— - * 
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la  molette,  sept  présentent  des  cercles  ou  zones,  trois  n’ont  aucun  or- 
nement. 

Les  vases  en  poterie  blanche  ou  légèrement  teintée  de  jaune  ont  leur 
panse  complètement  unie. 

Conclusion.  — En  résumé,  l’étude  de  la  villa  des  Bois  de  Boos  semble 
indiquer  : 

i°  Que  cette  habitation  fut  détruite  lors  des  invasions  des  barbares,  au 
Ve  siècle,  et  que  l’agraria  de  la  Porte-Rouge  n’était  vraisemblablement  qu’une 
dépendance  de  ce  vaste  domaine; 

2°. Que  le  cimetière  franc  rencontré  dans  ses  ruines  n’a  été  ouvert  que 
bien  postérieurement  à l’incendie  qui  a détruit  le  domaine  gallo-romain; 

3°  Que  la  nécropole  franque  ne  peut  remonter  avant  le  vie  siècle; 
qu’elle  date  certainement  des  vne  et  vme  siècles,  peut-être  même  du  ixe,  à 
l’époque  où  un  édit  de  Charlemagne  défendit  les  inhumations  avec  mobilier 
funéraire  : c’est  l’époque  où  l’enclos  des  morts  lut  placé  à l’entour  des 
églises  '. 

Les  fibules  ansées,  l’absence  de  vases  et  la  petite  rosace  avec  boucle 
(fig.  5)  semblable  aux  ornements  qui  décorent  les  archivoltes  romanes, 
semblent  justifier  et  appuyer  cette  hypothèse. 

Enfin,  le  dard  barbelé,  décrit  plus  haut,  ainsi  que  l’utilisation  des  ruines 
antiques,  méritent  certainement  de  fixer  l’attention. 

Un  problème  se  pose  : Pourquoi  les  Francs  sont-ils  venus  reposer  sur 
les  substruetions  d’une  villa  gallo-romaine  ? Est -ce  pour  préciser  leur 
conquête  et  affirmer  leur  possession,  ainsi  qu’il  était  d’usage  chez  les  peuples 
de  Germanie  ? Ou  bien,  les  envahisseurs,  pénétrant  dans  des  pays  aban- 
donnés, ignoraient-ils  jusqu’à  l’existence  de  leurs  prédécesseurs  ? Si  oui,  dès 
la  première  inhumation  leur  ignorance  devait  cesser  et  ne  pouvait  se 
prolonger,  car  ils  avaient  rencontré,  avec  les  premiers  coups  de  pioche,  les 
grandes  dalles  des  hypocaustes,  les  pavements  et  les  murailles  de  la  villa 
qu’ils  entaillèrent  !... 

Ce  n’est  d’ailleurs  pas  la  première  fois  que  se  présente  l’utilisation,  par 
les  Francs,  de  ruines  romaines  pour  enterrer  leurs  morts.  En  1877,  lors  de 
fouilles  opérées  à Furfooz,  province  de  Namur,  on  reconnut  que  la  vieille 


1.  J.  Pilloy.  — Le  Cimetière  de  Montceau-le-Neuf  (Aisne)  et  Essai  de  classification  des  nécropoles 
franques.  Bull,  de  la  Soc.  acad.  de  l’Aisne , année  1906.) 
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forteresse  avait  été  élevée  sur  les  substructions  d’une  villa  du  111e  siècle. 
L’étonnement  fut  encore  plus  grand  lorsque  M.  Béquet  constata  que  les 
hvpocaustes  avaient  servi  de  caveaux  funéraires  à une  peuplade  franque  '. 

Dans  la  Seine-Inférieure,  c’est  la  première  lois  qu’une  semblable  décou- 
verte est  signalée.  Jusqu’ici,  les  sépultures  des  envahisseurs  de  la  Gaule 
romaine  n’avaient  été  rencontrées  que  dans  le  théâtre  de  Lillebonne  ou  aux 
environs  de  ruines  antérieures  au  ve  siècle. 

Léon  de  VESLY. 


i.  Brochure  extraite  des  Annules  de  la  Société  archéologique  de  Naruur,  t.  XIV,  3e  livraison. 


L’ABBAYE  DE  SAINT-AMAND 


Si  les  travaux  de  Farin  de  dom  Pommeraye  z,  et  de  l’abbé  Loth  >,  pour  ne 
citer  que  ceux-là,  nous  donnent  de  précieux  renseignements  sur  l’histoire  de  l’abbaye  de 
Saint-Amand  de  Rouen,  par  contre,  l’étude  de  son  architecture  et  de  ses  dispositions 
intérieures  a été  jusqu’alors  à peu  près  laissée  de  côté.  A part  quelques  descriptions  de 
Jolimont,  de  Taylor  et  Nodier,  de  de  la  Quérière,  de  Langlois,  etc.,  qui,  toutes,  se 
résument  cependant  à des  indications  sur  le  vieux  logis  du  xve  siècle  actuellement  au 
Musée  départemental  des  Antiquités,  et  sur  le  bâtiment  Renaissance  jadis  en  retour  d’angle 
sur  le  précédent 1 * 3  4 ; à part  une  intéressante  étude  de  M.  Charles  de  Beaurepaire,  sur  la 
tour  de  l’abbaye,  aucune  recherche  d’ensemble  n’a  encore  tentée. 

C’est  que  les  travaux  de  percement  de  la  rue  Royale  (actuellement  rue  de  la 
République)  ont  complètement  détruit  l’abbaye,  justement  dans  ses  parties  essentielles. 
Il  n’en  reste  donc  plus  rien  ou  peu  de  chose. 

En  effet,  la  rue  de  la  République,  non  seulement  a coupé  en  deux,  dans  sa  longueur, 
tout  le  jardin  de  l’abbaye,  mais  encore  son  église  et  le  terrain  sur  lequel  se  sont  élevés  de 
tout  temps  les  lieux  réguliers. 

Avant  d’entreprendre  une  reconstitution  archéologique,  il  est  naturellement  néces- 
saire, au  premier  chef,  de  rassembler  ses  documents. 

Indiscutablement,  les  plus  précieux  sont  les  vestiges  encore  existants. 

ETAT  ACTUEL.  — VESTIGES  DE  L’ABBAYE 

Enceinte.  — i°  Dans  un  immeuble  portant  le  n°  20,  place  Saint-Amand,  un  des  côtés 
d’une  cour  intérieure  est  formé  par  une  muraille  du  xme  siècle,  qui  n’est  que  la  conti- 
nuation de  la  suivante  ; 

1 . Histoire  de  Rouen. 

2.  Abbaye  de  Saint-Amand. 

3 . Histoire  du  Cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

4.  Ces  deux  constructions  ont  été  reproduites  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments 
rouennais  de  1899,  p.  27. 
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2°  Muraille  du  xiue  siècle,  avec  contreforts,  en  bordure  de  la  place  et  de  la  rue 
Saint-Amand,  dans  laquelle  est  percée,  à l’angle  de  la  place,  une  porte  du  xvne  siècle. 
Au  Ier  étage,  une  petite  logette  en  encorbellement,  dans  le  goût  du  xvne  siècle,  mais 
malheureusement  plâtrée  aujourd'hui,  décore  cette  muraille. 

Celle-ci  se  termine  rue  Saint-Amand  par  un  retour  demi-circulaire,  à l’entrée  d'un 
passage.  C’est  à cet  angle  qu’est  actuellement  adossée  une  borne-fontaine; 

3"  Plus  loin,  dans  la  même  rue,  apparaît  un  pignon  à contreforts,  du  xmc  siècle  ; 

4°  Rue  Saint-Nicolas,  une  série  de  maisons,  dont  trois  1 du  xve  siècle,  ont  leur  cour 
intérieure  limitée  par  une  haute  muraille,  ancienne  enceinte  de  l’abbaye  de  ce  côté  2. 

3°  Dans  la  même  rue,  avant  d’atteindre  la  rue  de  la  République,  s’élève  un  bâtiment 
à quatre  étages,  du  xvne  siècle,  avec  grandes  caves  voûtées  au  rez-de-chaussée,  et  un 
escalier  intérieur  à rampe  de  fer. 

Sa  muraille  épaisse  sur  la  rue  Saint-Nicolas  3 , mais  plus  réduite  du  côté  de  la  rue  de 
la  République,  indique  que  ce  bâtiment  fut  coupé  en  partie. 

Cette  dernière  façade  vint,  en  eftet,  comme  nous  le  verrons,  limiter  ce  bâtiment  sur 
la  rue  Neuve-Saint- Arnaud,  ouverte  après  la  Révolution,  et  supprimée  lors  de  l’établisse- 
ment de  la  rue  de  la  République  ; 

6°  Deux  façades  de  forte  épaisseur  (o  m.  70  au  Ier  étage  au-dessus  de  l’entresol),  sur 
les  rues  Saint-Nicolas  et  du  Père-Adam  4,  viennent  fixer  les  extrêmes  limites  orientales 
de  l’abbaye. 

La  muraille  d’enceinte  se  continue  à travers  les  maisons  édifiées  entre  la  rue  de  la 
République  et  la  rue  du  Père-Adam. 

Un  vestige  des  anciennes  murailles  apparaît  encore  sur  le  côté  Sud  de  la  rue  du 
Petit-Mouton . 

Ainsi  l’enceinte  de  l’abbaye,  en  nous  reportant  sur  les  anciens  plans  de  la  ville, 
suivait  le  côté  Est  de  la  rue  Richard-Lallemant  (ancienne  rue  du  Loup),  passait  à travers 
les  maisons  nouvellement  édifiées  sur  la  place  Saint-Amand,  pour  rejoindre  la  muraille 
du  xme  siècle  ci-dessus  décrite;  suivait  ensuite  la  rue  Saint-Amand,  pénétrait  avant 
l’angle  de  la  rue  Saint-Nicolas  après  le  dernier  pignon  de  la  rue  Saint-Amand,  en  arrière 
des  maisons  en  bordure  de  la  rue  Saint-Nicolas  5. 

L’enceinte  se  retournait  ensuite  de  90  degrés,  pour, venir  joindre  la  rue  Saint-Nicolas, 
au  droit  du  bâtiment  du  xvne  siècle,  coupé  plus  tard  par  la  rue  Neuve-Saint-Amand. 

A partir  de  ce  bâtiment,  la  muraille  extérieure  suivait  la  rue  Saint-Nicolas  jusqu’à 
l’angle  de  la  rue  du  Père-Adam  ; longeait  d’abord  cette  rue  pour  traverser  bientôt  tout  le 
pâté  des  maisons  comprises  entre  la  rue  de  la  République  et  la  rue  du  Père-Adam  pro- 


1.  N°s  14  et  16. 

2.  La  maison  du  xvme  siècle,  à l’angle  de  la  rue  Saint-Amand,  fut  définitivement  annexée  à l’abbaye, 
lors  de  son  édification. 

3.  Jadis  rue  des  Cinq-Cerfs  ou  Chinchers. 

4.  Anciennement  rue  des  Moulins. 

5.  Nous  avons  précédemment  indiqué  cependant  qu’à  partir  du  xvmc  siècle,  la  maison  à l’angle  de  la 
rue  Saint-Nicolas  et  de  la  rue  Saint-Amand  fut  annexée  à l’abbaye. 
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longée;  puis  passait  enfin  en  arrière  des  maisons  de  la  rue  du  Petit-Mouton,  pour  rejoindre 
le  point  de  départ  à l’extrémité  de  la  rue  Richard-Lallemant. 


Vestiges  intérieurs. 


i°  En  pénétrant  par  la  porte  de  l’abbaye  du  xvne  siècle,  place 

Saint-Amand,  on  suit  un  cou- 
loir qui  mène  à un  escalier  à 
balustres  du  xvne  siècle; 

2°  Ce  couloir,  en  retour, 
aboutit  à une  cour  intérieure 
sur  laquelle  donne,  d’abord,  en 
sortant  du  passage,  à gauche, 
une  grande  arcade  du  xvie  siècle, 
portant  la  date  de  1539  sur  un 
des  chapiteaux; 

30  Cette  arcade  est  percée 
dans  la  façade  opposée  du  bâti- 
ment construit  en  bordure  de  la 
} lace  Saint-Amand,  à l’intérieur 
duquel  on  relève  quelques  grosses 
murailles  et  amorces  de  voûtes, 
présentant  d’ailleurs  un  intérêt 
secondaire  ; 

40  Sur  le  mur  en  briques, 
d'un  bâtiment  neuf  élevé  en 
retour,  sur  le  côté  oriental  de 
la  cour,  apparaissent  distincte- 
ment les  traces  d’un  pignon  et 
de  solives  de  planchers. 

Ces  traces  sont  celles  du  logis 
du  xve  siècle,  transporté  au 
Musée  départemental  des  Anti- 
quités, coupé  jadis  dans  son 
épaisseur  et  obliquement  pour 
ces  constructions  nouvelles. 


Photographie  du  logis  de  Thomasse  Daniel  Une  photographie  de  l’an- 

avant  sa  démolition.  derme  façade  du  xve  siècle  fixe 

exactement  son  emplacement  sur 
la  cour,  par  rapport  aux  bâtiments  actuels.  Une  de  ses  extrémités  venait  joindre  la 
façade  au  fond  de  la  cour  dans  laquelle  est  percée  l’arcade  du  xvie  siècle,  près  de  ceite 
arcade,  suivant  une  ligne  verticale  marquée  par  des  interruptions  ou  ressauts  de  ban- 
deaux horizontaux,  et  l’autre  extrémité  allait  atteindre  exactement  l’angle  du  bâtiment 
moderne,  sur  lequel  on  distingue  encore  les  traces  de  toiture,  et  cela  à l’endroit  où 
s’attache  le  mur  bas  de  clôture  de  ses  cours  particulières; 
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5°  En  longeant  cette  clôture  vers  le  Sud,  on  est  arrêté  par  une  petite  grille  qui  vient 
délimiter  une  emprise  particulière  sur  la  grande  cour,  dont  un  des  côtés,  celui  de  l’Est, 
est  constitué  par  une  épaisse  muraille,  vestige  de  l’abbaye; 

6°  L’autre,  côté  Sud,  est  occupé  par  un  délicieux  petit  pavillon  Renaissance  portant 
les  armes  de  la  famille  d’Annebaut,  à la  fenêtre  du  Ier  étage; 

7°  Si  nous  pénétrons  dans  le  bâtiment  Est  et  que  nous  gravissions  son  escalier 
moderne,  nous  apercevons,  par  une  fenêtre,  une  courette,  dont  deux  côtés  sont  aussi  des 
restes  de  l’abbaye  ; 

8°  Revenant  dans  la  grande  cour,  vers  l’Occident,  se  développe  un  grand  corps  de 
logis  en  colombages  au  premier  étage,  du  xve  siècle  ; celui-ci  coupe  toute  la  longueur 
de  la  cour  dans  la  direction  Nord-Sud  ; 

9°  A gauche,  on  aperçoit  le  mur  d’enceinte  Sud  de  l’abbaye,  dans  lequel  est  percée 
une  arcade  surbaissée  du  xve  siècle,  encadrée  de  moulures  à crochets  et  de  deux  armoi- 
ries 1 2 ; 

io"  Un  passage  est  ouvert  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  xve.  Ce  couloir  nous 
conduit  d’abord,  à droite,  à une  petite  cour,  sur  laquelle  s’élève,  perpendiculairement  au 
précédent  logis,  un  pavillon  du  xvme  siècle,  dont  un  dégagement  à rez-de-chassée  mène, 
au  delà  d’une  porte  xvne,  visible  à gauche,  à un  charmant  escalier  à balustres  tournés  du 
xviie  siècle,  escalier  établi  sur  plan  triangulaire. 

Ce  degré  se  trouve  immédiatement  en  arrière  d’une  des  façades  xme  de  la  place 
Saint- Amand  ; 

ii°  Revenant  sur  nos  pas,  et  traversant  le  premier  passage,  nous  accédons,  en  face, 
à une  entrée  de  cour,  dont  le  fond  est  constitué  par  un  bâtiment  du  xvme  siècle,  ne 
présentant  à l’intérieur  aucun  intérêt. 

Cette  nomenclature  contient  tout  ce  qui  reste  à présent  de  l’ancienne  abbaye  de 
Saint-Amand. 

Il  convient  cependant  d’ajouter  encore  : 

i°  La  maison  du  xve  siècle,  appartenant  au  Musée  des  Antiquités,  déjà  citée  ; 

2°  Une  tourelle  Renaissance,  transportée  dans  un  immeuble  de  la  rue  Bouquet,  n°4i; 

3°  Les  boiseries  intérieures  d’une  chambre  et  la  cheminée  monumentale  de  la  même 
chambre,  rétablies  dans  le  même  immeuble. 

AUTRES  SOURCES 

Outre  ces  vestiges,  de  nombreux  documents',  ouvrages  et  estampes,  intéressent 
l’abbaye  de  Saint-Amand;  nous  en  donnons  une  liste  forcément  incomplète  à la  fin  de 
cette  étude;  les  plus  précieux  renseignements  cependant  sont  fournis  par  les  Archives 
départementales  (fonds  de  Saint-Amand)  et  en  particulier  par  l'Inventaire  des  biens  de 
l’Abbaye  du  Père  Autin,  les  Archives  municipales , les  Archives  particulières.  Farin,  dom 
Pommeraye,  le  Livre  des  Fontaines 2 , l’estampe  de  la  collection  Gainières  (Bibliothèque 

1.  Cette  arcade  encadrait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  fontaine. 

2.  Une  transcription  complète  et  facile  à consulter  du  Livre  des  Fontaines , de  Jacques  Le  Lieur,  existe 
aux  Archives  départementales,  fonds  de  Saint-Amand,  liasse  des  Fontaines. 
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....  r : cette  clôture  vers  le  Sud,  on  est  arrêté  par  une  petite  grille  qui  vient 
; te  c nri>e  particulière  sur  la  grande  cour,  dont  un  des  côtés,  celui  de  l’Est, 
t . c tué  par  une  épaisse  muraille,  vestige  de  l’abbaye; 

. 1 autre,  côté  Sud,  est  occupé  par  un  délicieux  petit  pavillon  Renaissance  portant 

c ' ..i-  de  la  famille  d’Annebaut,  à la  fenêtre  du  Ier  étage; 

- • N : us  pénétrons  dans  le  bâtiment  Est  et  que  nous  gravissions  son  escalier 
à - nous  apercevons,  par  une  ienêtre,  une  ^pajette,  dont  deux  côtés  sont  aussi  des 
restes  de  l’abbaye  ; 

F Revenant  dans  la  grande  cour,  , se  développe  un  grand  corps  de 

logis  en  colombages  au  premier  étagé,  . celui-ci  coupe  toute  la  longueur 

de  la  cour  dans  la  direction  Xord-j 

9 ' A gauche,  on  aperç,  it  1<  le  l’abbaye,  dans  lequel  est  percée 

une  arcade  surbaissée  du.  xv-  si  lpres  à crochets  et  de  deux  armoi- 

ries 1 ; 

io 1 Un  passage  est  ouvej 
conduit  d’abord,  à droite,  à u 
précédent  logis,  un  pavillon  d 
au  delà  d'une  porte  xvn%  visible  3 
xvnc  siècle,  escalier  établi  sur 
Ce  degré  se  trouve  imm 
Saint- Amand  ; 

ii°  Revenant  sur  nos  pap\  et  traversant 
à une  entrée  de  cour,  dont  1 
présentant  à l'intérieur  aucun 
Cette  nomenclature  conti! 

Saint-Amand. 

Ii  convient  cependant  d’ajeuter 
i 1 La  maison  du  xve  siècle 
a’  Une  tourelle  Renaissance 
^ ' Les  boiseries  intérieures 
c : ambre,  rétablies  dans  le  mêm 


Ou  . ce  - c . . . de  nonfe^^P;tî?3cïrnients , ouvrages  et  estampes,  intéressent 

l’a.  . x de  S.  t-Amai:.,  : nous  en  donnons  une  liste  forcément  incomplète  à la  fin  de 
cette  . c e-  deux  renseignements  cependant  sont  fournis  par  les  Archives 

départementales  (fonds  de  Saint-Amand)  et  en  particulier  par  Y Inventaire  des  biens  de 
Abbaye  du  Pèle  Autin,  les  Archives  municipales , les  Archives  particulières , Farin,  dom 
■mmeraye,  Ic  i/;  : . •••  : es 2 , l'estampe  de  la  collection  Gainières  (Bibliothèque 


au  rez-de-chaussée  du\  bâtiment  xve.  Ce  couloir  nous 
îe  petite  cour,  sur  laquelle  s’élève,  perpendiculairement  au 
a xvme  siècle,  dont  un  dégagement  à rez-de-chassée  mène, 

■scalier  à balustres  tournés  du 

façades  xme  de  la  place 


lous  accédons,  en  face, 
IIIe  siècle,  ne 


i.  Cette  arcade  encadrait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  fontaine. 

a.  Une  transcription  complété  et  facile  à consulter  du  Livre  des  Fontaines,  de  Jacques  Le-  Lieur,  existe 
ci.--:  4i ch iic,  départementales,  fonds  de  Saint-Amand,  liasse  des  Fontaines. 
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nationale),  et  les  dessins  bien  connus  de  Jolimont,  Langlois,  Fragonard,  etc.  (collections 
de  MM.  Pelay,  abbé  Lesourd,  Legrip,  etc.,  et  Bibliothèque  de  la  ville). 

ORIGINE  ET  FIN  DE  L’ABBAYE 

La  reconstitution  d’une  abbaye  implique  ensuite  la  fixation  des  dates  de  ses  origines 
et  de  sa  fin,  ces  dates  devant  limiter  le  champ  des  recherches. 

Bien  qu'un  voile  semble  envelopper  les  origines  de  l’abbaye  de  Saint-Amand, 
nous  possédons  cependant  plusieurs  pièces  qui  nous  permettent  de  jeter  quelque 
lumière  sur  elles  : 

i°  Charte  de  Robert  Ier  ( Arcbiies  départementales),  duc  de  Normandie,  par  lesquelles 
il  déclare  qu’il  exempte  de  la  justice  et  consacre  et  dédie  aux  usages  ecclésiastiques  un  lieu  ou 
place  de  son  domaine  situé  dans  l’enceinte  de  la  ville  de  Rouen  1 dénommé  les  murs  de 
Rouen  2,  qu’il  avait  accordé  par  don  à la  prière  de  Gosselin  le  vicomte  et  Emmeline  sa 
femme,  sur  lequel  ils  avaient  fondé  de  leurs  propres  biens  une  église  en  l’honneur  de  la 
Sainte  Mère  de  Dieu  et  du  glorieux  saint  Amand  et  de  tous  les  saints,  lequel  lieu  autour 
de  l'Eglise  s’étend  jusqu’à  la  rue  par  où  on  va  à la  porte  Robec,  et  de  là  jusqu’à  la  terre 
de  Guillaume  de  Tornebu,  etc.  3 

2°  Acte  de  donation  de  Gosselin  à l’abbaye  (t Archives  départementales ) : 

« Moi  Gosselin,  serviteur  de  Dieu,  et  Emmeline  ma  femme  unique,  nous  donnons 
» de  notre  propre  à l’Eglise  Sainte-Marie  et  de  Saint-Amand,  évêque,  située  dans 
» l’enceinte  de  la  ville  de  Rouen,  et  aux  religieuses  ( monialibus ) qui  y servent  Dieu » 

3°  Histoire  de  Guillaume  de  Jumièges,  terminée  vers  1136,  c'est-à-dire  une  centaine 
d’années  après  la  donation  de  Gosselin  : 

Guillaume  de  Jumièges  dit  que  sous  les  ducs  on  ne  fit  que  réédifier  sur  leurs 
anciennes  ruines  plusieurs  monastères  désolés  par  les  guerres  des  Normands,  qui  sont  donc 
d’origine  antérieure  ; et,  entre  autres,  il  cite  le  couvent  de  Saint-Amand  de  Rouen 
( Cænobium prius  fuisse  destructa  et  iteruni  reedificata)  ; 

40  Charte  de  Richard  II,  faisant  partie  des  archives  de  Saint-Ouen,  dans  laquelle  il 
est  dit  que  Rollo.  bisaïeul  de  ce  prince,  avait  donné  ou  restitué  4 à ce  monastète  l’église 
de  Saint-Amand,  dans  la  ville  de  Rouen. 

Bien  que  Gosselin,  vicomte  d'Arques,  et  Emmeline  sa  femme,  soient  généralement 
considérés  comme  étant  les  fondateurs  de  l’abbaye  vers  1030,  les  pièces  ci-dessus  nous 
montrent  cependant  qu’ils  ne  furent  en  réalité  que  les  restaurateurs  d’une  ancienne 
abbaye  détruite  par  les  Normands  (3e  pièce)  ; que  jadis  cette  abbaye  dépendait  peut  être 

1.  Plan  de  Rondeaux  de  Sétrv,  Rouen  en  949.  [Bibliothèque  de  la  Ville.) 

2.  . . .locum  nostre  serenitatis  imiros  Rolbomagi.  Voir  aussi  la  note  suivante,  dans  laquelle  cuius  rei 
signum  est  se  rapporte  à muros  Rothomagi. 

3.  « . . .qui  locus  circa  ecclesiani  extenditur  usque  ad  vicum  per  quem  ad  portant  Robebecce  itur  et  in  Je 
» usque  ad  terrant  Willelnti  de  Tornebu.  Iterum  ab  isto  usque  ad  terrant  Rodulfi  de  Warenna  inde  vero 
» usque  ad  niuruni  civitatis  cuius  rei  signum  est  altéra  pars  elemosine  que  huic  coniuncta  in  altéra  parte  mûri 
» si  ta  est.  » 

4.  ...  « partim  restituit,  partint  et  dédit  ».  Cette  partie  de  la  phrase  ne  se  rapporte  pas  seulement  à 
l’église  de  Saint-Amand,  mais  aussi  à plusieurs  autres  biens  également  désignés  dans  la  charte. 


de  l'abbave  de  Saint-Ouen,  située  hors  la  ville  (4e  pièce),  puisque  Rollo  restitue  ou 
donne  à ce  monastère  l'église  de  Saint-Amand.  dans  la  ville  de  Rouen. 

Il  es:  fort  probable  que  de  l'ancien  monastère  alors  il  ne  restait  qu’une  église  en 
ruines,  peut-être  Saint-Léonard,  petite  église  adjacente  à la  paroisse  Saint-Amand,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  puisque  cette  chapelle  a toujours  conservé  traditionnellement 
son  ancien  nom,  nom  qu'elle  a d'ailleurs  donné  à une  porte  voisine  de  la  ville. 

Et  cette  assertion  semble  s’accorder  avec  Farin,  qui  déclare  « que  son  architecture 
est  de  la  plus  haute  antiquité  ». 

D'ailleurs,  les  dispositions  et  le  système  de  construction  de  Saint-Léonard,  tels  que 
nous  les  donnent  le  plan  que  nous  publions  d’autre  part,  semblent  indiquer,  par  la 
composition,  une  construction  primitivement  isolée  et  d’un  caractère  plus  ancien. 

En  outre,  édifiée  en  dehors  des  lieux  réguliers,  la  chapelle  Saint-Léonard  ne  pouvait 
plus  tard  servir  que  de  chapelle  de  confrérie  avant  son  annexion  à la  paroisse  ; elle 
n a donc  pas  été  créée  pour  les  besoins  d'une  communauté,  qui  ne  se  contenta  de 
la  restaurer  et  de  Sa  conserver  que  parce  qu’elle  se  trouvait  exister  antérieurement  et  fut 
comprise  dans  son  enclos  lors  de  la  donation. 

Un  dernier  argument  en  faveur  de  cette  thèse  nous  est  encore  fourni  par  Farin  : 

( On  trouve  dans  cette  chapelle,  dit-il,  quelques  tombes  d’une  inscription  très 
ancienne,  et  avant  l'ecriture  gothique,  de  quelques  moines  qui  y furent  inhumés.  » 

Cette  affirmation  de  Farin,  conforme  au  texte  de  la  charte  de  Richard  II,  4e  pièce 
que  nous  avons  citée,  laisse  supposer  qu’avant  l’invasion  des  Normands  l’abbaye  ne 
devait  être  vraisemblablement  qu’un  simple  prieuré  (vu  les  dimensions  de  sa  chapelle) 
dépendant  de  l’abbaye  de  Saint-Ouen,  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

En  conséquence,  Rollo  ayant  restitué  ce  prieuré  à Saint-Ouen,  après  l'invasion  des 
Normands,  il  faut  donc  qu'il  ait  existé  avant  eux;  et  nous  pouvons  alors,  dans  une 
certaine  mesure,  admettre  la  tradition  conservée  de  tous  temps  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Amand.  qui  attribuait  à saint  Amand,  évêque  de  Maëstricht,  la  fondation  de  l’abbaye. 

On  sait,  en  effet,  que  saint  Amand,  né  le  7 mai  594  près  des  rives  de  la  Loire,  et 
qui  vécut  sous  les  règnes  de  Clotaire  II,  de  Dagobert  et  de  Clovis  II,  puisqu  il  s’éteignit 
en  684.  étant  un  grand  ami  de  saint  Ouen,  est  venu  plusieurs  fois  à Rouen  voir  celui-ci  J; 
011  montrait  même  dans  l’église  conventuelle  de  Saint-Amand  une  pierre  sur  laquelle  il 
avait  coutume  de  dire  sa  messe. 

La  tradition  ajoutait  meme  que  l’abbaye  aurait  été  fondée  par  Clovis  II,  à l'instigation 
de  saint  Amand.  C'était  devant  l'autel  de  Saint-Amand  que  l’on  pratiquait  les  exorcismes 
pour  la  guérison  des  démoniaques,  et,  à ce  sujet,  on  cite  de  nombreux  miracles1  2. 

Primitivement  occupé  par  des  moines,  ce  prieuré  fut  donc  détruit  par  les  Normands 
et  restitué  par  Rollo  à l’abbaye  de  Saint-Ouen. 

Abandonné  définitivement  par  les  moines  de  Saint-Ouen,  Robert  Ier  dut,  problable- 
ment,  leur  en  acheter  ou  en  reprendre  l’emplacement,  puisque  ce  duc,  par  la  ire  pièce 
cirée,  « consacre  et  dédie  aux  usages  ecclésiastiques  un  lieu  ou  place  de  son  domaine ». 

1.  Histoire  de  Saint-Amand,  par  l’abbé  Desrombes. 

2.  Xolice  sur  l’abbaye  de  Saint-Arnaud,  de  Hyacinthe  Langlois.  Revue  de  Rouen,  1834. 


Cette  restauration  d’une  ancienne  abbaye  citée  par  Guillaume  de  Jumièges  fut 
attribuée  par  les  pieux  fondateurs  à des  religieuses  de  l’ordre  de  Saint-Benoît  (2e  pièce  citée), 
qu’ils  y établirent;  et  dans  cet  ancien  cartulaire  de  donation,  il  est  fait  mention  de  la 
dédicace  et  de  la  consécration  de  l’église  de  Saint- Amand,  nouvellement  bâtie,  par  Jean 
de  Bayeux,  archevêque  de  Rouen,  frère  d’Emmeline,  ire  abbesse,  le  28  septembre  1068 

On  sait  qu’a  près  avoir  fondé  une  autre  abbaye,  celle  de  la  Sainte-Trinité-du-Mont, 
près  Rouen,  Gosselin  et  Emmeline  se  retirèrent,  l’un  à la  Sainte-Trinité  et  l’autre  à Saint- 
Amand. 

Le  Père  Autin,  dans  ses  trois  volumes  d Inventaires  conservés  aux  Archives  départe- 
mentales, déclare  « que  l’église  fut  bâtie  par  le  fondateur  dans  presque  toute  la  longueur 
» qu’elle  a à présent,  y compris  les  deux  églises  de  l’abbaye  et  de  la  paroisse,  lesquelles 
» ne  faisaient  qu’une  au  commencement,  et  elle  dura  plus  de  deux  siècles,  jusqu’à  ce  que 
» le  nombre  des  paroissiens  augmentant,  les  abbesses  leur  laissèrent  la  partie  de  cette 
» église  qui  Gisait  la  nef  et  qui  sert  à présent  d’église  paroissiale,  non  compris  la  chapelle 
» de  Saint-Léonard,  qui  est  au  côté  gauche.  » 

Cette  description  du  Père  Autin  nous  définit  donc  nettement  les  trois  parties  distinctes 
de  l’église,  qui  sont  figurées  sur  notre  plan. 

Au  chevet  d’un  long  corps  de  bâtiment  à la  partie  supérieure  se  trouvait  le  chœur 
que  se  réservèrent  les  religieuses,  quand  la  paroisse  de  Saint-Amand  se  constitua  posté- 
rieurement. 

La  partie  basse,  à la  suite,-  vers  la  place  Saint-Amand,  fut  remise  aux  paroissiens  ; et 
plus  au  Nord,  accolée  à la  paroisse,  était  édifiée  la  chapelle  Saint-Léonard. 

Au  début,  la  paroisse  n’existait  pas;  les  quelques  habitants  qui  pouvaient  demeurera 
proximité  de  l’abbaye  venaient  assister  aux  offices  de  celle-ci;  mais  leur  nombre,  réduit  au 
début,  s’étant  augmenté  peu  à peu,  avec  les  maisons  que  l’on  construisait  de  plus  en  plus 
autour  du  monastère,  on  songea  un  jour  à établir  une  paroisse  à qui  l’on  attribua  dès 
lors,  après  arrangement,  une  partie  de  l’église  de  l’abbaye,  et  dont  on  la  sépara  par  un 
mur  percé  d’une  porte. 

Il  s’écoule,  en  effet,  longtemps  avant  qu’il  y eût,  dans  ces  parages,  assez  d’habita- 
tions pour  fonder  une  paroisse.  Il  n’est  pas  fait  mention  de  celle-ci  dans  la  grande  bulle 
du  pape  Célestin  II,  donnée  en  1193,  sous  l’abbesse  Aide,  quoiqu'elle  contienne  un 
dénombrement  très  ample  et  très  exact  de  tous  les  biens,  droits  et  églises  appartenant  à 
l’abbaye  de  Saint-Amand;  mais  en  1244,  le  pape  Innocent  R”  donne  une  bulle  à peu 
près  semblable. 

Bien  que  ce  pape  ne  se  soit  pas  aussi  étendu  dans  sa  bulle  que  son  prédécesseur, 
cependant  l’église  de  Saint-Amand  y est  désignée  la  première  comme  étant  la  plus  consi- 
dérable; ce  qui  laisse  croire  que  la  séparation  des  deux  églises  dut  être  laite  dans  l’inter- 
valle des  deux  bulles,  c’est-à-dire  entre  1193  et  1244. 

Une  porte  existait,  disions-nous,  entre  les  deux  églises  paroissiale  et  abbatiale. 

Il  est  fait  mention  de  cette  porte  dans  plusieurs  procès,  et  nous  devons  la  remarquer, 
car  elle  affirme  que  le  patronage  de  la  paroisse  appartint  sans  contredit  à l’abbesse  de 
Saint-Amand. 


1.  Inventaires  les  Archives  départementales. 
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Si,  en  effet,  une  certaine  indépendance  put  être  accordée,  au  début,  aux  paroissiens, 
il  faut  croire  que  des  contestations  s’élevèrent  entre  eux  et  les  abbesses,  au  sujet  de 
l'entretien  de  l'édifice  qu'ils  occupaient,  puisque,  en  1393,  une  transaction  fut  passée 
entre  l’abbesse  et  les  trésoriers  de  Saint-Amand,  par  laquelle  les  abbesses  devaient  désor- 
mais jouir  de  tous  les  profits  de  la  fabrique  (inhumations,  testaments,  etc.),  excepté  les 
denrées  fournies  par  les  paroissiens  pour  le  cierge  pascal  et  les  quêtes  pour  le  luminaire, 
à la  condition  que  les  abbesses  entretiendraient  la  dite  église  de  toutes  réparations  l. 

En  conséquence,  elles  avaient  droit  d’avoir  une  porte  pour  entrer  dans  la  dite  église 
paroissiale,  porte  par  laquelle  les  religieuses  passèrent  depuis  pour  exposer  leurs  reliques 
sur  l’autel  Saint-Louis,  de  la  paroisse,  et  pour  y recueillir  les  offrandes. 

Cette  transaction  fut  confirmée  par  un  arrêt  de  la  Cour,  en  date  du  20  décembre  1516. 

Les  abbesses  ont  exécuté  cette  transaction  jusqu’en  1635,  Mme  de  Souvré,  abbesse  de 
Saint-Amand,  bavant  abandonnée,  par  acte  du  3 juillet,  sur  les  instances  du  curé  de 
Saint-Amand,  ledit  acte  prescrivant,  entre  autres  choses,  aux  paroissiens,  l’obligation 
d'aller  en  procession,  le  jour  de  Saint-Amand,  en  la  dite  abbaye.  Mais  l’abbesse  ne  devant 
plus  percevoir  les  redevances  de  la  paroisse,  fut  affranchie,  dès  ce  jour,  de  son  entretien . 

En  conséquence  de  la  transaction  de  1393,  les  abbesses  avaient  encore  le  droit  de 
laver  les  autels  et  d’y  faire  le  lavement  des  pieds,  le  jeudi  saint. 

Cette  tutelle  de  l’abbaye,  néanmoins,  pesa  lourdement  sur  les  malheureux  paroissiens, 
puisque  nous  les  voyons  à travers  les  siècles  intenter  «à  tout  moment  des  procès  aux 
religieuses. 

O 

Nous  ne  citerons  qu'un  arrêt  des  commissaires  de  la  Cour,  du  20  décembre  1516, 
décidant  « qu’à  la  grande  porte  qui  est  à l’endroit  du  grand  autel  il  en  sera  fait  une 
petite,  par  laquelle  la  dame  abbesse  et  les  religieuses,  ou  leurs  commis,  pourront  entrer 
ou  sortir  du  monastère » 

Telles  sont,  résumées,  les  origines  de  l’abbaye  et  de  la  paroisse  Saint-Amand. 

Le  très  intéressant  livre  de  l’abbé  Loth,  sur  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  nous 
donne,  en  de  nombreux  passages  et  d’une  manière  trop  documentée,  la  fin  de  l’abbaye  à 
la  Révolution,  pour  que  nous  ayons  besoin  de  la  reprendre  après  lui. 

Partant  de  là,  notre  étude  des  modifications  que  subit  l’abbaye  à travers  les  siècles 
ne  s’étendra  donc  que  du  xie  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l’absence  totale  de  documents  sur 
le  premier  monastère  avant  l’arrivée  des  Normands  ne  nous  permettant  pas  de  pousser 
plus  avant  notre  essai  de  reconstitution. 

RECONSTITUTION  DE  Li’ABBAYE 

Au  cours  de  nos  recherches,  nous  fûmes  assez  heureux  de  retrouver  un  plan 
appartenant  à M.  Legrip,  plan  que  nous  annexons,  et  qui  nous  servira  de  base. 

Nous  prendrons  donc  l’abbaye  à sa  dernière  période,  à l’époque  de  la  Révolution;  sa 
connaissance,  alors,  nous  permettra,  au  moyen  des  textes  et  documents  que  nous  citerons, 
de  la  suivre  à travers  les  âges. 


1.  Inventaires  des  Archives  départementales. 
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Vente  Lasnier-Poulet  : Projet  de  lotissement  du  citoyen  Gram. 
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Lorsque  ce  plan  nous  fut  confié,  rien  ne  nous  permettait  alors  d’en  affirmer 
l’authenticité.  Craignant  qu’il  ne  fût  lui-même  qu’un  essai  de  reconstitution,  nous  ne 
pouvions  lui  attribuer  qu’une  valeur  relative,  lorsque  l’examen  de  titres  de  propriété, 
mis  obligeamment  à notre  disposition,  nous  a permis  d’en  reconnaître  l’origine  et  de  lui 
attribuer  une  valeur  et  une  exactitude  indiscutables,  que  nos  recherches  par  la  suite  ont 
d’ailleurs  eu  l’occasion  de  vérifier  souvent. 

Les  titres  nous  apprennent  qu’à  la  suite  de  la  vente  du  28  ventôse  an  IV,  par  sou- 
mission du  25  thermidor  an  IV  et  par  adjudication  du  15  thermidor  an  V,  l’abbave  fut 
adjugée  pour  140,040  francs  aux  sieurs  Lasnier  et  Poulet,  lesquels  ayant  eu  de  grandes 
difficultés  à en  solder  le  montant,  n’ont  eu  quittance  définitive  du  prix  de  l’adjudication 
qu’après  contrainte  signifiée  le  12  octobre  1814. 

L'acte  de  partage  entre  Lasnier  et  Poulet  fut  passé  le  19  frimaire  an  VI  chez 
Me  Reculard,  notaire  à Rouen  (prédécesseur  de  regretté  Me  Cavelier). 

Cet  acte  porte  : 

« i°  Le  plan  du  dit  emplacement  (de  la  ci-devant  communauté  d’Amand)  fait  par  le 
»_  citoyen  Grain,  architecte,  marqué  de  deux  couleurs,  l’une  violette  et  l’autre  rose, 
» désignées  par  les  lettres  A et  B...,  sera  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur. 

» En  conséquence  les  rues  et  passages  figurés  sur  icelui,  l’une  de  27  pieds,  allant  de 
» la  rue  Saint-Nicolas  à celle  de  la  Chaîne  prolongée,  l’autre  de  18,  partant  de  la  place 
» Amand  et  aboutissant  contre  l’emplacement  de  la  couleur  violette,  et  le  passage  de 
» 9 pieds,  allant  de  la  Grande  Rue  Nouvelle  à celle  d’Amand,  seront  faites  d’après  ies 
» démarcations  désignées  au  plan...  » 

Or,  le  plan  de  M.  Legrip,  bien  que  fait  par  lui  sur  calque,  d’après  un  plan  qui  lui 
fut  jadis  confié  porte  justement  le  tracé  de  ces  voies  avec  des  largeurs  inscrites  corres- 
pondantes à celles  de  l’acte. 

Ces  voies  sont  : celle  de  27  pieds,  la  rue  Neuve-Saint-Amand,  qui  fut  ouverte  et 
supprimée  plus  tard  pour  l’établissement  de  la  rue  de  la  République  actuelle  ; le  passage  de 
9 pieds  existe  encore  entre  la  rue  de  la  Republique  et  la  rue  Saint  Amand;  quant  à la 
troisième  voie  de  18  pieds,  son  projet  fut  abandonné  plus  tard,  ainsi  que  nous  l’apprend 
une  annexe  à l’acte 1  2. 

« Il  a été  décidé  entre  Lasnier  et  Poulet  que  la  rue  projetée  faisant  suite  à celle  du 
» Loup  (rue  Richard-Lallemant),  pour  aller  gagner  d’escalier  en  pierre,  n’aura  pas  lieu; 
» cependant,  sa  largeur  déterminée  au  dit  plan  à partir  de  la  tourelle  en  pierre,  jusqu’à  et 
» y compris  le  dit  escalier,  restera  dans  l’état  fixé  aux  lots  (fait  double  le  24  février 
» 1 8 1 1 ) . 

Une  lithographie  faite  d’après  un  dessin  de  Fragonard  nous  montre  l’escalier  de 
pierre  dont  il  est  fait  mention,  et  l’état  de  cet  espace  réservé  entouré  de  palissades. 

La  tourelle  est  celle  que  nous  savons  réédifiée  rue  Bouquet;  cette  tourelle  était  cons- 
truite dans  l’angle  du  vieux  logis  du  xve  siècle  conservé  au  Musée  des  antiquités,  et  du 
bâtiment  Renaissance  de  l’estampe,  contre  lequel  s’adosse  un  escalier  extérieur. 


1.  Nous  n’avons  pu  en  retrouver  l’original. 

2.  Celle-ci  cependant  est  figurée  sur  le  plan. 
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Si  nous  parcourons  l’acte  de  partage,  nous  voyons  qu’il  correspond  exactement  au 
plan  que  nous  reproduisons. 

« 2"  Les  citoyens  Lasnier  et  Poulet  désirant  partager  le  dit  local  et  avoir  chacun  leur 
» portion  distincte  et  séparée  pour  en  jouir  et  disposer  comme  ils  aviseront  bien,  il  a été 
» entendu,  voulu  et  accepté  entre  eux,  que  la  portion  du  bâtiment  et  terrain  figurée 
» violet,  bornée  d’un  côté  au  couchant  par  les  rues  Amand,  de  l’autre  au  levant  partie 
» par  la  grande  rue  projetée  et  partie  par  l’autre,  d’un  bout  au  Nord  par  la  place  Amand 
» et  par  un  mur  mitoyen,  lequel  mur  prolongé  jusqu’à  la  grande  rue  sera  mitoyen  et  fait 

» à trais  communs;  d'autre  bout  au 
» midi,  partie  par  la  rue  Nicolas , 
« aux  deux  extrémités,  en  partie 
» par  des  maisons  appartenant  à 
» divers,  serait  la  part  et  portion  du 
» citoyen  Lasnier. 

» 3°  Le  surplus  du  terrain  et 
» bâtiment,  figuré  couleur  rose, 
» dont  une  portion  est  bornée  d’un 
» côté  au  couchant  par  la  grande 
» rue  projetée , d’autre  côté  au 
» levant,  partie  par  la  rue  du  Père- 
» Adam,  et  partie  par  des  maisons 
» appartenant  à divers,  d’un  bout 
» au  Nord  par  la  rue  de  la  Chaîne 
» prolongée,  d’autre  bout  au  midi 
» par  la  rue  Nicolas,  et  l’autre  por- 
» tion  est  bornée  d’un  côté  au  cou- 
» chant  par  la  place  Amand,  et  rue 
» de  dix-huit  pieds,  d’autre  côté 
» au  levant  par  la  grande  rue, 
» d’un  bout  au  Nord  par  la  rue 
» de  la  Chaîne  prolongée  et  d’autre 
Cour  de  l’Abbaye  de  Saint-Amand  » bout  au  Midi  par  le  mur  mitoyen, 

(P’aprês  un  dessin  de  Fkagonaud,  lithographie  d’EsoHLMANN.)  n CeS  deUX  pOltlOTIS  SeiOIlt  ht  piO~ 

» priété  du  sieur  Poulet  .. 


» 5"  L’escalier  de  pierre  sera  démoli  aussitôt  la  rue  percée,  ainsi  que  la  petite 
» tourelle,  ainsi  que  le  refend  dans  le  passage  couvert,  pour  lui  donner  la  largeur  de 
» neuf  pieds  voulue.  . . 


» 70  La  couverture  du  petit  angard  dans  la  rue  projetée  de  18  pieds,  quoique 
» rentrant  sur  le  sieur  Poulet,  sera  détruite  par  le  sieur  Lasnier  et  à son  profit.  » 

Bien  que  le  plan  copié  que  nous  possédions  n’ait  pas  été  teinté  en  rose  et  en  violet, 
nous  y avons  retrouvé  cependant  assez  facilement  toutes  les  désignations  de  l’acte  de 
partage  par  les  rues  et  bâtiments  qui  y sont  figurés  pour  que  nous  puissions  affirmer  que 
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ce  plan  n’est  que  la  copie  du  plan  authentique  dressé  par  le  citoyen  Grain  ; d’ailleurs,  sa 
comparaison  avec  le  cadastre  actuel  nous  garantit  son  exactitude 

Si  nous  demandons  aux  services  des  travaux  de  la  Ville  les  cadastres  antérieurs  et 
les  projets  de  percement  de  la  rue  Royale  (actuellement  rue  de  la  République),  nous 
retrouvons  en  particulier  divers  détails  de  ce  plan  aujourd’hui  démolis,  notamment  un 
grand  bâtiment  figuré  au  bas  à droite  de  l’abbaye,  que  nous  voyons  peu  à peu  disparaître, 
fondu  pour  ainsi  dire  avec  le  temps  et  les  modifications  que  subit  successivement  la  pro- 
priété. 

Quel  était  ce  grand  bâtiment  dont  nous  venons  de  parler,  et  quelle  fut  sa  des- 
tination ? 

BATIMENT  NEUF  DE  1700. 

Dans  un  titre  de  propriété  située  sur  son  emplacement,  nous  le  trouvons  désigné  : 

« Biens  provenant  de  la  succession  de  Pierre-Isaac  Poullet,  juge  au  Tribunal  civil  de 
» Rouen,  décédé  le  30  septembre  1818...  désignation  des  immeubles...  IIIe  article.  Un 
» local  occupé  par  les  francs-maçons  (les  Arts  réunis),  consistant  en  un  grand  bâtiment 
» élevé  â l’encoignure  des  rues  Saint-Amand  et  Saint-Nicolas...  construit  en  maçonnerie 
» avec  chaînes  de  pierres...  Sur  la  rue  Neuve-Saint-Amand  est  une  portion  de  bâtiment 
» ayant  sa  principale  face  en  pierres  de  taille,  décoré  d’arcades  et  de  pilastres... 

» Cet  article  est  désigné  au  plan  annexé  au  procès-verbal  d’estimation  déposé  au 
» Greffe  du  Tribunal  civil..  . » 

De  ce  bâtiment  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  deux  façades  en  bordure  de  la  rue 
du  Père-Adam  et  en  retour,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  le  percement  de  la 
rue  Royale  (rue  de  la  République)  l’ayant  détruit  dans  sa  presque  totalité. 

L’origine  et  la  destination  de  ce  grand  corps  de  logis  se  trouvent  suffisamment 
déterminées  par  Farin  : « ...  dans  le  nouveau  dortoir  des  religieuses,  construit  par  dame 
» Barentin,  faisant  face  à la  rue  des  Savetiers...  » ; dans  l’ancien  plan  des  canalisations 
intérieures  (appartenant  aux  Archives  départementales ),  que  nous  publions  d’autre  part,  et 
dans  la  description  des  fontaines  de  l’abbaye,  qui  lui  est  annexé  (1748);  dans  un  mémoire 
du  10  novembre  1699  (Archives  départementales ),  établi  pour  régler  le  service  intérieur  du 
couvent  pendant  sa  construction  : « Il  faudrait  commencer  à bâtir  le  côté  où  est  â présent 
» le  vieux  réfectoire,  la  cuisine,  etc.,  et  commencer  depuis  la  rue  Saint-Nicolas  ou  des 
» Fripiers,  jusqu’à  l’avant-coeur,  et  faire  les  deux  retours  des  bouts  dans  l’un  desquels  est 
» la  cuisine...  »;  dans  le  devis  descriptif  du  bâtiment  neuf,  dressé  le  13  janvier  1700 
(Archives  départementales'),  « le  bâtiment  neuf  sera  fait  en  double  équerre  ou  avec  retours 
» en  ailes,  dans  l’une  desquelles  sera  la  cuisine...  »>  ; dans  des  notes  du  Père  Autin  : « En 
» janvier  1700  on  a commencé  à travailler  à la  construction  d’un  bâtiment...  le  dit  bâ- 
» tintent  a 31  toises  de  longueur  sur  40  pieds  de  large,  avec  deux  retours  aux  deux  bouts, 
» de  long  chacun  36  pieds,  larges  de  27...  » ; dans  une  foule  de  mémoires  d’entrepreneurs 
(. Archives  départementales ) intéressant  sa  construction , pour  que  nous  puissions  déclarer 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  ce  grand  corps  de  logis  construit  en  1700  par 
Mme  Barentin  pour  recevoir  toute  la  communauté,  corps  de  logis  comprenant  tous  les 


1.  Voir  aussi  le  plan  original  des  fontaines  de  l’abbtye  que  nous  reproduisons. 
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lieux  réguliers,  et  qui  a coûté,  comme  nous  l’apprend  le  Père  Autin,  166,768  livres,  y 
compris  les  démolitions  préalables. 

Ce  bâtiment  lut  consumé  en  entier  par  un  incendie  le  14  décembre  1709,  à 7 heures 
du  soir,  incendie  qui  dura  5 heures,  et  dans  lequel  périt  messire  Le  Breton,  chanoine  de 
la  Cathédrale,  victime  de  son  dévouement 

Le  feu  trop  vif  dans  la  chambre  de  Mme  l’Abbesse  pénétra,  nous  dit  Farin,  dans  un 
des  plafonds  où  l’on  avait  jeté  des  houx,  épines,  ronces,  etc.,  pour  empêcher  les  rats  de 
s’y  loger,  et  réduisit  rapidement  le  nouvel  édifice  en  cendres. 

Examinons  maintenant  cet  édifice  dans  ses  détails. 

Les  restes  de  cet  édifice  comportent  encore  un  rez-de-chaussée  avec  entresol  compris 
dans  des  arcades  plein  cintre  en  pierre,  et  un  premier  étage,  les  parties  supérieures  de  la 
maison  ayant  été  construites  depuis  la  désaffectation  du  couvent. 

La  description  du  bâtiment  neuf  nous  est  en  partie  donnée  par  un  devis  descriptif 
fait  en  double,  à Rouen,  le  13  janvier  1700,  et  signé  par  Jean  Barjolle,  maître  maçon  2 : 

« Le  bâtiment  neuf  sera  fait  en  double  équerre  ou  avec  retours  en  ailes,  dans  l’une 
» desquelles  sera  la  cuisine  et  dans  l’autre  la  lingerie,  et  dans  le  grand  corps,  le  réfectoire, 
» la  salle  de  communauté 

» Dessous  le  dit  bâtiment,  tant  du  grand  corps  que  des  ailes  en  retour,  seront 

» faites  des  caves  aux  endroits  qu’il  sera  jugé  â propos,  lesquelles  caves  auront  au  moins 
» 8 pieds  sous  voûte 

» Le  tout  sera  fait  sous  la  conduite  et  la  direction  du  Frère  Nicolas  Bourgeois, 

» religieux  Augustin,  qui  a fait  les  dessins  du  dit  bâtiment.  » 

Nous  n’entrerons  pas  dans  la  nomenclature  des  matériaux  employés,  nomenclature 
que  l’on  peut  facilement  retrouver  aux  Archives  départementales. 

Nous  nous  contenterons,  pour  le  moment,  de  dire  que  toutes  les  façades  furent 
construites  en  pierre,  que  la  toiture  mansardée  formant  le  2e  étage  du  bâtiment  fut 
couverte  en  ardoises. 

Que  le  grand  escalier  fut  de  pierre  et  les  escaliers  secondaires  pavés  ; les  voûtes  de 
caves  en  cintre  surbaissé,  construites  en  moellons  de  10  pouces  d’épaisseur. 

Les  murs  de  face  avaient  28  pouces  d’épaisseur  au  droit  des  quatre  ou  cinq  premières 
assises,  26  pouces  jusqu’au-dessous  du  premier  plancher,  et  2 pieds  d’épaisseur  au-dessus 
de  ce  premier  plancher. 

Quant  aux  murs  principaux  de  refend,  le  devis  prescrit  pour  eux  20  pouces  d’épais- 
seur depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu’au  premier  étage,  et  18  pouces  au  second. 

Les  cheminées  furent  construites,  tuyaux  et  souches  en  briques. 

Le  devis  nous  apprend  encore  que  le  mur  du  fond  du  cloître  (portique  en  avant  du 
réfectoire  sur  le  préau)  devait  avoir  la  même  épaisseur  que  les  murs  de  face  en  pierre; 
que  les  voûtes  du  dit  cloître  avaient  9 pouces  d’épaisseur  â leurs  reins,  revenant  à 
7 pouces  d’épaisseur  â la  clef. 

j.  Farin. 

2.  Archives  départementales  (fonds  de  Saint-Amand). 
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L’examen  des  comptes  et  mémoires  de  la  construction  1 2 nous  fournit  le  détail  des 
intérieurs.  Il  nous  apprend,  en  outre,  par  comparaison  avec  le  devis  descriptif  dont  nous 
venons  de  parler,  que  quelques  modifications  furent  apportées  lors  de  l'exécution  dans  la 
destination  des  salles. 

Ainsi,  la  salle  de  communauté  qui  devait  d’abord  être  comprise  dans  le  grand  corps 
de  bâtiment,  prit  la  place  de  la  lingerie,  au  rez-de-chaussée,  dans  l’aile  vers  l’église, 
laquelle  fut  reportée  à l’étage. 

On  ne  comprendrait  que  difficilement  la  répartition  des  services  intérieurs  du  bâti- 
ment neuf,  en  ne  se  servant  que  des  devis,  si  certain  mémoire  du  io  novembre  1699  % 
fixant  l’organisation  intérieure  du  couvent  durant  la  construction,  ne  venait  en  faciliter 
l’intelligence. 

Ce  mémoire,  en  effet,  nous  apprend  que  des  entresols  existaient  dans  les  ailes  en 
retour,  e.t  seulement  dans  ces  ailes  ; c’est  un  de  ce  s entresols  que  l’on  aperçoit  encore  à 
l’amorce  de  la  rue  du  Père- Adam. 

« Il  faudrait  commencer  à bâtir  le  côté  où  est  à présent  l’ancien  réfectoire,  la 
» cuisine,  etc.,  et  commencer  depuis  la  rue  Saint-Nicolas  ou  des  Fripiers  jusqu’à  l’avant- 
» chœur,  et  faire  les  deux  retours  des  bouts  dans  l’un  desquels  est  la  cuisine  et  dans  l’autre 
» la  lingerie  et  l’infirmerie  ; et  dans  la  ligne  droite,  entre  les  deux  retours,  le  réfectoire, 
» la  salle  de  communauté,  le  grand  escalier  et  l’avant-chœur  ; au-dessous  desquels  il  y aura 
» des  caves,  comme  il  est  expliqué  par  le  devis.  Ce  faisant,  on  trouvera  22  chambres  au 
» Ier  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  autant  dans  le  comble  en  mansarde  en  faisant 
» comme  en  bas  un  corridor  dans  le  milieu  de  sorte  que  compris  celles  que  l’on  peut 
» faire  encore  sur  les  cuisines  et  celles  qui  seront  en  entresol  entre  le  plancher  de  l'infir- 
» merie  et  la  lingerie » 

La  présence  de  ces  entresols  dans  les  ailes  une  fois  connue,  nous  comprenons  plus 
facilement  tous  les  devis,  ainsi  que  leurs  mensurations. 

Sans  entrer  dans  des  détails,  nous  apprenons  que  dans  l’aile  en  retour,  vers  PEau-de- 
Robec,  existaient  au  rez-de-chaussée  les  cuisines  avec  leurs  services  accessoires,  laverie, 
paneterie,  ayant  une  petite  porte  spéciale  sur  un  escalier  de  cave,  lequel  avait  aussi 
communication  avec  la  cuisine  ; au-dessus,  en  entresol,  le  garde-manger. 

Au  Ier  étage,  un  chauffoir  et  deux  cellules. 

Au  2e  étage  mansardé,  trois  cellules. 

L’aile  opposée  comprenait , après  modifications  apportées  au  plan , au  rez-de- 
chaussée,  la  salle  de  communauté,  contiguë  à un  petit  escalier  spécial  montant  à l’entresol, 
où  était  la  salle  du  noviciat.  Au-dessus,  la  lingerie,  et  au  2e  étage  mansardé,  la  biblio- 
thèque et  une  petite  infirmerie. 

Dans  le  grand  corps  de  bâtiment,  au  rez-de-chaussée,  l’avant-chœur  séparé  par  un 
mur  du  grand  escalier  principal  ; et  en  descendant  vers  le  Robec,  l’avant-réfectoire,  le 
réfectoire  en  communication  avec  la  cuisine,  par  un  simple  passe-plats,  et  le  cloître  ou 
portique  s’ouvrant  sur  le  préau  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment. 


1.  Archives  départementales  fonds  de  Saint-Amand  . 

2.  Ibid. 
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Au  Ier  étage.  20  chambres  ou  cellules,  séparées  par  un  couloir  central,  se  répartis- 
sant  ainsi  : 16  dans  la  longueur  du  bâtiment  et  2 à chaque  extrémité. 

Les  deux  chambres  d’extrémité,  du  côté  de  l’église,  sont  désignées  sur  les  mémoires 
sous  le  nom  de  chambres  de  Madame  l’Abbesse. 

Au  2'  étage,  même  nombre  de  chambres  en  mansarde. 

Ce  qui  donne  exactement  23  chambres  ou  cellules  au  second,  et  22  au  Ier  étage 
(une  chambre  ayant  été  réservée  au  chauftoir  de  la  communauté). 

L’examen  des  mémoires  des  entrepreneurs  nous  révèle,  en  outre,  que  dans  la 
longueur  du  grand  bâtiment,  les  quatre  chambres  au  milieu  formaient  encoignure  avec 
le  couloir;  c’est-à-dire  qu’en  cet  endroit,  et  cela  aux  deux  étages,  existait  une  croisée  du 
couloir,  avec  des  ouvertures  sur  la  cour  et  le  préau,  pour  l’aération. 

Le  bâtiment,  dans  son  ensemble,  comportait  en  tout  5 escaliers. 

Le  principal,  du  côté  de  l’église,  en  pierre  de  taille  ; deux  carrelés,  du  côté  de  la 

rue  Saint-Nicolas;  un  contigu  à la  salle  de  communauté,  et  un  contigu  à la  sacristie  qui 

devait  se  trouver  comprise  entre  le  bâtiment  et  l’église.  (Le  plan  que  nous  publions  ne  la 

représente  pas.) 

Si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  voyons  que  tous'  les  murs,  y compris  ceux  des 
cellules,  étaient  revêtus  de  lambris,  que  des  corniches  ornaient  les  plafonds,  que  les 
portes  du  rez-de-chaussée  étaient  vitrées  (la  porte  du  réfectoire  est  même  désignée  à double 
ornement);  un  plancher  constituait  le  sol  des  pièces  habitables;  les  tables  du  réfectoire 
étaient  en  menuiserie,  avec  tiroir. 

Il  est  aussi  fait  mention  de  la  place  de  la  lectrice,  au  réfectoire,  qui  est  figurée  dans 
le  plan  en  encorbellement  sur  la  cour. 

Les  seules  pièces  chauffées  étaienc  : la  cuisine,  le  petit  chauffoir,  les  deux  chambres 
de  Madame,  la  bibliothèque,  l’infirmerie,  le  noviciat,  la  salle  de  communauté  et  la 
lingerie. 

Nous  nous  arrêterons  à ces  principaux  détails  que  nous  fournissent  les  mémoires 
des  entrepreneurs;  le  toisé  des  pièces,  le  nombre  des  fenêtres  et  des  portes,  leur  dévelop- 
pement, etc.,  pouvant,  pour  une  étude  plus  approfondie,  être  donnés  par  les  Archives 
départementales  L 

Lorsque  le  bâtiment  lut  détruit  par  l’incendie  du  14  décembre  1709,  les  ressources 
de  la  communauté  étaient  à ce  point  réduites  que  les  abbesses  ne  purent  le  reconstituer 
que  peu  à peu,  et  encore  en  appelant  à leur  secours  le  roi. 

« En  1716,  l’abbesse  obtint  du  roi  la  coupe  des  bois  du  Cart  de  réserve  de  Saint- 
» Maurice,  pour  la  somme  en  provenant  être  employée  à plusieurs  ouvrages  nécessaires 
» dans  l’abbaye,  entre  autres  : 

» Une  chambre  au  jardin  au-dessus  du  lavoir; 

» Un  hangar  au-dessus  des  caves  du  bâtiment  brûlé,  dont  la  chute  des  eaux  endom- 
» mageait  extérieurement  la  voûte  des  caves  ; 

» Refaire  à neuf  l’allée  du  cloître- de  l’ancien  bâtimentt,  l’allée  du  haut  du  chœur  qui 

1.  Mémoires  des  travaux  de  construction  du  bâtiment  neuf,  et  des  travaux  de  restauration  après 
l’incendie.  ; Archives  dcpartcmenta'es.) 
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» est  au-dessus,  une  petite  chambre  pour  les  soufflets  de  l’orgue,  une  pour  la  sacristie,  et 
» autres  ouvrages,  ces  ouvrages  faits  en  1718-1719  pour  1,950  liv,  17  s.  » 

En  1723,  on  retrouve  « les  comptes  et  quittances  des  ouvriers  qui  ont  travaillé 
» au  bout  du  bâtiment  neuf  que  Mme  de  Lorge  (abbesse  de  Saint-Amand)  a fait  édifier 
» sur  les  fondements  d’un  des  retours  du  bâtiment  brûlé,  du  côté  de  l’église,  où  l’on  a 
» commencé  à travailler  en  1723,  lequel  bâtiment  a coûté  60,475  ^v-  2 s.  9 d.  2.  » 

Il  faut  estimer  que  la  restauration  du  bâtiment  neuf  de  l’abbaye  ne  fut  pas  poussée 
jusqu’à  son  complet  achèvement,  si  nous  nous  en  reportons  à un  acte  plus  récent,  pro- 
venant de  la  succession  du  sieur  Pierre -Isaac  Poullet,  juge  au  Tribunal  civil  de  Rouen, 
décédé  le  30  septembre  1818,  lequel  comporte  : 

IIIe  Article  3. 

« Sur  la  cour  et  sur  la  rue  Neuve-Saint-Amand  est  une  portion  de  bâtiment 

» ayant  sa  principale  face  en  pierres  de  taille,  décorée  d’arcades  et  de  pilastres;  cette 
y>  portion  du  bâtiment  consiste  en  une  grande  cave  voûtée  en  pierres.  Au  rez-de-chaussée, 
» un  magasin  servant  de  boutique  de  menuisier  ; au-dessus,  un  grenier  couvert  en 
» tuiles » 

Dans  cette  partie,  donc  il  manquait  encore  deux  étages  en  1818  +. 

Le  même  acte  nous  apprend  que  les  petits  bâtiments  qui  sont  sur  la  petite  cour 
réservée  aux  cuisines,  parallèlement  au  grand  bâtiment,  consistaient  en  appentis  en  char- 
pente couverts  en  tuiles.  « Sous  ses  appentis,  sont  des  petits  caveaux  ou  bûchers.  » 

Ce  fut,  nous  l’avons  vu  plus  haut,  la  façade  de  ce  grand  bâtiment  neuf  qui  fixa  de 

1.  Archives  départementales. 

2.  Ibid. 

3.  Partie  du  bâtiment  du  côté  de  la  rue  Saint-Nicolas. 

4.  Eaux  mortes.  — L’évacuation  des  eaux  mortes  de  l’abbaye  se  faisait  dans  la  rivière  l’Eau-de-Robec, 
par  le  travers  de  la  rue  des  Moulins,  au  moyen  d’une  canalisation  souterraine  partant  près  de  l’angle  de  la 
rue  du  Père- Adam  et  de  la  rue  des  Chinchers,  et  aboutissant  un  peu  au-dessous  du  moulin  de  Saint-Ouen, 
ainsi  qu’il  en  ressort  par  un  petit  plan  annexé  à un  mémoire  de  1738  1 et  différentes  pièces  concernant  cette 
canalisation  souterraine  relativement  à des  différends  entre  les  religieuses  et  les  moines  de  Saint-Ouen,  au 
sujet  de  cette  évacuation  2. 

« Il  y a un  canal  bâti  en  pierre  et  moellon  qui  parcourt  des  différends  lieux  et  bâtiments  de 

» l’abbaye  de  Saint-Amand,  passe  par-dessous  la  rue  qu’il  traverse,  de  là  sous  le  bâtiment  des  religieux  de 
» Saint-Ouen  et  va  se  rendre  et  couler  dans  la  rivière  de  Robec. 

» Ce  canal  sert  d’égout  pour  les  fontaines,  eaux,  et  même  les  cloaques  de  l’abbave  de  Saint-Amand.  » 

Une  démarche  faite  par  les  religieux  de  Saint-Ouen  à l’abbaye,  le  4 juin  1738,  fixe  d’ailleurs,  par  un 
titre,  l’emplacement  de  la  canalisation  ; il  s’agissait  en  l’occurrence  de  dévier  la  direction  de  l’égout  pour 
établir  une  cave 

« Etant  sur  le  point  de  faire  construire  en  neuf  un  bâtiment  proche  de  leur  moulin  et  bornant  la 
» rivière  Eau-de-Robec  par  un  bout,  et  de  l’autre  bout  la  rue  qui  est  entre  la  place  de  la  d.  maison  et  les 
» murs  de  l’abbave » 

Il  s’agit  là  de  «la  muraille  de  l’abbave  de  Saint-Amand  qui  borne  d’un  côté  la  rue  du  Moulin,  laquelle 
» rue  est  bornée  de  l’autre  côté  par  des  maisons  et  un  moulin  appartenant  à l’abbaye  de  Saint-Ouen » 5. 

1.  Archives  départementales  liasse  Abbave  de  Saint-Amand,  fontaines). 

2.  Ibid.  . 

3.  Archives  départementales  (liasse  des  fontaines  Saint-Amand). 
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son  côté  l’alignement  de  la  rue  Neuve-Saint-Amand,  ouverte  après  la  vente  du  couvent 
aux  sieurs  Lasnier  et  Poulet. 

ANCIENS  LIEUX  RÉGULIERS  DE  L’ABBAYE. 

Pour  construire  ce  bâtiment,  le  devis  descriptif  déjà  signalé  nous  apprend  qu’il  fallut 
démolir  tout  un  ensemble  de  bâtiments  existant  antérieurement. 

« Sera  premièrement  Elite  la  démolition  de  fond  en  comble  de  toute  la  maçonnerie 
» des  anciens  bâtiments  qui  sont  présentement  en  la  place  de  celuy  que  l’on  désire  faire 
» de  neuf 1 » . 

Et  le  Père  Autin,  dans  ses  notes,  dit  : 

« En  1700,  Mme  Barentin  fit  démolir  une  partie  des  bâtiments  anciens  pour  faire 
» place  au  bâtiment  qu'elle  voulait  construire;  le  Chapitre  se  trouva  compris  dans  cette 
» démolition...  » 

Le  Père  Autin  nous  donne  la  description  de  tout  ce  corps  de  logis,  qui,  dit-il, 
« paraît  avoir  été  édifié  par  le  fondateur,  vu  qu’il  comprend  tous  les  lieux  claustraux 
» nécessaires  à une  abbaye,  et  que  par  yceux  ait  été  bâti  le  grand  dortoir  dans 
» lequel  les  religieuses  couchaient  toutes  dès  le  commencement  sans  séparations  de 
» chambres  ». 

Une  ordonnance  de  l’archevêque  Rigault,  dans  la  visite  qu'il  fit  à l’Abbaye,  le 
18  mars  1263,  prescrit  en  effet  aux  religieuses  de  coucher  dans  le  même  dortoir  à la 
même  heure;  l’archevêque  Guillaume,  dans  ses  décrets  de  réformation  de  l’Abbaye, 
ordonna  aussi  que  les  religieuses  dormiraient  ensemble  dans  le  même  dortoir  où  l’on 
mettrait  tous  les  lits  qui  étaient  dans  ies  chambres  sans  pouvoir  les  y remettre  que  pour 
« vraie  maladie  ». 

Ce  qui  prouve  que  le  dortoir  bâti  par  les  fondateurs  subsistait  encore  dans  toute  son 
étendue  sous  les  abbesses  de  Souvré,  puisqu’il  était  capable  de  contenir  q8  religieuses  en 
1268  et  un  nombre  guère  moindre  en  1381. 

Il  est  aussi  fait  mention  de  ce  dortoir  dans  une  visite  de  l’Abbat'e  ordonnée  par  la 
Cour  des  grands  vicaires  en  1628,  après  laquelle  il  lut  ordonné  que  les  religieuses  cou- 
cheraient à l'avenir  au  dortoir  et  « qu’en  iceluy  serait  acccommodé  une  grande  cheminée 
« pour  y faire  un  feu  commun  où  elles  puissent  se  chauffer  ». 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  toutes  ces  prescriptions  survenues  à la  suite  de  la  tendance 
qu’eurent  souvent  les  religieuses  de  vivre  dans  des  chambres  séparées,  contrairement  aux 
règles  de  la  vie  commune. 

Le  Père  Autin  nous  apprend  que  « ce  dortoir  fut  rétabli  par  Anne  de  Souvré  en 
» 1640,  pour  l’établissement  de  la  communauté,  mais  avec  distribution  de  chambres, 
» comme  il  est  à présent  ». 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l’état  dans  lequel  l’abbesse  Anne  trouva  ces  édifices  par 
les  visites  des  Commissaires  de  la  Cour  en  1640  et  de  L’Official  en  1641;  par  leurs  procès- 
verbaux,  par  les  rapports  des  ouvriers,  au  sujet  des  réédifications  qu’elle  fit  faire;  par  les 


1.  Devis  du  13  janvier  1700,  déjà  cité. 
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devis  des  maçons,  charpentiers,  plâtriers,  menuisiers,  etc.,  auxquels  fut  attribuée  une 
somme  de  20,310  livres;  et  le  Père  Autin  ajoute  : « On  voit  qu'il  ne  restait  dans  ces 
» anciens  bâtiments,  depuis  la  sacristie  jusqu’à  la  rue  des  Fripiers,  que  quelques  morceaux 
» de  murailles,  servant  à soutenir  le  comble  qui  était  fort  endommagé;  qu’on  y fit  alors 
» à neuf  toutes  les  murailles,  refends,  planchers,  chambres,  l’escalier,  les  lambris  du  cha- 
» pitre  et  du  réfectoire,  le  caronnage  et  plancher  de  la  salle  de  communauté,  et  qu’on 
» fournit  plus  de  15  gros  sommiers.  » 

Dont  Pommeraye  écrit  aussi  : « Il  y avait  auparavant  fort  peu  de  lieux  réguliers,  car 
» excepté  un  grand  corps  de  logis  que  l’on  voit  encore  aujourd'hui,  en  qui  estait  la 
» maison  abbatiale  » (les  logis  de  Guillemette  d’Assy  et  de  Marie  d’Annebaut)  ',  « le  reste 
» estait  à peine  logeable.  » 

Il  faut  nous  rappeler,  pour  expliquer  l’état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouvaient 
ces  bâtiments,  qu’outre  leur  ancienneté,  le  couvent  fut  pillé  par  les  Protestants,  au  milieu 
du  xvie  siècle,  Guillemette  de  Saint-Germain,  élue  en  1544,  étant  abbesse. 

Si  nous  reprenons  le  Père  Autin,  nous  pouvons  avec  un  peu  d’attention  reconstituer 
ces  anciens  lieux  réguliers. 

Près  de  l’église  existait  d’abord  la  place  d’une  ancienne  tour  du  couvent  sous  laquelle 
était  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  tour  dont  nous  reparlerons  d’autre  part,  et  qui  écrasa  la 
chapelle  en  tombant  en  1569. 

En  arrière,  se  développait  la  sacristie  de  l’église,  à laquelle  on  accédait  par  un  escalier; 
« au  pied  du  degré  de  la  sacristie  est  un  morceau  de  la  tombe  de  Jeanne  d’Iville,  deuxième 
» du  nom,  qui  gouverna  6 ans  r/2  et  mourut  en  1345.  » 

A la  suite,  venait  le  Chapitre  de  l’Abbaye  : « L’entrée , sans  porte,  est  du  côté  du 
» cloître;  à droite  est  une  chaire  abbatiale  clouée  sur  quatre  marches,  et  vis-à-vis  une 
» figure  en  plâtre  de  la  sainte  Vierge,  à hauteur  de  nature,  placée  par  Marguerite  Hüe, 
» prieure. 

» Il  paraît  que  c’est  une  portion  du  premier  édifice  de  cette  abbaye  tombé  en  cadu- 
» cité  dès  1 éoo,  veu  qu’il  n’en  est  point  fait  mention  dans  le  procedz-verbal  de  la 
b visite  de  1628;  il  fut  ensuite  réparé  en  1640  et  mis  en  estât  par  l'abbesse  Anne  de  Sou- 
b vré  pour  y établir  la  communauté  de  l’Abbaye. 

b Au  pied  du  siège  abbatial 1  2 est  une  tombe  qui  couvre  les  corps  des  dames  Léonor  et 
b Madeleine  de  Souvré,  abbesses,  et  de  demoiselle  Letellier,  leur  niepce,  avec  ces  ins- 
b criptions  : 

b Elisabeth  Letellier  âgée  de  4 ans  et  demy  repose  icy,  elle  mourut  le  90e  du  mois  de 
» janvier  de  Vannée  166 Q,  ce  lieu  a esté  choisy  par  ses  tantes  Léonor  et  Madeleine  de  Souvré 
» pour  le  liett  de  leur  sépulture  toutes  deux  religieuses  de  cette  maison. 

» Léonor  mourut  le  28  du  mois  d’aoust  en  l’an  iéy 2,  elle  a esté  Abbesse  de  cette  maison 
» 21  ans  y mois  et  14  jours,  elle  estait  âgée  de  44  ans  2 mois  et  iy  jours. 

» Et  Madeleine  mourut  le  8e  de  septembre  I691,  elle  a esté  Abbesse  i<y  ans  12  jours,  elle 
» estait  âgée  de  7 0 ans  7 mois  et  8 jours.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 


1.  Il  en  sera  question  plus  loin. 
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» A la  teste  sont  les  armes  à droite,  de  Souvré,  et  à gauche  my  partie  de  Letellier  et 
» Souvré. 

')  Au-dessous  de  la  ditte  tombe  est  une  petite  pierre  sur  laquelle  on  lit  : Cy  gist 
» sœur  Anne  de  Beuselin,  prieure  de  cette  maison,  âgée  de  86  ans,  décédée  le  21  mars 
» 168.  ».  1 

» A la  démolition  de  1700  on  transporta  les  deux  cercueils  de  plomb  des  Abbesses  de 
» Souvré  dans  le  caveau  sous  la  tombe  de  Madame  de  Souvré  (Anne  de  Souvré)  qui  est 
» devant  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  dans  l’église  du  dehors.  Ce  transport  se  fit  le 
» 15  mars  1701.  » 2 3 

» Dame  Eléonor  de  Souvré  sa  nièce  la  fit  porter  dans  le  dit  caveau  qu’elle  avait  fait 
» faire  à cet  effet,  le  11  mars  1652.  » 5 

Quant  à la  destination  du  Chapitre  de  l’Abbaye  : « les  religieuses  s’y  assemblaient 
# pour  les  affaires  capitulaires,  les  prises  de  possession  des  Abbesses,  les  inhumations  des 
» religieuses,  tous  les  vendredis  de  chaque  semaine,  pour  s’accuser,  être  reprises  de 
» leurs  fautes  ; c’est  aussi  là  que  les  Abbesses  intiment  leurs  ordres  et  nomment  et 
» déposent  leurs  officières.  » 4 

» Contigu  au  chapitre  était  un  grand  degré  fait  par  Anne  de  Souvré  pour  monter  au 
» dortoir,  en  1640,  » lequel  était  donc  au  premier  étage.  5 

Venaient  à la  suite  : 

« La  salle  de  communauté  dans  laquelle  s’assemblaient  les  religieuses  deux  fois  le 
» jour  pour  l’ouvrage  commun  et  s’y  chauffer  en  hiver  » (réparation  d’Anne  de  Souvré), 
puis  « les  cuisines  anciennes,  réparées  par  la  même.  On  y voit  les  artifices  par  lesquels  on 
» fait  tourner  les  broches  au  moyen  de  l’eau.  Contre  la  muraille  en  dehors  d’ycelle 
» cuisine,  est  un  grand  bassin  de  plomb  en  long,  renfermé  dans  la  muraille,  empli  d’eau 
» pour  laver  les  mains,  par  plusieurs  canaux  sur  lesquels  on  voit  les  écussons  d’Abbesses 
» ayant  refait  et  entretenu  les  fontaines  de  l’Abbaye.  » 6 

Ces  artifices  hydrauliques,  dont  il  est  fait  mention  ici,  furent  rétablis  dans  le  bâtiment 
neuf  de  Mme  de  Barentin.  Il  en  est  fait  mention  par  ailleurs. 

« En  1701,  les  eaux  des  fontaines  de  l’Abbaye  eurent  du  changement  dans  leur  dis- 
» tribution.  Le  corps  de  logis  édifié  par  Anne  de  Souvré  en  1640,  dans  lequel  étaient 
» l’office  et  les  lieux  réguliers,  ayant  été  démoli  pour  la  nouvelle  construction,  on  résolut 
» de  mettre  un  tuyau  de  plomb,  sur  crochets,  contre  la  muraille  de  la  cave,  à la  nais- 
» sance  de  la  votâte,  où  il  coulerait  par  un  tuyau  pour  le  service  de  cet  office.  Ce  tuyau 
» monte  au  coin  de  la  maison,  après  avoir  été  conduit  le  long  des  caves,  où  les  eaux  sont 
» distribuées  pour  remplir  les  marmites,  et  faire  tourner  les  broches,  par  artifice,  partie 
» pour  faire  couler  dans  une  cuve,  contre  le  foyer  pour  avoir  toujours  de  l’eau  chaude,  se 


1.  Inventaires  des  Archives  départementales. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid. 

6.  Ibid. 
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» ramassant  dans  la  laverie  pour  le  service  de  l’office,  et  dans  un  réservoir  de  60  muids 
» d’eau.  Le  canal  qui  les  porte  dans  les  caves  jette  une  branche  qui  va  au  préau  et  y 
» forme  un  jet  d’eau  au  milieu  1 ». 

A la  suite  des  cuisines  de  l’ancien  bâtiment  démoli  pour  faire  place  au  nouveau,  se 
trouvait  « le  réfectoire,  rétabli  pareillement  par  Anne  de  Souvré  2 ».  Ce  réfectoire  fut 
imparfaitement  restauré,  car  Madeleine  de  Souvré  fut  obligée  en  1680  de  changer  tous 
les  sommiers  pour  en  mettre  des  neufs. 

« Quand,  en  1700,  on  démolit  l’ancien  dortoir  sous  lequel  étaient  les  lieux  réguliers, 
» on  trouva  les  anciennes  fondations  du  premier  édifice.  Elles  formaient  comme  l’angle 
» d’une  épaisseur  prodigieuse  et  d’une  structure  à l’épreuve.  Ils  étaient  posés  à 20  ou  25 
» pieds  de  la  rue  des  Cinq-Cerfs  et  de  celle  des  Moulins. 

» Cette  place  le  long  de  l’Abbaye  fut  par  la  suite  des  temps  couverte  de  maisons  par 
» les  Abbesses.  3 » 


PETIT  CLOITRE  DE  L’ABBAYE. 

Nous  n’avons  trouvé  nulle  part  mention  d’un  cloître  bordant  ces  bâtiments  anciens. 
Il  est  à supposer  pourtant  qu’une  galerie  ou  couloir  intérieur  reliait  les  différentes  salles  à 
rez-de-chaussée,  comme  dans  le  bâtiment  neuf  de  1700;  il  est  inadmissible  en  effet  que 
l’on  dût  passer  de  la  salle  de  communauté  par  la  cuisine,  pour  aller  au  réfectoire,  à moins 
qu’en  cet  endroit  un  étroit  passage  ait  relié  ces  deux  salles  en  avant  de  la  cuisine,  dans 
l’épaisseur  même  du  bâtiment. 

Par  contre,  chaque  fois  que  l’on  cite  le  cloître  de  l’Abbaye,  il  s’agit,  dans  les  archives, 
d’un  portique  distinct  du  cloître  du  bâtiment  neuf  de  1700,  qui  bordait  l’église  au  midi, 
lequel  s’amorçait  en  face  la  porte  du  chapitre. 

Nous  en  avons  fait  déjà  mention  en  parlant  de  celui-ci. 

Le  Père  Autin  le  signale  encore  : « ...  L’ancien  cloître  bâti  par  les  fondateurs  pour 
» l'inhumation  des  religieuses  avait  communication  aux  lieux  réguliers  » (ce  qui  laisserait 
supposer,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  qu’il  en  était  bien  distinct)  ; « celui  qu’on  voit 
» à présent  n’est  pas  si  ancien  et  est  l’ouvrage  des  abbesses  Yolette  Sochon  et  Marie 
» d’Annebaut  » (il  fut  donc  restauré  à la  fin  du  xve'  siècle  ou  au  commencement  du  xvie 
par  conséquent),  « dont  on  voit  les  armes  avec  plusieurs  autres  de  son  temps  (celles  de 
» France,  du  fondateur,  du  cardinal  d’Amboise,  du  cardinal  Jacques  Leveneur,  oncle  de 
» l’abbesse  d’Annebaut,  de  l'abbesse  Guillemette  d’Assy,  etc.).  L’ouvrage  est  pourtant  assez 
» beau  et  travaillé  à double  colonne,  le  tout  surmonté  et  couronné  d’une  balustrade 
» même  ouvrage  qui  borde  la  plateforme  couverte  de  plomb.  On  voit,  par  les  bases,  que 
» le  pavé  a été  relevé  de  plus  d'un  pied  pour  rendre  le  lieu  moins  humide  ; ce  fut  par 
» ordre  de  Madeleine  de  Souvré  qui  le  fit  tabler  de  pierre  de  Caen,  et  le  mettre  en  l’état 
» où  on  le  voit  à présent. 

» L’ouvrier  ne  ménagea  pas  les  anciens  tombeaux,  brisa  la  plupart,  en  employa  pour 
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» la  cuisine  et  pour  l’escalier,  et  cela  sous  prétexte  de  surélever  le  terrain,  tant  de  l’église 
» que  du  cloître  et  du  chapitre.  » 1 

i . « Celles  qui  restent  en  leur  entier  ou  en  partie  sont  les  suivantes,  en  commençant  à la  porte  du  chapitre, 
» et  en  allant  à la  partve  du  cloistre  qui  est  le  long  de  l’église. 

>>  Une  partve  de  la  tombe  de  Marie  de  Pistre,  qui  fut  élue  Abbesse  en  1317  et  gouverna  jusqu’en  1 330... 
» Devant  la  porte  du  chapitre,  et  contre  la  tombe  de  Marie  de  Pistre  est  une  partye  de  la  tombe  d’Isabeau 
» d’Aniel,  abbesse,  décédée  en  1517;  au  pied  du  même  degré  de  la  sacristie  est  un  morceau  de  la  tombe  de 
» Jeanne  d’iville  II  du  nom  qui  gouverna  6 ans  et  demy  et  mourut  en  1345  ; au  pied  du  même  degré  est  le 
» tombeau  de  Beatrix  Adam,  qui  gouverna  depuis  1345  jusqu’en  1349. 

» Au  même  endroit  est  un  morceau  de  la  tombe  de  l’Abbesse  qui  porte  d’argent  à la  croix  de  sable 
» chargé  de  coquille  d'or,  à trois  merlettes  de  sable  par  quartier  ; c’est  celle  qui  a fait  bastir  le  colombier  de 
» Boos;  on  croit  que  c’est  Beatrix  d’Eu,  c’est  Guillemette  d’Assy. 

» Suit  la  tombe  de  l’abbesse  Yolette  Sochon  avec  cette  inscription  : cy  gist  vénérable  et  religieuse  dame 
» Yolette  Sochon  jadis  abbesse,  qui  de  son  vivant  se  démit  volontairement  de  son  monastère.  Laquelle  pour 
» le  temps  qu'Abbesse  estait  a procuré  la  restauration  du  moulin  Pellerin,  des  cours  et  conduits  des  fontaines, 
» a fait  la  réparation  du  haut  de  la  tour  et  plusieurs  grands  biens  dignes  de  mémoire,  et  trépassa  l’an  1498 
» le  28e  de  janvier;  aux  quatre  coins  de  la  tombe  sont  les  armes  de  cette  Abbesse;  scavoir  trois  renards 
» passants  d'or  au  champ  de  gueulle. 

» Suit  la  tombe  de  Marie  de  Bréauté  avec  cette  inscription  : cy  gist  très  humble  religieuse  et  noble 
« dame  de  bonne  mémoire,  Marie  de  Bréauté  jadis  Abbesse  de  cette  église,  laquelle  trépassa  en  1461,  le 
» 1 te  d’avril,  priez  Dieu  qu’il  lui  fasse  pardon.  Amen. 

» Ses  armes  sont  au  Ier  et  3e  angle  de  la  tombe  et  sont  une  quinte  feuille  de  gueulle  au  champ  d’or. 
» On  s’est  oublié  de  faire  remarquer  qu’aux  pieds  des  degrés  de  la  sacristie  est  un  morceau  de  la  tombe  d’une 
» Abbesse  inconnue,  et  il  n’y  a que  le  bust;  la  face  est  sans  fronton,  la  guimpe  est  plicée,  les  manches  de  la 
» robe  sont  abbatues  jusque  sur  le  poignet  etfermées.  L’escriture  est  très  ancienne,  on  n’y  lit  que  : Requies- 
» cat  in  pace.  L’Abbesse  tient  la  crosse  à la  main. 

» Dans  un  des  degrés  ou  marches,  est  un  morceau  de  la  tombe  de  Guillemette  du  Croq  qui  mourut  en 
» 1475  ; on  la  connaît  par  les  armes  de  sa  famille  qui  sont  d’argent  au  chevron  de  gueulles  accompagnée  de 
» trois  merles  de  sable,  deux  en  face  et  un  en  pointe;  elles  sont  aussi  à une  des  vitres  de  la  paroisse.  Une 
» tombe  en  deux  morceaux,  la  partie  qui  est  contre  le  préau  est  l'autre  moitié  de  celle  de  Marie  de  Pistre 
» qu’il  fut  d’abord  très  difficile  de  lire;  on  y parvint  à la  fin  et  on  trouva  ces  mots  autour  de  ce  morceau  et 
» de  l’autre  qui  estait  à l’entrée  du  chapitre  : cy  gist  Marie  de  Pistres,  abbesse  de  céans  laquelle  décéda  le 
» 17e  de  février  1330,  qui  fut  niepce  à Beatrix,  abbesse,  et  à Emmeline,  abbesse,  et  sœurs  Lesqueux  furent 
» niepces  à Beatrix,  abbesse  qui  donna  la  fontaine.  Cette  inscription  a donné  de  grands  éclaircissements  pour 
» découvrir  la  famille  et  la  succession  de  ces  Abbesses,  ce  que  les  anciens  tistres  n’apprenaient  pas  comme  il 
» est  plus  amplement  déduit  dans  l’histoire  de  cette  Abbaye. 

» L’autre  morceau  est  de  la  tombe  de  l’abbesse  Yolande  Sochon  avec  cette  inscription  : Cy  gist 

» Suit  une  page  en  blanc  sur  la  pièce  des  inventaires,  avec  cette  réserve  que  le  vide  a été  laissé  « pour  y 
» mettre  les  inscriptions  des  autres  tombes,  lesquelles  se  sont  trouvées  si  effacées  qu’il  a été  impossible  de  les 
» lire. 

» Suit  la  tombe  de  l’abbesse  Margueritte  de  Souvré  sur  laquelle  on  ne  peut  lire  autre  chose  sy  non 
» qu’elle  mourut  le  27e  de  septembre  1401 . 

» Il  y a deux  écussons  au  costé  du  visage,  l’un  est  chargé  d’un  lyon,  et  l’autre  qui  est  de  sa  famille  est 
» gironné  d’argent  et  d'azur  de  12  pièces  chargé  d’un  écusson  de  sable  en  abisme. 

» Suit  le  tombeau  de  Geuffry  Le  Gras;  on  lit  autour  : cy  gist  Geuffry  Le  Gras  qui  décéda  l’an  1292. 
» Il  donna  tous  ses  biens  à cette  Abbaye. 

» Suit  la  tombe  de  l’abbesse  Thomasse  Daniel  ; on  lit  autour  : cy  gist  vénérable  et  dévotte  religieuse 
» Thomasse  d’Aniel,  en  son  vivant  Abbesse  de  ce  monastère,  laquelle  elle  portait  de  gueulle  à la  bande  d’ar- 
» gent  chargée  de  trois  merlettes  de  sable  accompagnée  de  deux  lyons  d’or,  l’un  en  chef  et  l’autre  en  pointe; 
» elle  fut  éleüe  en  1475  et  vescut  jusqu’en  1482.  C’est  aussi  celle  de  l’abbesse  Isabeau  sa  niepce.  » 
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La  construction  du  bâtiment  neuf  de  1700  dut  épargner  une  grande  partie  du  cloître 
en  bordure  de  l’église,  car,  bien  qu’il  ne  soit  pas  représenté  sur  les  plans  que  nous 
publions,  il  en  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  des  pièces  des  Archives  départementales 
postérieures  à 1700. 

C’est  ainsi  que  dans  la  description  des  fontaines  de  l’Abbaye,  que  nous  publions 
d’autre  part,  nous  lisons  : 

« ...  Les  tuyaux  passent  sous  le  chœur  des  dames  religieuses  par  dessous  les  chaises 
» placées  sous  l’orgue,  les  tuyaux  en  sont  en  partie  découverts,  on  y descend  par  une 
» ouverture  ou  trappe  qui  est  sous  l’escalier  du  dit  orgue  et  passant  au  travers  du  petit 
» cloître,  où  se  trouve  un  regard  opposé  à la  porte  du  chœur.  . . » 

En  reportant  ce  texte  au  plan  qui  y est  annexé,  et  en  suivant  le  cours  des  fontaines 
dans  cette  partie,  aucun  doute  ne  peut  subsister. 

En  outre,  dans  un  procès-verbal  de  1759  : « Pour  les  eaux  mortes  du  coté  du  petit  je 
» d’eau  du  préaux,  vis  à vis  la  porte  de  l’église,  l’on  trouve  une  pierre  mise  environ  à 
» 2 pieds  loing  vis  .à  vis  le  3e  pillié  du  petit  cloître,  le  3e  du  côté  de  la  cuisine  ...  » Il 
est  encore  ici  fait  mention  de  ce  cloître  ; la  cuisine  dont  il  est  parlé  est  la  cuisine  du 
dehors,  que  nous  étudierons  plus  loin. 

CLOCHER  DU  COUVENT. 

Nous  avons  cité  précédemment  le  clocher  du  couvent,  dont  la  chute  en  1569  causa  de 
grands  dégâts  aux  bâtiments  de  l’Abbaye. 

Sa  place  exacte  nous  est  donnée  par  le  Père  Autin. 

Cette  tour  « était  située  proche  l’église  du  côté  du  cloître  entre  le  chapitre  et  l'église, 
» sur  le  lieu  appelé  en  1698  l’avant-sacristie,  et  on  croit  que  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
» était  sous  cette  tour. 

» Cette  tour  fut  réparée  en  1448  par  Marie  de  Bréauté,  et  par  Yolette  Sochon  en 
» 148 . . 1 » 

Or,  ce  clocher,  le  7 février,  à sept  heures  du  soir,  s’écroulait,  écrasant  la  plus  grande 
partie  de  l’église. 

D’un  rapport  du  procès-verbal  du  lieutenant-général  de  Rouen,  à la  suite  de  la 
visite  qu’il  fit  aux  ruines  causées  par  la  chute  de  la  tour,  on  apprend  que  « sur  la  plate- 
» forme  du  dit  clocher  était  plantée  une  haute  tour  de  bois  avec  un  beffroi,  le  tout 
» couvert  en  ardoises,  et  auquel  clocher  il  y avait  six  à sept  cloches,  tant  grosses  que 
» petites  ». 

Dans  le  rapport  fait  par  les  maîtres  ouvriers  devant  le  lieutenant  du  bailliage  à la 
requête  de  l'abbesse,  le  28  février  1569,  on  lit  « que  ladite  tour,  église  et  clocher, 
» pouvaient,  par  leur  chute,  notablement  endommager  le  cloître,  le  dortoir,  chapitre, 
» chambres  et  autres  endroits  ».  Il  est  dit  encore,  notamment,  « que  le  dit  clocher  avait 
» eu  80  pieds  de  haut,  quant  à la  tour  de  pierre,  depuis  le  pavé  jusqu’aux  dalles  couvertes 
» de  plomb  ; et  le  reste,  savoir  la  charpente,  avait  contenu  80  pieds  de  hauteur  » (soit 


» . 


1.  Sur  la  tombe  d’Yolette  Sochon,  on  lit,  en  effet  : « . . . a fait  la  réparation  du  haut  de  la  tour.  . . 
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» étages  au-dessus  sont  deux  dortoirs  à double  chambre  où  loge  plus  de  la  moitié  de  la 
» communauté  Le  tout  est  surmonté  d’un  grand  et  vaste  grenier  pour  reporter  la 
» provision  des  grains  de  l’abbaye.  » 

Et  le  Père  Autin  nous  apprend  que  « cet  édifice  est  fort  mal  fait  »,  que  le  « bois 
» employé  n’était  pas  bon  »,  et  « qu’il  a fallu  étayer  les  sommiers  dès  l’année  1693  ». 

La  dite  abbesse  y « fit  faire  de  grandes  caves  et  vouttes  et  pavées  à double  ciment, 
» ayant  fait  démolir  plusieurs  maisons  de  louage,  ouvert  sur  la  dite  rue  des  Cinq-Cerfs 

» plusieurs  fenêtres  pour  donner  du  jour  à son  nouveau  bâtiment,  lequel par  la  démo- 

» lition  des  maisons  voisines,  priva  l’abbaye  de  500  livres  de  rente  ». 

BATIMENT  FAISANT  FACE  A LA  CONSTRUCTION  NEUVE  DE  1700 

Sur  le  plan,  ce  bâtiment  nous  apparaît  séparé,  dans  toute  sa  longueur,  par  un  mur 
épais. 

L’épaisseur  de  ce  mur  et  les  dispositions  d'ensemble  laissent  supposer  que  nous  nous 
trouvons  là  plutôt  en  présence  de  deux  bâtiments  adossés  construits  l’un  après  l’autre. 

Nous  nous  occuperons,  pour  le  moment,  de  celui  dont  la  face  s’ouvre  vers  l’Orient. 

Le  Père  Autin,  dans  son  Inventaire  des  biens  de  l’Abbaxe,  nous  le  décrit  : « Un  grand 
» corps  de  logis  régnant  tout  le  long  du  cloître  et  préau  ou  verger,  du  côté 1  2 du  levant; 
» il  ne  parait  pas  fort  ancien  ; dessous  sont  des  celliers,  passages  et  menus  offices,  et 
» dessus  sont  les  archives  qui  est  une  tour  carrée  vouttée  et  solidement  bâtie.  Il  semble 
» que  ce  soit  l’ouvrage  de  l’abbesse  d’Assy.  » 

De  ce  bâtiment,  il  reste  encore  deux  murs,  dans  une  cour  des  maisons  qui  sont  bâties 
actuellement  sur  son  emplacement,  vers  le  Sud. 

A l’extrémité  septentrionale  de  ce  bâtiment,  vers  l’église,  existait  une  petite  construc- 
tion dont  nous  trouvons  mention  dans  plusieurs  pièces  des  Archives  départementales . 

Cette  petite  construction  se  trouvait  à la  fois  sur  la  grande  cour,  en  avant  du  cloître, 
et  sur  une  petite  courette  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 

Elle  nous  est  signalée  dans  la  description  des  fontaines  de  l'abbaye  de  1748,  dont 
nous  avons  parlé. 

« Il  se  trouve  dans  le  qe  regard  un  tuyau  branché  qui  conduit  à la  cuisine,  à la  basse- 
» court  et  à la  cuisine  extérieure  dont  la  conduite  passe  le  long  des  piliers  d’iceluy  petit 
» cloître  en  dedans,  laquelle  fournit  de  l’eau  à une  fontaine  placée  à l’entrée  du  dit  cloître 

» au  passage  de  la  cour  des  orangers  construite  en  mars  1 7 1 1 il  y a proche  de  la  dite 

» fontaine  au  coin  du  mur  au  dehors  de  ladite  cuisine  un  regard puis  le  dit  tuyau 

» passe  au  travers  du  mur  de  la  dite  cuisine,  le  long  du  retend  du  bout  d’icelle  par  dedans 


1.  L'autre  moitié,  comme  nous  venons  de  le  voir,  était  logée  au  deuxième  étage  du  grand  bâtiment 
restauré  par  Anne  de  Souvré. 

2.  Du  coté,  dans  le  sens  de  tourné  du  côté. 
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» de  cei  endroit  le  tuyau  passe  sous  le  pavé  de  la  dite  cuisine  et  va  porter  de  l’eau  au 
» dehors,  à la  porte  d'icelle  cuisine  dans  la  petite  cour....1  » 

i.  Fontaines  dans  l’abbaye.  — Derrière  lad.  maison  (occupée  par  le  sr  Legrel,  menuisier)  est  le  mur  de 
clôture  du  jardin  de  l’abbaye,  au  pied  duquel,  en  dedans,  sont  les  lavoirs  servant  aux  lessives,  dans  lesquels 
lavoirs  il  y a un  robinet  et  un  tampon  à vis  qui  fournissent  l’eau  aux  d.  lavoirs,  lorsqu’il  est  nécessaire. 

Il  y a prest  des  d.  lavoirs,  sous  l’escalier  du  bâtiment  servant  de  boulangerie,  une  petite  voûte  où  passe 
le  tuyau  sur  lequel  il  y a un  gros  robinet,  la  porte  de  laquelle  voûte  donne  dans  les  d.  lavoirs. 

Il  y a dans  lad.  boulangerie  une  fontaine,  et  une  au  bas  de  l’escalier  d’icelle. 

Depuis  ce  lieu,  les  tuyaux  passent  sous  le  jardin,  par  le  travers  du  bosquet  et  sous  la  petite  allée  de 
tillots,  dans  laquelle  il  y a un  regard  et  un  robinet  sur  lad.  conduitte;  led.  regard  a 5 pieds  de  profondeur 
il  est  couvert  de  deux  pierres  et  sont  icelles  pierres  chargée  d’environ  un  pied  de  terre. 

Les  tuyaux  passent  ensuite  sous  le  travers  du  restant  du  d.  jardin  et  sous  le  passage  de  l’église  du  dehors 
au  pied  de  la  sacristie  de  la  paroisse,  où  il  se  trouve  un  regard  et  une  petite  voûte  en  ciment  de  la  longueur 
de  . . . pieds,  construite  en  1704,  dans  laquelle  il  y a un  robinet,  il  y a sur  lad.  conduitte,  entre  le  2e  et  le 
3«  regard,  un  tuyau  branché  sur  icelle  qui  fournit  de  l’eau  à un  bassin  dans  le  jardin,  lequel  bassin  a été 
construit  en  1723  et  repiqué  en  1760.  Il  y a à costé  du  bassin  un  regard  dans  lequel  il  y a un  robinet  qui 
sert  à arrêter  l’eau  du  jet  d’eau. 

Depuis  lad.  petite  voûte,  les  tuyaux  passent  sous  le  choeur  des  dames  religieuses  par-dessous  les  chaises 
placées  sous  l'orgue,  les  tuyaux  en  sont  en  partie  découverts,  on  y descent  par  une  ouverture  ou  trappe  qui 
est  sous  l’escalier  du  dit  orgue  et  passant  au  travers  du  petit  cloître  où  se  trouve  un  regard  opposé  à la  porte 
du  chœur,  lequel  a 6 pieds  6 pouces  de  profondeur,  dans  lequel  il  y a un  robinet  rétabli  en  1760. 

Il  y a sous  led.  petit  cloître  une  voûte  sous  le  travers  d’iceluy  dans  laquelle  il  y a un  robinet,  puis 
passant  dans  un  petit  préau  où  il  y a un  bassin  dont  le  tuyau  qui  fournit  l’eau  est  branché  sur  le  maître  dans 
led.  préau,  près  du  regard  qui  se  trouve  dans  icelu)^  et  dans  lequel  il  y a un  robinet  et  passe  de  là  dans  les 
caves  du  bâtiment  neuf  dont  les  tuyaux  sont  apparens  en  iceluy  et  attachés  contre  la  muraille. 

Il  se  trouve  dans  led.  4e  regard  un  tuyau  branché  qui  conduit  à la  cuisine,  à la  basse  court  et  à 
la  cuisine  extérieure,  dont  la  conduite  passe  le  long  des  piliers  d’iceluy  petit  cloître  en  dedans,  laquelle 
fournit  de  l’eau  à une  fontaine  placée  à l'entrée  du  dit  cloître,  au  passage  de  la  cour  des  orangers,  construite 
en  mars  1711,  par  les  ordres  de  Mad.  de  Barentin,  abbesse. 

Proche  de  lad.  fontaine,  il  y a une  cuve  en  ciment  qui  a de  longueur et  de  largeur 

qui  reçoit  de  l’eau  de  lad.  fontaine,  laquelle  a été  construite  en  l’année  1718,  pour  la  commodité  de  la 
cuisine  ainsi  que  le  bassin  étant  dans  le  préau. 

Il  y a près  de  lad.  fontaine,  au  cours  du  mur  au  dehors  de  lad.  cuisine,  un  regard  dans  lequel  la 
conduite  passe  et  sur  laquelle  il  y a un  robinet  qu’on  ferme  lorsqu’on  veut  retirer  l’eau  de  la  cuisine  et  de  la 
basse  cour,  puis  led.  tuyau  passe  au  travers  du  mur  de  lad.  cuisine  le  long  du  refend  du  bout  d’icelle  par 
dedans  et  va  fournir  de  l’eau  à un  robinet  estant  au  dedans  au  coin  sous  lequel  il  y a une  auge  en  pierre  pour 
recevoir  l’eau. 

En  1759,  on  a fait  un  regard  contre  la  porte  de  la  cuisine,  tout  proche  de  celuy  cy  dessus,  qui  est  au 
coin  des  murs  de  la  cuisine.)  (Note  ajoutée.) 

De  cet  endroit,  le  tuyau  passe  sous  le  pavé  de  lad.  cuisine  et  va  porter  de  l’eau  à un  autre  robinet  placé 
au  dehors,  à la  porte  d’icelle  cuisine,  dans  la  petite  cour. 

Dans  lad.  petite  cour,  sur  la  conduite  qui  porte  l’eau  à la  basse  cour,  il  y a un  tuyau  branché  sur  icelle 
lequel  porte  l’eau  à la  cuisine  du  dehors  et  passe  près  le  premier  pillier  ou  poteau  du  hangart  neuf  de  lad. 
cour  et  par  dessous  les  marches  de  l'escalier  de  l’appartement  de  mad.  l’abbesse,  la  décharge  desquelles  eaux 
de  lad.  fontaine  tombe  dans  les  lieux  estant  dans  led.  escalier  et  s’écoule  ensuite  dans  la  conduite  des  eaux 
mortes  jusques  à Robec. 

De  lad.  petite  cour  près  de  la  cuisine  les  tuyaux  passent  sous  le  passage  du  tour  à la  basse  cour  et  vont 
iceux  porter  l’eau  à une  fontaine  placée  sous  la  gallerie  qui  conduit  aux  infirmeries  et  à un  bassin  construit 
près  lesd.  infirmeries  en  lad.  basse  cour  pour  l’usage  de  la  vollaille. 

Il  est  à remarquer  que  la  fontaine  estant  sous  la  gallerie  de  l’infirmerie  a été  construite  par  les  ordres 


Plan  du  cours  des  Fontaines  de  1 Abbaye 

Annexé  au  Mémoire  de  1748-  ( Archives  dèpartemcv  taies .) 
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Nous  nous  trouvons  là  en  présence  d’une  cuisine,  dite  du  dehors,  et  l’explication  de 
l’existence  de  cette  cuisine  se  trouve  dans  le  mémoire  dressé  le  io  novembre  1699,  pour 
l’organisation  intérieure  du  couvent  durant  la  construction  de  1700.  En  effet,  tous  les 
services  de  l’Abbaye  furent  alors  transportés  dans  les  bâtiments  dont  nous  venons  de  nous 
occuper. 

« Voici  ce  que  j’ai  pensé  : 

» Je  suppose  que  pour  cuisine  on  prendra  la  lingerie  » (antérieurement  à cette 

cuisine,  la  lingerie  du  couvent  se  trouvant  donc  en  cet  endroit) « et  qu’en  suppri- 

» mant  trois  petits  murs  de  refends  qui  se  trouvent  dans  les  bûchers  sur  la  même  ligne 

» de  la  lingerie  on  fera  un  réfectoire  supportable  en  y perçant  des  jours  sur  la  cour  de 
» Beauvais,  qui  est  le  côté  de  midy,  auquel  réfectoire  on  entrera  par  le  passage,  en  faisant 
» une  porte  dans  le  mur  du  bout.  » ( Ce  passage  existe,  en  effet,  sur  le  plan.  ) « Pour 

» salle  de  communauté,  la  pièce  qui  sert  à présent  à mettre  des  habits  » (il  s’agit  bien 

» là,  en  effet,  des  dépôts  et  celliers  du  grand  bâtiment  en  question  dont  nous  parle  le 
» Père  Autin).  « A l’égard  des  chambres  qui  sont  sur  le  réfectoire,  il  ne  s’en  trouve  que 
» quinze  dans  toute  la  longueur,  compris  celle  que  l’on  prendra  en  retour  sur  le  novi- 
» ciat  » (bâtiment  de  Madeleine  de  Souvré,  déjà  étudié).  « Ainsy  il  ne  s’agira  que  de  les 
» remplacer  pendant  que  l’on  bâtira  de  ce  côté. 

» Pour  la  clôture,  je  prétens  fermer  toutte  la  ligne  de  la  cour  ou  je  propose  le 
» réfectoire  depuis  la  rue  de  Saint-Nicolas  jusqu’à  la  lingerie  dont  je  prétends  faire  la 
» cuisine  et  fermer  le  côté  du  cloître,  depuis  la  lingerie  jusqu'à  l’avant-cœur  du  présent 
» et  une  autre  cloison  dans  l’avant-cœur  jusqu’à  la  sacristie;  par  ce  moyen  les  religieuses 
» n’auront  aucune  communication  avec  les  ouvriers. 

» Et  pour  leur  laisser  libre  tout  le  reste  du  bâtiment,  depuis  l’entrée  de  la  cour  où 
» est  la  fontaine,  la  cour,  les  parloirs,  la  pharmacie,  les  lieux  communs,  et  généralement 
» tout  ce  qu’elles  ont  aujourd’hui  dans  ces  endroits,  il  faudrait  se  servir  du  jardin  pour 
» mettre  les  matériaux  et  prévoir  une  porte  dans  le  mur,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Chaîne, 
» et  au  lieu  de  marches  en  pierre  qui  sont  présentement  sous  le  grand  autel  pour 


de  Mad.  Yolette  Sochon,  abbesse,  ainsi  qu’il  appert  de  ses  armes  travaillées  au  frontispice  d’icelle  (à  la 
droite  sont  celles  de  Mde  Isabeau  Daniel,  et  à gauche  de  Mde  Thomasse  Daniel,  vers  l’an  14  . .). 

Il  se  trouve  depuis  le  tour  jusques  à lad.  fontaine  sous  lad.  gallerie  un  regard  dans  lequel  passe  lad. 
conduite,  il  est  placé  sous  la  chaussée  en  pavé  de  rues  qui  prend  depuis  la  grande  porte  de  la  clôture  jusqu’au 
bas  de  l’escalier  de  pierre  du  noviciat  dans  lequel  regard  il  y a un  robinet,  il  est  à 8 pieds  de  la  potille  dud . 
escalier  dans  l’allignement  de  lad.  potille  et  pavé  pardessus. 

A cotté  dud.  regard  il  y en  a un  autre  petit  dans  lequel  sur  lad.  conduite  un  boisseau  de  plomb,  il  y 
a eu  autrefois  sur  led.  boisseau  un  tuyau  branché,  lequel  portait  anciennement  de  l’eau  à une  fontaine  placée 
le  long  du  mur  de  l’abbaye,  près  la  porte  chartière  en  dehors  à gauche  en  sortant  de  la  cour  dans  la  rue 
S.-Amand  pour  l’usage  du  public,  laquelle  fontaine  a été  supprimée  du  temps  de  Mad.  Léonor  de  Souvré, 
abbesse  de  cette  abbaye,  on  en  voit  encore  à présent  les  restes  en  la  rue  auprès  de  la  grde  porte  du  charoy 
le  tuyau  y étant  resté,  la  sortie  duquel  est  couverte  d’un  cahot  de  pierre  renversé,  on  le  touche  de  la  main 
en  la  portant  dans  la  concavité  du  cahot. 

(Extrait  du  Cours  des  Fontaines  de  l’Abbaye,  fait  sur  les  brouillons  du  S1'  Bigot, 
le  dit  mémoire  recopié  en  1748.)  ( Archives  départementales .) 
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» monter  de  la  maison  au  jardin,  il  faudrait  y faire  une  douce  pente  en  glacis  pour 
» transporter  les  matériaux  et  passer  les  ouvriers. 

» Et  comme  la  fontaine  fournit  l’eau  pour  la  buanderie  au  bout  du  jardin,  on  en 
» prendrait  aussi  pour  faire  le  mortier  ; et  la  petite  infirmerie  joignant  servirais  de 
» logement  à un  portier  pour  empêcher  les  ouvriers  d’emporter  aucune  chose  de  la  maison. 
» Mais  comme  il  serait  éloigné  de  la  porte  proposée,  il  pourois  se  métré  pendant  le  jour 
» à un  des  coins  du  cimetière.  » 

La  lecture  de  ce  document  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’affectation  des  bâtiments  que 
nous  étudions  durant  la  construction  de  1700.  Si  nous  l’avons  publié  dans  sa  plus  grande 
partie,  c’est  à cause  de  l'intérêt  qu’il  présente  et  des  renseignements  généraux  qu’il  nous 
fournit. 

Il  faut  croire  qu’après  l’incendie  des  bâtiments  de  Mme  de  Barentin,  la  cuisine  du  dehors 
fut  à nouveau  utilisée  pour  les  services  du  couvent,  car  en  1718,  l’abbesse  faisait  cons- 
truire « proche  la  fontaine  du  Petit  Cloître  »,  près  de  ladite  cuisine,  « une  cuve  en 
» ciment  qui  reçoit  l’eau  de  ladite  fontaine  construite  pour  la  commodité  de  la  cuisine, 
» ainsi  que  le  bassin  étant  dans  le  préau  » 1 . 

COUR  DE  BEAUVAIS. 

Cette  cour,  dont  il  a été  fait  mention  précédemment  dans  le  mémoire  réglant  le 
service  intérieur  du  couvent  de  1699,  occupait  donc  tout  l’espace  compris  entre  ces  bâti- 
ments et  la  construction  de  Mme  de  Barentin. 

Elle  nous  est  citée  encore  par  le  Père  Autin  : « Une  grande  cour  ou  verger,  plantée 
» d’arbres  appelée  la  cour  de  Beauvais  ou  Beau  voir,  dans  laquelle  était  autrefois,  avant 
» 1630,  une  chapelle  dédiée  comme  on  croit  à saint  Jean-Baptiste,  dans  laquelle  on  sait 
» par  des  anciens  titres  que  fut  fondé  le  luminaire  par  une  religieuse  particulière.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  cour  prit,  en  1711,  le  nom  de  cour  des  orangers;  dans  les 
mémoires  des  entrepreneurs,  conservés  aux  Archives  départementales , elle  prend  souvent 
simplement  le  nom  de  préau. 

ÉGLISE  DE  L’ABBAYE,  PAROISSE  SAINT -AMAND 
ET  CHAPELLE  SAINT- LÉONARD  . 

L’église  de  l'Abbaye  et  la  paroisse  de  Saint-Amand  formaient  le  quatrième  côté  de 
cette  cour  des  orangers;  nous  compléterons  les  détails  que  nous  avons  déjà  donnés  sur 
elles  en  ajoutant  : que  les  deux  chapelles  du  chœur  et  le  portail  de  l’église  de  l’Abbaye 
au  Nord,  portail  donnant  accès  au  public  dans  cet  édifice,  et  dont  l’estampe  de  la  collec- 
tion Gainières  nous  donne  une  idée,  furent  édifiés  par  Anne  de  Souvré.  2 

Un  grand  rétable  au  maître-autel  en  menuiserie  avec  sculptures  rehaussées  d’or  fut 
aussi  construit  par  la  même,  ainsi  que  nous  l’apprend  le  Père  Autin. 


1.  Mémoire  concernant  les  Fontaines  de  1748.  ( Archives  départementales.) 

2.  Inventaires  des  Archives  départementales. 
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L’abbesse  Anne  de  Souvré,  en  effet,  lors  de  son  élection,  avait  trouvé  l’Abbaye  en 
fort  mauvais  état  ; les  huguenots  l’avaient  ravagée  et  pillée  précédemment,  la  discipline 
s’était  relâchée,  l’église  détruite  en  grande  partie  par  la  chute  de  la  tour  venait  à peine 
d’être  relevée  de  ses  ruines. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  retrouver  si  souvent  le  nom  de  cette  abbesse  mêlé 
aux  travaux  de  l’Abbaye  dans  l’étude  que  nous  poursuivons. 

C’est  elle  (nous  l’avons  vu)  qui  permit  aux  paroissiens  d’adjoindre  la  chapelle  Saint- 
Léonard  à leur  église,  et  de  construire  une  sacristie,  derrière  Saint-Léonard,  sur  une  place 
qu’elle  leur  donna.  On  voit  distinctement  sur  le  plan  l’emplacement  de  cette  sacristie. 

« ...  L’abbesse  cède,  dudit  trésor,  une  portion  de  terre  derrière  ladite  chapelle  pour 
» bâtir  une  sacristie.  . . » 

Cette  chapelle  de  Saint-Léonard,  donnée  en  1443  aux  brasseurs  de  la  ville,  par  Raoul 
Roussel,  archevêque  de  Rouen,  avait  été  antérieurement  confiée  à la  confrérie  des  avocats, 
vers  1400.  Mais  le  nombre  des  avocats  de  la  Cour  ayant  diminué,  ils  ne  firent  plus  de 
compagnie,  et  leur  confrérie  cessa. 

Néanmoins  cet  abandon  de  la  chapelle  des  confréries,  les  abbesses  avaient  conservé 
le  privilège  d’y  faire  le  service  divin  le  jour  de  la  fête  du  saint. 

Lorsque  Anne  de  Souvré  remit  la  chapelle  Saint-Léonard  à la  paroisse,  des  contes- 
tations s’élevèrent  entre  le  curé  et  les  brasseurs,  ceux-ci  prétendant  être  en  droit  de  faire 
dire  la  messe  le  jour  de  saint  Léonard,  leur  patron,  par  leur  chapelain,  préférablement 
au  curé. 

Une  sentence  de  l’Officialité  du  7 mars  1639  donna  raison  à ce  dernier. 

Ce  voisinage  des  brasseurs  avec  l’Abbaye  servait  de  prétexte  à une  cérémonie  curieuse 
et  traditionnelle  à la  fête  de  saint  Léonard.  Ce  jour-là  les  brasseurs  donnaient  à dîner 
aux  religieuses  dans  leur  couvent  et  prenaient  place  à leur  table,  ce  qui  ne  fut  pas  sans 
offrir  parfois  quelques  inconvénients.  Farin  exalte  naïvement  un  heureux  temps  où  l’in- 
nocence des  mœurs  permettait  de  telles  choses  ! Pour  lui  donner  raison,  d’ailleurs,  cette 
coutume  lut  abolie  en  ifioo,  et  la  clôture  devint  plus  étroite. 

Nous  avons  vu  qu’un  passage  existait  sous  le  chœur  de  l’église  de  l’Abbaye,  mettant 
en  relation  la  cour  des  orangers  avec  le  jardin  de  l’Abbaye,  qui  se  trouvait  au  Nord 
de  l’église.  C’est  que  celle-ci  s’étendait  jusqu’au  mur  de  clôture  oriental,  interceptant 
toute  communication  entre  ces  deux  parties  du  couvent.  A noter  que  « la  dame  Anne  de 
» Souvré  fit  faire  un  passage  pour  aller  au  jardin  en  faisant  faire  une  voutte  sous  le 
» maître-autel  ». 

Les  deux  chapelles  de  cette  église,  construites  par  Anne  de  Souvré,  avaient  des  autels 
dont  « les  rétables  furent  laits  et  dorés  par  l’abbesse  Madeleine  de  Souvré,  sa  sœur, 
» en  1676,  et  par  l'abbesse  Léonor  de  Souvré  ». 

Il  y avait  donc  dans  cette  église  trois  chapelles,  et  Farin  nous  les  désigne  : 

« La  première,  de  Mensâ  (une  abbesse  l’avait  dotée  de  l’épargne  de  sa  table  et  fondée 
» sous  le  titre  de  l’Annonciation); 

» La  deuxième,  sous  l’invocation  de  saint  Amand,  fondée  aussi  par  une  abbesse; 

» La  troisième  et  la  principale,  sous  le  nom  de  Sainte-Trinité,  où  l’on  célébrait  la 
grand’messe  « tous  les  jours  ». 
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La  chapelle  de  l’Annonciation  paraît  ne  faire  qu’un  avec  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  pièces  des  archives  concernant  l’Abbaye. 
C’est  dans  cette  chapelle  que  furent  d’ailleurs  transportés  les  tombeaux  des  abbesses  de 
Souvré . 

Au  cours  de  l’histoire  de  l’Abbaye,  ces  trois  chapelles  sont  placées  sous  des  invoca 
tions  changeant  parfois  de  nom;  ainsi,  en  1500,  un  des  autels,  celui  de  Saint-Amand 


Vue  extérieure  de  l’abbaye  de  Saint-Amand. 

(Aquarelle  de  la  collection  Gainières,  Bibliothèque  nationale.) 


vraisemblablement,  puisque  conjointement  avec  lui  existait  le  grand-autel  et  l’autel  de  la 
Vierge,  portait  le  nom  des  « trépassez  ». 

Trois  chapelains  furent  presque  de  tout  temps  chargés  de  dire  la  messe  à ces  autels. 
Cependant  on  constate  que  si  lors  de  la  visite  d’Odo  Rigault,  en  1270,  on  fait  mention 
de  « trois  prêtres  perpétuels  »,  leur  nombre  peu  après  était  réduit,  faute  de  ressources,  à 
un  seul. 

Le  21  octobre  1475,  une  bulle  du  pape  Sixte  porte  l’extinction  de  la  chapelle  Notre- 
Dame,  dans  l’église  de  l’abbaye  de  Saint-Amand,  sur  la  représentation  de  l’abbesse 
Thomasse  Daniel,  que  cette  chapelle  n’avait  pas  de  revenus  et  qu’il  n’existait  pas  de  titres 
de  fondation. 

* Le  3 juin  1488,  patentes  de  messire  Robert,  archevêque  de  Rouen,  portant  création 
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d’une  chapelle,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Vierge,  dans  l’abbaye  de  Saint- Amand.  Et  le 
5 juin  1488,  fondation  de  la  chapelle  par  l’abbesse  Yolette  Sochon. 

Depuis,  cette  chapelle  ne  cessa  de  subsister;  si  alors  la  messe  y était  dite  tous  les 
jours,  elle  11e  tut  plus  dite,  plus  tard,  que  deux  fois  par  semaine  puis,  à partir  du 

16  juin  1756,  sur  requête  adressée  à l’archevêque,  une  seule  fois,  faute  de  revenus. 

Avant  que  partie  de  l’église  fût  abandonnée  aux  paroissiens,  l’autel  de  la  Sainte- 
Vierge  se  trouvait  derrière  le  grand  autel,  ainsi  que  nous  l’apprend  le  Père  Autin. . « et 

» il  y avait  alors,  derrière  le  grand  autel,  une  chapelle  dédiée  à la  Sain  te- Vierge,  qui  est 

» la  dernière  des  trois  fondées  dans  la  dite  église.  . . ». 

Depuis,  cet  autel  fut  reporté  à droite  du  grand  autel,  près  la  sacristie,  ainsi  que 
l'indiquent  les  emplacements  des  tombeaux  des  abbesses  de  Souvré 1  2 3,  alors  que 
Madame  Anne  de  Souvré  eut  fait  reconstruire  les  deux  chapelles  latérales  à l’église. 

Quant  à l’église  paroissiale,  elle  avait  deux  autels  : le  principal  et  un  petit  autel  à 
côté,  dédié  à saint  Louis,  sur  lequel  les  abbesses  venaient  déposer  leurs  reliques  les  jours 
de  fête  \ Nous  en  avons  déjà  parlé. 

Sur  l'église  de  l’abbaye  existait  un  clocher  construit  par  Anne  de  Souvré;  cette 
abbesse  y ht  mettre  les  armes  de  sa  famille. 

Le  pavé  de  l’église  était  fait  « de  pierres  de  Caen,  mêlées  de  pierres  de  marbre  noir 
» par  moitié  dans  le  sanctuaire  et  pour  un  quart  dans  le  reste  de  l’église  ».  Ce  carrelage 
est  l’ouvrage  de  Léonor  de  Souvré. 

Ce  fut  elle  qui  « ht  en  même  temps  agrandir  le  chœur  intérieur,  avancer  la  grille 
» et  faire  l’ouvrage  qui  la  porte  et  environne,  aussi  bien  que  celui  qui  est  devant  la  tribune 
» faisant  face  à la  chapelle  de  la  Sain  te- Vierge,  laquelle  est  chargée  des  armes  de  sa 
» famille  ». 

Dans  l’église  de  l’abbaye  existait  un  orgue.  Cet  orgue  fut  perfectionné  par  Madeleine 
de  Souvré. 

« Mais  elle  ne  mit  pas  les  armes  de  sa  famille,  que  l’on  ajouta  a son  insu  sur  le 
» grand  buffet  qu’elle  ht  faire,  en  menuiserie  et  sculpture,  pour  les  orgues  qu’elle  ht 
» accroître  en  1678  et  en  1688.  » 

En  17 1 S,  lorsqu’on  réédiha  à neuf  l'allée  du  cloître  et  du  haut  du  chœur,  qui 
conduisait  à l’église,  à la  sacristie  et  à la  tribune,  on  fut  obligé  de  démonter  l’orgue,  pour 
assurer  la  muraille  de  l’église,  qui  menaçait  ruine,  et  construire  une  chambre  au-dessus  de 
la  galerie,  pour  les  soufflets  de  l’orgue. 

Il  fut  fait  marché  avec  le  sieur  Lefebvre,  facteur,  le  27  octobre  1718,  « par  prix 
» de  300  livres,  pour  démonter  le  dit  orgue  et  pour  le  remonter  après  les  ouvrages  faits  ». 

1 . Transaction  d’Anne  de  Souvré  avec  le  chapelain  Jean  de  Coudré.  ( Archives  départementales.) 

2.  Opération  de  translation  des  corps  de  Madeleine  et  Léonor  de  Souvré,  le  14  mars  1701,  dans  le 
caveau  « qui  est  dans  l’église,  devant  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  »,  et  Farin  nous  parle  de  l’inscription 
de  cette  tombe  <1  qui  ferme  ce  caveau  à la  porte  de  la  sacristie  ». 

3.  Cet  usage  fut  conservé,  comme  on  peut  en  juger  par  un  procès  de  1530,  entre  l’abbaye  et  les 
paroissiens,  à cause  de  l’incommodité  dont  en  souffrait  le  maître  autel  de  la  paroisse.  L’abbesse  Guillemette 
de  Saint-Germain,  en  prenant  possession  de  l’abbaye,  prit  aussi  possession  de  cet  autel,  en  1545.  Ce  privilège 
cessa  probablement  lors  du  pillage  des  calvinistes. 
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Le  Ier  avril  1735,  Mme  Je  Lorge,  abbesse,  fit  marché  avec  le  sieur  Colart  « Je 
» Jémonter  et  nettoyer  l’orgue,  J’y  ajouter  quelques  jeux  et  faire  un  petit  orgue  J’accom- 
» pagnement,  le  tout  pour  le  prix  Je  1,800  livres;  plus  il  a été  fait  un  jubé  pour  placer 

» le  Jit  orgue,  lequel  jubé  a coûté  33  1.  10  s.  6 J.  » 

L’église  paroissiale,  la  chapelle  Saint-LéonarJ  et  la  chapelle  Je  l’abbaye  abritèrent 
plusieurs  tombeaux 

1 . Eglise  abbaye.  — « Un  caveau  de  pierre  de  taille,  dans  lequel  on  croit  qu’est  le  corps  de  Guillemette 
» de  Saint-Germain,  abbesse,  laquelle  gouverna  depuis  1545  jusqu’en  1606. 

« Ce  caveau,  qu’on  ne  doute  point  avoir  esté  édiffié  par  Anne  d’Aracona,  abbesse,  sa  niepee,  fut  visité 
» en  1698,  au  mois  de  février,  à l’occasion  de  quelques  réparations;  on  y trouva  un  cercueil  de  plomb  » (on 
ouvrit  ce  cercueil;  il  contenait  le  corps  d’une  abbesse  admirablement  conservé].  Une  fois  la  réparation  ter- 
» minée,  « la  bière  fut  ressoudée  et  remise  dans  le  caveau  où  on  l’avait  prise  ». 

Une  autre  tombe  existait  dans  l’église,  « sous  laquelle  repose  le  corps  de  Messire  René  de  Souvré;  au 

» milieu  de  la  tombe  sont  ses  armes  et  au-dessous  des  trophées  et  autour  on  lit  ces  mots  : cy  gist  Mesr0  René 

» de  Souvré,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  sr  et  baron  du  Renouard , lequel  décéda  dans  cette  maison, 

» le  2 juillet  1635 Il  estait  frère  d’Anne  de  Souvré,  abbesse,  proche  de  laquelle  il  se  retira  jusqu’à  sa 

» sa  mort...  . il  portait » 1 

Farin  déclare  que  cette  tombe  était  devant  l’autel  principal. 

« Sur  une  autre  tombe,  à côté  : Ci  gît  Damoiselle  Anne  de  la  Rüe,  épouse  de  Guillaume  Bertout,  écuyer, 
» sieur  de  .Boufremont,  greffier  criminel  en  chef  de  la  Cour  du  Parlement  de  Rouen,  laquelle  décéda  le 
» Ier  jour  de  mars  1650,  âgée  de  soixante  et  trois  ans.  Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme.  » 2 3 

« Sur  une  autre  tombe,  à l’autre  côté  : 

» Ci  gît  Dame  Loüise  de  Bretignères,  veuve  de  Messire  I.anfrand  Bouchard,  vivant  Conseiller  ordinaire 
» de  Sa  Magesté  en  ses  Conseils  d’Etat  et  Privé,  Seigneur  et  Châtelain  vicomte  de  Blosseville,  laquelle  est 

» décédée  en  cette  abbaye  royale  de  Saint-Amand,  le jour  de  mars  1655,  et  par  son  testament  passé 

» devant  les  tabellions  de  Rouen,  ledit  jour  et  an,  désire  être  inhumée  en  ce  lieu,  par  la  permission  de  Dame 
» Léonor  de  Souvré,  abbesse,  et  a fondé  pour  le  repos  de  son  âme  une  basse  messe  tous  les  jours  à perpétuité 
» et  a laissé  en  ladite  abbaye  sept  cents  livres  de  rente  foncière  raquitable  par  six  mille  livres,  suivant  contrat 
» fait  et  passé  devant  les  tabellions  entre  ladite  Dame  Abbesse  et  Messire  de  Brétignières,  Conseiller  au 
» Parlement  de  Paris,  frère  et  héritier  de  la  dite  Dame.  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

„ » A . M . D . G . 

» Sous  cette  tombe,  dans  un  même  caveau,  reposent  les  corps  des  trois  Dames  abbesses  de  céans  de  la 
» très  illustre  maison  de  Souvré,  auxquelles  cette  abbaye  est  redevable  de  son  rétablissement  dans  la  piété  et 
» dans  le  bien. 

» Anne  de  Souvré  y fut  inhumée  le  11  de  mars  1652,  un  an  après  son  décès,  arrivé  le  11  mars  1651; 
» elle  fut  abbesse  pendant  20  ans  et  huit  mois,  et  vécut  53  ans. 

» Léonor  de  Souvré,  sa  nièce,  porta  la  crosse  pendant  21  ans  5 mois  et  14  jours;  elle  décéda  le 
» 28  août  1672  ayant  vécu  54  ans  2 mois  et  13  jours.  Madeleine  de  Souvré,  sa  sœur,  gouverna  pendant 
» 19  ans  et  10  jours;  elle  mourut  le  8 septembre  1691,  ayant  vécu  70  ans  7 mois  et  8 jours.  Ces  deux 
» Dames  abbesses  furent  inhumées  dans  le  chapitre,  d’où  Mad.  Marie-Elisabeth  Barentin  les  a fait  transporter, 
» le  14  mars  1701,  dans  un  caveau  où  furent  trouvez  les  corps  de  Messire  Jean  de  Souvré,  marquis  de 
» Courtenvaux,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  lieutenant  général  de  ses  armées,  fils  du  maréchal  de  Souvré  et 
» père  des  abbesses  Léonor  et  Madeleine,  transportez  ici  le  12  novembre  1655,  et  de  dame  Catherine  de 
» Villeroy,  son  épouse  et  leur  mère,  transportée  le  17  juillet  1656. 

» Priez  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  » 3 

Farin  nous  dit  que  « cette  inscription  qui  est  sur  la  tombe  ferme  le  caveau  à la  porte  de  la  sacristie  ». 

1 . Inventaires  des  Archives  départementales. 

2.  Farin. 

3.  Ibid. 
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ABORDS  DES  ÉGLISES. 

On  accédait  dans  ces  églises  du  côté  de  la  place  Saint-Amand,  par  l’aître  ou  le 
cimetière  Saint-Amand,  extérieur  à la  paroisse. 

Au  sujet  de  la  propriété  de  ce  cimetière,  des  contestations  nombreuses  s’élevèrent 
entre  le  couvent  et  la  paroisse,  contestations  qui  ne  furent  jamais  tranchées. 

En  1639,  ce  cimetière  était  fermé  de  murailles,  construites  aux  dépens  de  la  fabrique, 
comme  il  paraît  par  les  comptes  du  trésorier  de  cette  année-là  : « il  en  coûta  550  livres, 
néanmoins,  l’abbesse  Léonor  de  Souvré  fit  paver  un  passage  qui  conduisait  à travers  ce 
cimetière  à l’église  abbatiale  » . 

A la  suite  de  ce  passage  pavé,  sur  le  côté  du  cimetière  opposé  à la  place  Saint-Amand, 
s’élevait  l’avant-portail  de  l’église  de  l’Abbaye  (avant- portail  dont  le  dessin  de  la 
collection  Gainières  nous  donne  l’aspect)  construit  par  l’abbesse  Madeleine  de  Souvré,  en 
1696,  « en  pierres  de  taille  avec  sculptures  et  figures,  le  tout  d’assez  bon  goût  ». 

Entre  cet  avant-portail  et  la  porte  même  de  l’église  de  l’Abbaye,  une  allée  pavée  avait 
été  établie  par  la  même  Abbesse,  Madeleine  de  Souvré. 

JARDIN  DE  L’ABBAYE. 

Ce  jardin,  dont  nous  avons  parlé  déjà  au  début  et  dans  le  cours  de  cette  étude, 
s’étendait  au  delà  des  églises,  vers  le  Nord.  Entouré  de  hautes  murailles,  on  s’y  rendait 
par  le  passage  sous  le  maître-autel  de  l’église  de  l’Abbaye,  construit  par  Anne  de 
Souvré. 


« La  tombe  de  deux  frères  parents  de  la  famille  de  Paenly;  elle  porte  la  figure  de  ces  deux  frères,  revêtus 
» sacerdotalement,  avec  cette  inscription  autour  d’icelle  en  lignes  gothiques-  : 

» Cy  gist  Monseigr  Gode  de  Paenly,  et  dessous  : Cy  gist  Monseigr  de  Paenly,  jadis  propriétaire  du  Mesnil- 
»'  Raoult,  c'est  une  paroisse  du  patronage  de  cette  abbaye.  Ces  deux  frères  furent  enterrés  dans  cette  église 
» et  ensuite  leur  tombe  fut  employée  à faire  la  table  de  l’autel  de  cette  chapelle,  sans  doute  lorsqu’elle  fut 
» construite  par  Anne  de  Souvré.  1 » 

Il  est  probable  qu’il  s’agit  ici  de  la  chapelle  Saint-Amand,  car  le  Père  Autin  écrit  que  « la  pierre  de 
» l’autel  de  la  Sainte-Vierge  est  aussi  une  tombe  qu’on  a levée  de  l’église,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

« Hic  jacet  Magister  Robertus  Reginaldi  pber  cuius  anima  requiescat  in  pace,  c’est-à-dire  : Cy  gist 
» Me  Robert  Régnault,  pber,  dont  l’âme  puisse  reposer  en  paix. 

« C’est  ce  maître  Renault,  archid.  de  la  Cathédrale,  lequel  fit  tant  de  biens  et  rendit  de  sy  bons  offices  à 
» cette  abbaye.  » 

Paroisse.  — Farm  ne  cite  que  F « Epitaphe  de  Dame  Catherine  de  Novince,  veuve  en  premières  noces 
» de  M.  du  Saussay,  et  en  secondes  noces  de  M.  Pierre  Dery,  conseiller  au  parlement.  » 

Chapelle  Saint-Léonard.  --  Dans  cette  chapelle,  ainsi  que  dans  la  paroisse,  nous  n’avons  pu  trouver  que  la 
mention  que  fait  Farin  « de  quelques  tombes  d’une  inscription  très  ancienne,  et  avant  l’écriture  gothique  de 
» quelques  moines  qui  y furent  inhumez  »,  ce  qui  semblerait  indiquer,  non  seulement  que  la  chapelle 
Saint-Léonard  fut  tout  au  moins  bâtie  sur  des  fondations  très  anciennes,  mais  que  l’ancien  prieuré  dut  être 
occupé  par  des  moines. 

Il  est  bien  indiqué  une  autre  tombe  dans  l’histoire  de  la  ville  de  Rouen,  celle  d’  « Aliénor  des  Alorges, 
« femme  de  Renicourt,  chevalier,  laquelle,  après  la  mort  de  son  mari,  se  rendit  religieuse  aux  amies  de 
» Dieu  de  s.  Léonard  »,  et  cela  en  1274;  mais  cette  tombe,  disparue  au  temps  même  de  Farin,  ne  nous  est 
connue  que  par  son  inscription. 


i . Inventaires  des  Archives  départementales. 


RESTITUTION  DE  L’ABBAYE  DE  SAINT-AMAND  EN  1700, 
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Quelques  constructions  de  peu  d’importance  y avaient  été  élevées,  et  il  était  parcouru 
dans  sa  longueur  par  les  fontaines  de  l'Abbaye. 

Le  mémoire  de  ces  fontaines,  de  1748,  nous  révèle  l’existence,  à l’extrémité  de  ce 
jardin,  des  lavoirs  de  l’Abbaye  et  de  la  boulangerie,  adossés  au  mur  de  clôture  ; « il  y a 
» prest  des  lavoirs  sous  l’escalier  un  bâtiment  servant  de  boulangerie  ». 

Un  plan  du  cours  de  la  fontaine  Saint-Amand  à travers  la  ville,  conservé  aux 
Archiver  départementales  1 , figure  tout  à l’extrémité  du  jardin  vers  le  Nord,  ces  deux 
bâtiments  séparés,  entre  lesquels  pénètre  la  fontaine  dans  le  jardin  de  l’Abbaye.  Un  autre 
plan  des  canalisations,  dans  le  jardin,  place  le  four  à gauche,  contre  la  rue  du  Loup,  à 
l’angle  de  la  rue  de  la  Croix-Verte,  et  le  lavoir  à l’opposé,  et  porte  la  mention  sui- 
vante : « La  conduitte  depuis  les  murs  des  lavoirs  jusqu'au  mur  de  l’église  a 23  toises 
» 1 pied.  » 

D’autre  part,  le  Père  Autin  nous  parle  du  « jardin  de  l’Abbaye,  au  bout  duquel,  du 
» côté  de  saint  Ouen,  était  la  porte  de  la  ville,  saint  Léonard,  qui  subsiste  encore  et  est 
» bouchée.  C’était  dans  ce  jardin  qu’était  le  manoir  ou  aile  appelé  de  saint  Léonard, 
» lequel  on  dit  que  Renoult  de  Saint-Amand,  frère  de  la  deuxième  Abbesse,  s’empara  » 
(cette  Abbesse,  en  effet,  lui  avait  maladroitement  confié  la  gestion  des  biens  de  l’Abbaye), 
« et  lorsqu’il  fut  restitué  par  les  enfants  de  sa  fille,  l’abbesse  Mathilde,  l’affecta  au  ves- 
» tiaire  des  religieuses 1  2.  Il  est  appelé,  dans  l’acte,  la  maison  et  cellier  de  saint 
» Léonard,  et  est  dit  être  placé  entre  la  porte  saint  Léonard  et  le  cimetière  saint 
» Amand. 

» On  voit  dans  le  dit  jardin  une  porte  close  du  côté  du  couchant  et  presque  vis-à- 
» vis  de  la  rue  de  la  Chaîne;  c’est  une  ouverture  qui  fut  faite  pour  faire  passer  le  corps 
» du  cardinal-légat  qui  était  Georges  d’Amboise  Ier  archevêque  de  Rouen,  lorsque, 
» suivant  la  coutume,  on  le  porta  à la  cérémonie  d'inhumation  dans  l’église  de  l’Abbaye 
» pour  y faire  le  service.  La  porte  de  la  paroisse  par  où  leurs  corps  étaient  portés  dans 
» l'église  de  l’Abbaye,  s’étant  trouvée  trop  petite  à cause  de  la  prodigieuse  grosseur  de 
» son  corps.  » 

Farin  nous  apprend  en  effet  que,  lorsque  les  évêques  de  Rouen,  après  leur  consé- 
cration à saint  Ouen,  se  rendaient  à la  Cathédrale,  les  Abbesses  avaient  le  privilège  de 
leur  remettre  l’anneau,  ceux-ci  devant  s’arrêter  à l’abbaye  de  saint  Amand  pour  le 
recevoir,  et  l’Abbesse  leur  disait  alors  : « Je  vous  le  remets  vivant  et  vous  le  reprendrai 
mort  ».  Lorsque  après  le  décès  de  ceux-ci,  leurs  corps  étaient  ramenés  par  le  chemin  inverse, 
le  cortège  passait  par  l'Abbaye  de  Saint-Amand  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie  de  la 
reprise  de  l’anneau. 

Dans  le  mémoire  des  fontaines,  nous  relevons  encore  mention,  dans  le  jardin,  d’un 
bosquet  et  d’une  allée  de  tilleuls  montrant  qu’à  côté  des  nécessités  et  de  l’utile,  les 
religieuses  s’étaient  aussi  préoccupées  de  l’aspect  de  leur  jardin  et  avaient  eu  souci  de 
l’agréable. 


1.  Liasse  fontaines  de  Pabbaye  de  Saint-Amand. 

2.  L’abbesse  Mathilde  d’Avranches  donna  une  rente  de  40  1.  à prendre  par  les  religieuses  pour  leurs 
habits.  ( Archives  départementales.) 
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Les  murs  du  jardin  menaçaient  ruine  vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  car  une  pièce 
nous  apprend  1 qu’en  l’année  1741  « l’on  a raccommodé  les  murs  de  clôture  du  jardin, 
» tant  ceux  du  costé  de  la  rue,  depuis  l’alée  de  notre  église  jusques  au  tour,  que  celuy 

» qui  est  entre  la  chambre  sur  la  buanderie  et  la  maison  appartenant  au  bureau,  du  côté 

» du  Petit  Mouton,  »>  et  en  1748  on  faisait  « réédifier  le  grand  mur  de  clôture,  du  côté 
du  moulin  » (moulin  de  saint  Ouen). 

Enfin  l' histoire  de  ce  jardin  et  ses  limites  nous  sont  données  par  la  note  suivante, 
extraite  des  inventaires  de  saint  Amand  : 

» Du  côté  Nord,  entre  l’Abbaye  et  la  muraille  de  la  ville  où  était  une  porte  appelée 
» ensuite  saint  Léonard,  la  chartre  de  la  fondation  appelle  une  terre  qui  était  de  Raoul 
» de  Varennes,  et  faisant  une  des  bornes  de  la  place  annoncée  par  le  prince.  Elle  ne 
» tarda  pas  à être  acquise  par  la  première  abbesse,  ou  la  deuxième. 

» Elle  contenait  l’espace  qu’occupe  à présent  le  jardin  des  religieuses,  et  était  alors 
» bornée  d’un  côté,  la  muraille  de  la  ville,  et  de  l’autre,  la  rue  allant  de  saint  Amand  à 
» saint  Ouen;  d’un  bout  au  cimetière  ou  place  d’iceluy  qui  était  le  long  de  l’église,  et 

» d’autre  bout,  la  muraille  de  la  ville,  en  partie,  et  une  petite  place  qui  était  devant  la 

» porte  de  la  ville  qu’on  voit  encore.  » 

BASSE-COUR. 

La  cour  des  orangers,  comme  nous  venons  de  le  voir,  fut  en  réalité,  de  tout  temps,  la 
cour  principale  de  l’Abbaye,  et  était  encadrée  par  les  lieux  réguliers. 

Cependant  l’Abbaye  comportait  encore  d’autres  cours  secondaires,  entourées  de 
bâtiments.  La  plus  importante,  dénommée  basse-cour  sur  plusieurs  titres,  est  incontesta- 
blement la  plus  connue  tant  par  les  estampes  que  par  les  vestiges  qui  subsistent 
encore. 

Elle  était  aussi  la  plus  riche  par  son  architecture. 

Le  plan  des  fontaines  de  l’abbaye,  dressé  en  1748,  ainsique  le  mémoire  qui  l’accom- 
pagne, la  désignent  sous  le  nom  que  nous  lui  conservons.  Cette  dénomination  de  basse- 
cour  lui  a sans  doute  été  attribuée  à cause  de  la  présence  d’un  bassin  qui  se  trouvait  à sa 
partie  la  plus  méridionale,  destiné,  nous  dit  le  Mémoire  des  Fontaines,  à « la  volaille  ». 

Son  attribution  est  donc  par  cela  même  bien  établie.  Ce  bassin  fut  construit  par 
Marie  d’Annebaut  ; les  inventaires  nous  le  désignent  portant  ses  armes. 

Une  canalisation  parcourait  la  cour  dans  sa  plus  grande  dimension,  et  amenait 
l’eau  à une  fontaine  disposée  sous  une  galerie  méridionale  adossée  au  grand  mur  de  clô- 
ture isolant  l’abbaye  des  maisons  construites  en  bordure  de  la  rue  des  Chinchers  ou  de 
Saint-Nicolas. 

Une  « chaussée  en  pavé  des  rues  » la  traversait  dans  l’autre  sens  2. 

Elle  était  limitée  sur  ses  autres  faces  par  un  grand  bâtiment  du  xve  siècle,  à l’Ouest, 
destiné  aux  infirmeries  3 ; ce  bâtiment  subsiste  encore  : à l’Est,  par  un  bâtiment  Renais- 


1.  Archives  départementales . Fonds  de  Saint-Amand.) 

2.  Mémoire  des  Fontaines  de  1748. 

3 . Plan  de  1748. 
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san'ce  à un  étage  et  grenier  ’,  et  au  Nord,  par  une  charmante  construction  du  xve  siècle 
construite  par  Thomasse  Daniel 1  2 3,  et  par  de  vieux  bâtiments  du  xme  siècle,  restaurés  au 
XVIIe  siècle,  que  nous  verrons  plus  loin. 

PORTIQUE  DU  MIDI. 

Ce  portique  était  construit  à l’usage  des  infirmeries  ; « une  fontaine  placée  sous  la 
» gallerie  qui  conduit  aux  infirmeries,  et  un  bassin  construit  près  les  dites  infirmeries  » K 
Il  s’étendait  entre  celles-ci  et  un  petit  pavillon  Renaissance  à un  étage,  subsistant  encore. 

Le  mur  de  clôture,  auquel  cette  galerie  était 
adossée,  seul  a été  conservé  ; on  voit  sur  lui,  à 
2 mètres  environ  du  sol,  çà  et  là,  quelques 
corbeaux  de  pierre  destinés  à supporter  les 
abouts  des  poutres  qui  soutenaient  sa  couver- 
ture. 

Une  niche  délicieuse  le  décore;  celle-ci  est 
surmontée  d’une  arcade  en  anse  de  panier 
marquée  par  une  forte  moulure  xve  siècle  à 
crochets,  terminée  par  un  gracieux  pinacle,  à 
droite  et  à gauche  duquel  sont  deux  cartouches 
portant  les  armes,  l’un  de  la  famille  Daniel, 
« de  gueules  à la  bande  d’argent,  chargée  de 
trois  molettes  de  sable  et  accompagnée  de 
lions,  l’un  en  chef,  et  l’autre  en  pointe  » ; 
l’autre  d’Yolette  Sochon , « d’or  à trois 

renards  passants  de  sable  l’un  sur  l’autre  ». 

On  crut  longtemps  que  cette  niche  servait 
de  tombeau  à une  abbesse.  Bien  qu’il  semble 
déjà  extraordinaire  qu’une  tombe  pût  avoir  été 
placée  hors  du  cloître  ou  de  l’église  d’une 
abbaye,  les  armes  qui  surmontent  la  niche 
rendent  impossible  cette  opinion,  puisque  les 
abbesses  Daniel  et  Yolette  Sochon  lurent 
enterrées,  comme  nous  l’avons  vu , dans  l’an- 
cien cloître  de  l’abbaye;  la  lecture  du  Mémoire  des  Fontaines  de  1748  nous  montre  que 
cette  niche  fut  destinée  à une  fontaine  construite  au  xve  siècle. 

« Il  est  à remarquer  que  la  fontaine  estant  sous  la  gallerie  de  l’infirmerie  a été  cons- 
» truite  par  les  ordres  de  Madame  Yolette  Sochon,  abbesse,  ainsi  qu’il  en  appert  par  ses 
» armes  travaillées  au  frontispice  d’icelle;  à la  droite,  de  Madame  Isabeau  Daniel,  et  à 
» gauche,  de  Madame  Thomasse  Daniel.  » 

1.  Dessin  de  Fragonard  reproduit  par  Engelmann. 

2.  Maison  transportée  au  Musée  des  Antiquités. 

3.  Mémoire  des  Fontaines  de  1748. 
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On  remarquera  qu'une  légère  erreur  a été  commise  ici  dans  la  disposition  des  armes 
qui  sont  telles  que  nous  les  avons  établies  précédemment  : à gauche,  celle  de  Yolette 
Sochon,  et  à droite,  celle  de  la  famille  Daniel. 

PAVILLON  XVIe  SIÈCLE. 

Ce  pavillon,  d’une  élégante  architecture,  contigu  à la  galerie  des  infirmeries,  se  com- 
pose d’un  rez-de-chaussée  destiné  à usage  de  cellier  ‘,  et  d’un  Ier  étage  surmonté  d’un  toit 
élevé  en  ardoises.  Une  fenêtre  encadrée  de  pilastres  dans  le  goût  de  la  Renaissance  décore 
le  premier  étage. 

Il  formait  le  retour  de  la  construction  édifiée  à l’orient  de  la  cour,  et  fut  élevé  vers 
le  même  temps,  car  sa  fenêtre  du  Ier  étage  est  ornée  des  armes  de  Marie  d’Annebaut. 

On  l’aperçoit  sur  la  lithographie  laite  d’après  le  dessin  de  Fragonard. 

Bien  que  certaines  transformations  l’aient  modifié  dans  son  aspect  extérieur,  ce  petit 
bâtiment  nous  a été  heureusement  conservé. 

CORPS  DE  LOGIS  DE  MARIE  D’ANNEBAUT. 

Ct  grand  corps  de  logis,  « tirant  d’un  bout  à l’autre  de  la  grande  cour,  est  le  plus  bel 
» appartement  de  l’abbaye,  lequel  lut  bâti  de  neuf  par  Marie  d’Annebaut  en  1540.  Ses 
» armes  y sont  sur  plusieurs  endroits,  sur  le  dit  bâtiment,  jusque  sur  le  cellier  qui  est  à 
» l’angle  » . 

« Tout  ce  bâtiment  consiste  en  deux  celliers,  passages,  et  quelques  salles  au  premier 
» étage 1  2.  » 

La  façade  était  d’un  très  beau  caractère  Renaissance  ; son  dessin  nous  est  donné  par 
plusieurs  estampes  de  Jolimont,  Fragonard,  etc. 

Un  escalier  de  pierre  extérieur,  de  grandes  proportions,  avait  été  édifié  vers  son 
milieu,  à l’endroit  où  se  trouvait,  dans  la  cour,  la  chaussée  pavée;  il  conduisait  du  noviciat 
au  premier  étage,  ><  la  chaussée  en  pavé  des  rues  qui  prend  depuis  la  grande  porte  de  la 
» clôture  ■>  (sous  les  infirmeries,  il  en  sera  question  plus  loin)  « jusqu’au  bas  de 
l’escalier  de  pierre  du  noviciat  ».  3 

Cet  escalier,  lors  de  la  vente  de  l’abbaye  aux  sieurs  Lasnier  et  Poulet,  devait  en  prin- 
cipe être  démoli,  mais  subsista  encore  quelque  temps  pour  la  commodité  de  Lasnier, 
ainsi  qu’en  fait  foi  l’acte  de  partage. 

« L’escalier  en  pierre  sera  démoli  aussitôt  la  rue  percée,  ainsi  que  la  petite  tourelle 
» et  le  refend  dans  le  passage  couvert,  pour  lui  donner  la  largeur  de  9 pieds  voulue. 
» Cependant,  en  attendant,  Lasnier  aura  la  jouissance  de  cet  escalier.  . . pour  accéder  à 
» son  local.  » 


1 . Il  est  ainsi  désigné  par  le  Père  Amin  : 

2.  Archives  départementales-:  Inventaires . 

3.  Mémoire  des  Fontaines  de  1748. 


le  cellier  qui  est  à l’angle  ». 
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CHAMBRE  DE  GUILLEMETTE  D’ASSY. 

« 

A son  extrémité  septentrionale,  ce  bâtiment  se  terminait  par  un  corps  de  logis  diffé- 
rent d’architecture  (reproduit  par  un  dessin  de  Langlois,  dans  la  Revue  de  Rouen'),  construit 
par  l’abbesse  Guillemette  d’Assy,  pour  sa  commodité  personnelle.  La  « chambre  contre  le 
» parloir  était  de  Guillemette  d’Assy  ».  1 

L’intérieur  au  Ier  étage  était  orné  de  lambris,  rehaussés  de  décors  de  fleurs  peints  à 
l’huile,  offrant  d’ailleurs  peu  d’intérêt,  et  de  la  magnifique  cheminée  Renaissance  bien 
connue,  à soubassement  de  pierre  et  à manteau  de  bois,  orné  de  niches  et  de  figures 
sculptées.  On  sait  que  cette  cheminée  fut  souvent  reproduite  par  Fragonard,  Langlois, 
Jolimont  entre  autres;  elle  fut  transportée  et  remontée,  ainsi  que  les  lambris  de  la  même 
chambre,  dans  un  immeuble,  41,  rue  Bouquet,  à Rouen. 

TOURELLE. 

A l’angle  septentrional  de  ce  bâtiment  se  trouvait  la  célèbre  et  délicieuse  tourelle 
Renaissance,  bien  connue  par  les  estampes,  tourelle  qui  fut  transportée  et  réédifiée  avec 
la  chambre  de  Guillemette  d’Assy,  dans  la  maison  de  la  rue  Bouquet.  2 

Cette  tourelle  en  encorbellement  mettait  la  chambre  de  Guillemette  en  communi- 
cation avec  le  parloir  du  xve  siècle,  construit  en  retour. 

LOGIS  DE  THOMASSE  DANIEL. 

Ce  logis  du  xve  siècle  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à faire  sa  description. 
Disons  seulement  qu’il  fut  fort  mutilé  depuis  son  édification  ; ses  fenêtres  plus  petites  et 
jumelées  ont  été,  entre  autres,  considérablement  agrandies  et  réunies;  Pugin  en  donne  une 
restitution  exacte. 

II.  faut  nous  féliciter  de  posséder  encore  ce  corps  de  logis  charmant  au  Musée  des 
Antiquités,  grâce  aux  démarches  et  négociations  de  MM.  Maillet  du  Boullay  et  Gaston 
Le  Breton,  qu’a  consignées  M.  Aubé  dans  le  résumé  rétrospectif  des  premières  années  de 
la  Société  des  Amis  des  Monuments  rpuennais  3,  grâce  à la  campagne  de  presse  menée  prin- 
cipalement par  MM.  A.  Darcel  4 5 et  Raoul  Aubé  s . Après  avoir  failli  être  consumée  par 
un  incendie,  il  y a une  cinquantaine  d’années,  la  façade  acquise  par  de  simples  particu- 
liers fut  transportée  à Paris.  De  retour  à Rouen,  l’incendie  récent  de  l’École  des  Beaux- 
Arts,  à Sainte-Marie,  la  menaça  à nouveau.  Néanmoins,  vu  l’intérêt  capital  que  présente 
son  architecture,  il  est  à souhaiter  que  cette  façade,  presque  abandonnée  actuellement 
dans  un  étroit  passage  où  on  ne  la  voit  pas,  soit  restaurée,  transportée  et  bien  exposée 


1 . Archives  départementales  : Inventaires. 

2 . La  tourelle  ainsi  que  les  boiseries  et  la  cheminée  de  la  chambre  de  Guillemette  d’Assy  ont  été  ven- 
dues en  1853. 

3 . 1886-98,  t.  1,  p.  48. 

4.  Journal  de  Rouen,  du  22  janvier  1884. 

5.  Journal  de  Rouen,  du  18  décembre  1883,  et  fascicule  tirage  à part. 


— 88  — 


dans  un  des  quartiers  de  notre  ville,  retrouvant  par  cela  même  la  vie  qui  l’anima  durant 
plusieurs  siècles.  1 

Le  corps  de  logis  qui  nous  occupe  fut  bâti  par  l’abbesse  Thomasse  Daniel,  et  la 
chambre  du  premier  étage,  bien  que  souvent  désignée  actuellement  sous  le  nom  de 
chambre  de  Thomasse  Daniel,  est  appelée  dans  les  actes  « Parloir  sur  le  Tour  ».  C’est  que 
le  tour  du  couvent  était  en  effet  situé  au  rez-de-chaussée. 

Cette  porte  de  clôture  fut  bâtie  également  par  Thomasse  Daniel  ; « elle  eut  soin  de 
» faire  mettre  sur  cette  porte  les  armes  de  France,  celles  du  fondateur  et  les  siennes.  Elle 
» fit  mettre  aussi  les  siennes  dans  le  grand  parloir,  et  on  les  voit  au  manteau  de  la 
» cheminée  extérieure.  » 2 

» C’est  le  lieu  où  les  abbesses  tiennent  leur  plaids  des  seigneuries  appartenant  à cette 
» abbaye  et  situées  dans  la  vicomté  de  Rouen.  » 3 

Deux  cheminées  opposées  ornaient  le  premier  étage.  Les  dessins  en  sont  donnés  par 
Jolimont  d’après  les  croquis  de  H.  Langlois  et  Pugin. 

Les  riches  boiseries  qui  garnissaient  ce  premier  étage  4 5 ont  été  vendues  en  1828  et 
transportées  en  Angleterre. 

Au-dessus  de  ce  logis  s’élevait  une  petite  tourelle  bâtie,  nous  apprend  le  Père  Autin, 
par  Anne  de  Souvré,  « qui  a fait  faire  la  tour  appelée  communément  Lorriot  s,  où  est 
» attaché  à présent  le  timbre,  parce  qu’elle  est  portée  sur  la  charpente  du  dit  parloir  ». 
On  distingue  cette  tourelle  sur  l’estampe  de  la  collection  Gainières. 

COURETTE. 

Un  passage  à rez-de-chaussée  à l’angle  de  ce  logis,  près  la  tourelle,  réunissait  la 
basse-cour  à une  petite  courette  en  arrière,  sur  laquelle  les  cuisines  avaient  issue. 

11  est  fait  plusieurs  fois  mention  de  cette  courette  dans  les  pièces  des  Archives  dépar- 
tementales, principalement  dans  le  Mémoire  des  Fontaines. 

Ce  dernier  nous  apprend  que  dans  cette  cour  existait  en  avant  de  la  cuisine  un 
hangar  en  bois,  de  construction  récente,  « près  le  premier  pillier  ou  poteau  du  hangart 
» neuf  de  la  dite  cour  ».  Ce  hangar  fut  démoli  après  la  vente  de  l’Abbaye  : « La  couverture 
» du  petit  angard  dans  la  rue  projetée  de  dix  huit  pieds,  quoique  rentrant  sur  le  sieur 
» Poulet,  sera  détruite  par  le  sieur  Lasnier  et  à son  profit.  » 6 


1.  Nous  11e  manquons  pas  de  façades  curieuses  et  intéressantes  à Rouen  qui  pourraient  l’accompagner 
heureusement  dans  une  rue  spécialement  réservée  à cet  effet;  un  tel  ensemble  ne  formerait  pas  un 
des  moindres  attraits  de  notre  ville.  Il  est  regrettable  incontestablement  qu’on  ne  prenne  pas  plus  de  souci 
chez  nous  de  nos  richesses  architecturales,  quand  on  voit  l’Allemagne,  la  Suède  et  la  Norwège,  l’Italie  et 
l'Angleterre,  attacher  un  intérêt  capital  à la  conservation  d’édifices  présentant  souvent  beaucoup  moins  de 
caractère. 

2.  Archives  départementales  : Inventaires. 

3.  Lorriot  pour  l’Oriol. 

4.  Archives  départementales  : Inventaires. 

5 . Dessins  de  Jolimont  et  de  Pugin. 

6.  Sous-seing  Lasnier-Poulet. 
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En  face  la  cuisine  était  un  escalier  conduisant  aux  appartements  de  l’Abbesse  ; un 
cabinet  d’aisances  existait  dans  cet  escalier,  probablement  sous  ses  marches  : « (le  tuyau 
» passe)  par  dessous  les  marches  de  l’escalier  de  l’appartement  de  Mme  l’Abbesse,  la  dé- 
» charge  desquelles  eaux  de  la  dite  fontaine  tombe  dans  les  lieux  estant  dans  le  dit 
» escalier  ».  1 2 

Cet  escalier  est  bien  figuré  sur  le  plan  de  l’Abbaye  que  nous  donnons. 

NEF  DE  L’ABBAYE. 

Le  Père  Autin  désigne  ainsi  : « une  masse  de  bâtiment  très  ancien  appelé  ancien- 
» nement  la  nef  de  l’Abbaye,  que  l’on  croit  être  des  édifices  somptueux  que  l’Abbesse 
» Béatrix  d’Eu  fit  en  1258,  et  pour  lesquels  Odo  Rigault  dit,  dans  la  visite  de  cette  Abbaye, 
» que  l’Abbesse  s’était  engagée  de  la  somme  de  400  livres,  qui  était  le  tiers  de  l’année  de 
» son  revenu. 

» Le  dessus  de  ce  bâtiment  a été  longtemps  inhabité  et  abandonné  jusqu’à  ce  que 
» l’abbesse  Anne  de  Souvré  en  eût  fait  son  appartement,  où  elle  trouve  chambre,  anti- 
» chambre,  parloir,  vue  sur  l’église  de  la  paroisse,  sur  les  cours  de  son  Abbaye  et  sur  la 
» porte  d’icelle,  et  plusieurs  autres  commodités. 

» Ce  qu’ont  continué  les  autres  Abbesses  suivantes;  jusqu’à  présent,  celles  qui  les 
» ont  précédées  faisaient  leur  demeure  dans  le  grand  appartement  bâti  par  l’Abbesse 
» d’Annebaut.  » 

Ce  bâtiment  ancien,  du  xme  siècle,  est  parvenu  en  grande  partie  jusqu’à  nous.  Les 
façades  sur  la  place  et  la  rue  Saint-Amand  portent  encore  une  petite  tourelle  en  encor- 
bellement, jadis  charmante,  mais  malencontreusement  restaurée  \ Son  caractère  et  ses 
lignes,  du  xvne  siècle,  indiquent  qu’elle  tut  bâtie  probablement  par  l’abbesse  de  Souvré, 
pour  avoir  vue  sur  l’entrée  de  la  paroisse. 

Des  restaurations  de  ce  bâtiment,  au  xvne  siècle,  restent  encore  de  nombreux 
fragments  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  particulier  un  escalier  à balustres  de  bois, 
sur  le  passage  de  la  place  Saint-Amand,  et  un  autre  escalier  sur  plan  triangulaire, 
d’aspect  charmant  et  peu  connu,  auquel  ou  accède  par  une  petite  cour  sur  la  rue  Saint- 
Amand. 

On  trouve  facilement  ces  escaliers  sur  le  plan  de  l’Abbaye. 

ENTRÉE  DE  L’ABBAYE. 

Sur  la  place  Saint-Amand  apparaît  une  porte  du  xvne  siècle,  porte  que  décrivent 
MM.  Georges  Dubosc  3,  de  La  Quérière  4,  et  qu’a  dessinée  M.  Ed.  Duveau  5. 

Cette  porte  fut  construite  par  Léonor  de  Souvré  pour  servir  de  porte  d’entrée  à 
l’Abbaye,  en  remplacement  d’une  plus  ancienne  qui  lui  était  voisine,  et  dont  le 

1.  Mémoire  des  Fontaines  de  1748. 

2.  Dessin  de  Lalanne  : Rouen  pittoresque. 

3.  Rouen  Monumental  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 

4.  De  La  Quérière  : Maisons  de  Rouen. 

5.  Bulletin  de  la  Société  Amis  Monuments  rouennais,  1906,  p.  148, 
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dessin  est  donné  par  le  manuscrit  des  fontaines  et  la  reproduction  qu’en  a faite 
Jolimont  '. 

Les  inventaires  de  l’Abbaye  font  mention  de  ces  portes  : « portail  de  l’Abbaye  en 
» pierre  de  taille  fait  par  Léonor  de  Souvré  en  place  d’une  ancienne  porte  en  simple 
» arcade  fort  grossière.  La  dite  abbesse  eut  soin  de  placer  les  armes  des  fondateurs  des  deux 
» côtés  et  les  siennes  au  milieu.  Le  tout  surmonté  par  la  figure  de  saint  Arnaud  en  pierre. 

» On  voit  encore  sur  cette  ancienne  porte  de  l’Abbaye  » (il  s’agit  ici  de  la  porte 
précédente)  « un  perron  sur  lequel  sont  les  armes  de  France,  et  des  deux  côtés  celles  du 
» fondateur  et  celles  de  l’Abbesse  Mathilde  de  Rouville,  laquelle  gouverna  au  commen- 
» cernent  de  1400,  ce  qui  prouve  que  c’est  son  ouvrage.  » 

La  niche  qui  recevait  la  statue  de  saint  Arnaud,  au-dessus  de  la  dernière  porte,  est 
aujourd’hui  bouchée,  mais  est  figurée  sur  une  aquarelle  de  Fosse  conservée  à la  Biblio- 
thèque de  la  Ville 1  2. 

PORTAIL  DE  MARIE  D’ANNEBAUT. 

Sur  la  basse-cour  intérieure,  à l’opposé  de  la  porte  précédente,  l’abbesse  Marie 
d’Annebaut  fit  faire  un  magnifique  portail  dans  une  grande  arcade  brisée  avec  meneaux 
Renaissance  et  chapiteaux  extrêmement  délicats.  Un  des  chapiteaux  porte  encore  la  date 
de  1539.  Cette  arcade  formait  un  angle  obtus  avec  le  logis  de  Thomasse  Daniel.  Il  est 


Basse-cour  de  l’Abbaye. 

(Dessin  de  Lemarchand.) 


un  des  plus  beaux  échantillons  de  l’architecture  de  cette  Abbaye.  Fort  mutilé  malheu- 
reusement par  des  petites  constructions  que  l’on  a élevées  en  avant,  du  temps  même  de 
l'Abbaye,  sa  restauration  et  son  classement  s’imposent. 


1.  Principaux  édifices  de  Rouen  en  x 5 2 5 . 

2.  Voir  aussi  l’estampe  de  Guesnières. 
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» La  même  abbesse  d’Annebaut  fit  aussi  faire  un  beau  portail  du  côté  de  la  grande 
» cour  répondant  à l’ancienne  porte  de  l’entrée  de  l’Abbaye  par  le  lieu  qui  sert  à présent 
» de  salle  ; cet  ouvrage  était  très  beau  de  son  temps.  Il  est  chargé  des  armes  de  cette 
» Abbesse  et  est  demeuré  en  entier,  mais  est  coupé  par  des  galeries  qui  conduisent  au 
» tour  et  au  dit  parloir  sur  le  tour.  » 


INFIRMERIES. 

Ces  infirmeries  forment  le  quatrième  côté  de  la  basse-cour.  Elles  ont  été  construites 
au  xve  siècle  et  existent  encore  dans  toute  leur  étendue. 

Le  plan  annexé  au  Mémoire  des  Fontaines  de  1748  les  désigne  sous  ce  nom.  Leur 
face  occidentale  est  constituée  par  un  très  gros  mur  qui,  primitivement,  était  le  mur  de 
clôture  de  l’Abbaye,  de  ce  côté. 

Les  inventaires  les  citent  : « corps  de  logis  au  premier  étage  duquel  sont  les  parloirs 
» avec  l’apotiquairie,  et  au  milieu  est  la  porte  de  la  clôture  de  l’Abbaye,  et  au  deuxième 
» étage  sont  les  lieux  servant  d’infirmerie.  On  voit  par  l’épaisseur  de  la  muraille  exté- 

» rieure  que  c’était  dans  les  commencements  celle  de  la  clôture  au-delà  de  laquelle 

» l’abbesse  ne  tendait  point  son  domaine  jusqu’en  l’année  1277,  que  le  roi  Philippe 
» accorda  à cette  Abbaye  la  place  qui  sert  à présent  de  cour  extérieure.  » 1 

Ces  infirmeries  turent  en  grande  partie  restaurées  en  1749,  ainsi  que  l’indiquent 
plusieurs  mémoires  de  travaux  : « Mémoire  de  la  dépense  faite  pour  la  réédification  en 
» entier  de  l’infirmerie  pour  les  maladies  dangereuses,  la  chapelle  pour  les  malades,  l’infir- 
» merie  pour  les  sœurs  converses,  pour  la  construction  de  laquelle  on  a pris  en  dedans 

» de  l’Abbaye  une  des  maisons  de  nos  locataires  qui  était  louée  au  sieur  Vandart,  et 

» pour  les  réédifications  des  autres  infirmeries  » (celles  de  la  construction  neuve  de  1700 
après  l’incendie),  « les  dits  ouvrages  commencés  en  1742  et  finis  en  1745  ».  2 

Ce  travail  coûta  « la  somme  de  24,086  liv.  19  s.  6 d.  » et  « les  emmeublements 
» des  dites  infirmeries,  1,281  liv.  2 s.  ». 

COUR  RUSTIQUE. 

Entre  la  rue  Saint-Amand  et  les  infirmeries,  se  développe  la  dernière  cour  de 
l’Abbaye.  C’est  cette  cour  qui  fut  ajoutée  à l’Abbaye  en  1277  par  l’abbesse  Emmeline. 

« Une  place  située  entre  la  porte  de  cette  Abbaye  et  une  maison  appelée  l’aire  de 
» Saint-Amand,  qui  est  la  même  où  sont  à présent  les  écuries,  remises  et  greniers  à foin, 
» laquelle  l’abbesse  Emmeline  s’en  voulant  enfermer  dans  la  cour  de  son  Abbaye  par 
» une  muraille  de  pierre  qu’elle  fit  construire  le  long  de  la  rue,  le  Maire  et  les  Pairs  de 
» la  Ville  s’y  opposèrent.  Le  Roi  était  alors  à Rouen,  l’abbesse  y eut  recours  et  obtint 
» lettres  qui  l’autorisaient  d’achever  la  muraille  et  d’accroître  la  cour  de  l’Abbaye  de  la 
» dite  place  en  juin  1277.  » 

On  accède  aujourd’hui  à cette  place  par  une  grande  porte  sur  la  rue  Saint  Amand, 
qui  fut  la  porte  rustique  de  l’Abbaye. 

1 . Archives  départementales  : Inventaires. 

2.  Fonds  de  Saint-Amand . [Archives  départementales.) 
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Le  nom  de  cour  rustique  est  donné  par  plusieurs  actes  : on  l’appelle  encore  ailleurs, 
et  sur  le  plan  des  fontaines,  cour  du  dehors. 

Les  bâtiments  qui  encadraient  cette  cour,  sur  les  deux  côtés  perpendiculairement  aux 
infirmeries,  comportaient,  en  partant  de  la  rue  Saint-Nicolas,  les  infirmeries  des  soeurs 
converses,  les  écuries,  remises  et  granges,  et  un  bâtiment  pour  les  hôtes. 

INFIRMERIE  DES  SŒURS  CONVERSES. 

Il  a été  fait  mention  précédemment  de  ces  infirmeries. 

Elles  se  trouvaient  à l’angle  de  la  rue  Saint-Nicolas  et  de  la  rue  Saint-Amand,  ainsi 
qu’en  fait  foi  une  note  du  Père  Autin. 

« La  maison  au  coin  de  la  rue  Saint-Nicolas  et  Saint-Amand  a été  louée  jusqu’à 
» Pâques  1743,  a été  reprise  dans  l’Abbaye  et  bâtie  à neuf  en  1744,  pour  servir  d’infir- 
» merie  pour  les  soeurs  converses.  » 

C’est  cette  maison  qui  jadis  était  fieffée  â charge  pour  l’occupant  de  recevoir  les  abbesses 
lorsque,  après  leur  élection,  elles  revenaient  de  recevoir  la  bénédiction  de  l’archevêque  à 
Notre-Dame. 

Une  transaction  passée  le  14  mars  1413,  à la  suite  d’un  procès  de  mitoyenneté, 
confirme  cette  obligation  : 

« Transaction  passée  entre  l’abbesse  et  Denis  le  Carpentier,  sur  procès  pendant  pour 
» une  cheminée  que  le  dit  Carpentier  avait  comrnencé  d'édiffier  dans  la  muraille  de  la 
» dite  Abbaye  qui  était  contre  la  maison  où  il  demeurait,  qu’il  tenait  à fieffe  de  l’Abbaye... 
» maison  dans  laquelle  les  nouvelles  abbesses  avaient  coutume  de  descendre  lorsqu’elles 
» revenaient  de  recevoir  la  bénédiction  de  Notre-Dame,  et  qu’elles  y seraient  reçues  le 
» plus  honorablement;  qu’il  serait  permis  au  dit  le  Carpentier  d’achever  la  dite  cheminée 

» en  la  faisant  élever  au-dessus  du  pignon  de  la  grange  de  la  dite  Abbaye plus,  outre 

» les  4 livres  de  rente  qu’il  paye  à l’Abbaye  à cause  de  la  fieffe  de  cette  maison,  et  10  d. 
« à l’église  de  S.-Lô,  payera  tous  les  ans  un  chapeau  de  roses  du  prix  de  8 d.  à la  S.  Jean- 
» Baptiste  ’.  » 

ÉCURIES  ET  REMISES,  GRANGE. 

Adossé  à cette  maison,  sur  la  cour  rustique,  s’élève  un  grand  bâtiment,  encore 
existant,  au  fond  d’une  petite  cour. 

Ce  bâtiment,  comme  nous  venons  de  le  voir  par  la  transaction  précédente,  contenait, 
au  moins  antérieurement,  à la  partie  supérieure,  la  grange  de  l’Abbaye,  des  services  dans 
les  étages,  et  des  écuries  et  remises  au  rez-de-chaussée,  ainsi  que  le  montre  la  disposition 
du  plan. 

Ce  bâtiment,  par  son  architecture,  laisse  supposer  qu’il  fut  reconstruit  au  xvtne  siècle. 
Son  pignon  sur  la  rue  Saint-Amand,  cependant,  est  le  pignon  du  xme  siècle  conservé 
lors  de  la  réédification. 

De^  pièces  conservées  aux  Archives  départementales  montrent  qu’en  effet  l’abbesse 
avait  le  droit  d’avoir  carrosse  et  chevaux. 


1.  Archives  départementales  : Inventaires. 
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CORPS  DE  LOGIS  DES  HOTES. 

Sur  la  même  cour  rustique,  à l’opposé  du  précédent  bâtiment,  s’élève  une  petite 
construction  adossée  à un  des  murs  de  la  rue  Saint-Amand  et  à la  nef  de  l’Abbaye.  Il 
s’agit  là  probablement  de  « ce  corps  de  logis  pour  les  hôtes  édifié  par  l’abbesse  Anne  de 
Souvré  en  1642  1 »,  que  toutes  vraisemblances  placent  à proximité  du  logis  de  l’abbesse 
et  vers  la  cour  rustique,  hors  de  la  clôture,  par  conséquent. 

On  y accédait,  d’ailleurs,  par  l’entrée  de  la  place  Saint-Amand,  derrière  laquelle  se 
trouvait  un  vestibule  indiqué  sur  le  plan.  Le  petit  escalier  sur  plan  triangulaire,  dont  nous 
avons  parlé,  et  le  couloir  adossé  à l’infirmerie  au  rez  de-chaussée,  le  desservaient  facile- 
ment. 

MAISONS  DE  LOUAGE,  RUE  DES  CHINCHERS. 

Ces  maisons,  appartenant  à l'Abbaye,  sont  si  souvent  nommées  dans  les  Archives, 
qu’on  ne  peut  les  passer  sous  silence. 

Elles  « sont  toutes  placées  entre  les  édifices  réguliers  et  la  rue  ; d’un  bout  de  la  rue 
» Saint-Amand,  d’autre  bout  la  rue  des  Moulins.  On  ne  doute  pas  que  la  place  qu’elles 
» occupent  ne  fasse  partie  de  celle  qui  fut  donnée,  par  le  duc  de  Normandie,  aux  fonda 
» teurs,  puisque  la  charte  donne  pour  bornes  la  rue  Eau-de-Robec. 

» Les  fondateurs  ne  portèrent  pas  leurs  édifices  jusqu’à  la  rue;  c’était  la  coutume  de 
» ne  pas  jeter  sur  les  rues  des  bâtiments  réguliers,  lesquels  ne  devaient  pas  avoir  de  vues 
» exposées  au  public. 

» Il  n’y  a qu’à  suivre  ceux  de  Saint-Amand  pour  être  persuadé  que  l’on  a affecté  de 
» laisser  un  espace  entre  le  monastère  et  les  rues. 

» Les  maîtresses  murailles  en  sont  séparées  de  près  de  20  pieds.  » 

Cette  constatation  est,  en  effet,  intéressante,  et  se  confirme  non  seulement  par  la 
présence  des  maisons  de  la  rue  des  Chinchers,  derrière  lesquelles  on  découvre  encore 
l’ancien  mur  du  couvent,  mais  par  l’intervalle  laissé  par  la  cour  rustique,  annexée  par 
l’abbes'se  Emmeline,  par  la  disposition  des  anciens  bâtiments  réguliers,  démolis  par 
madame  Barentin  2,  et  parcelle  du  mur  de  clôture  oriental  en  arrière  des  maisons  qui  bor- 
daient la  rue  des  Moulins. 

Le  Père  Autin  nous  signale  que  « dix  des  dites  maisons  de  la  rue  des  Chinchers  ont 
» été  bâties  par  Isabeau  Daniel,  abbesse  de  1492  à 1517,  et  y employa  la  somme  de 
» 10,000  livres.  » 

Nous  avons  vu  comment  celle  qui  était  à l’angle  de  la  rue  Saint-Amand  fut  fieffée, 
puis  annexée  au  couvent,  au  xvme  siècle,  pour  y établir  les  infirmeries  des  converses.  De 
ces  maisons  il  n’en  subsistait  plus,  à partir  du  xvne  siècle,  que  quelques-unes,  comprises 
entre  celle-ci  et  le  bâtiment  de  Madeleine  de  Souvré. 

Le  reste  fut  démoli  depuis,  pour  les  commodités  du  couvent. 

Madeleine  de  Souvré  « ayant  entrepris  un  bâtiment  neuf  contre  les  dites  maisons 
» pour  loger  les  religieuses,  elle  en  prit qu’elle  fit  abattre,  et  lorsque  madame 

1.  Père  Autin  : Inventaires. 

2.  Relire  le  texte  cité  précédemment. 
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» Barentin  entreprit  la  réédification  de  tout  le  monastère,  elle  commença  par  le  coin  de 
» la  rue  des  Cinq-Cerfs,  fit  démolir  deux  maisons  qui  y étaient  restées,  dont  l’une  était 
» presque  neuve,  et  a placé  les  caves  de  la  nouvelle  Abbaye. 

» Même  n'ayant  pas  assez  de  place  pour  loger  toutes  les  filles  pendant  l’ouvrage, 
» car  les  anciens  lieux  réguliers  avaient  été  abattus  pour  faire  place  aux  nouveaux,  elle 
» mit  quatre  de  ces  maisons  dans  la  clôture  et  y logea  partie  des  filles,  ce  qui  dura 
» jusqu’en  1705,  qu’elle  les  retira,  et  reloua  ces  maisons,  en  attendant  qu’on  reprenne  la 
» construction  de  la  nouvelle  Abbaye,  laquelle  doit  occuper  toutes  les  maisons  qui  sont 
» sur  cette  rue  ’.  » 

Ces  dernières  lignes  nous  laissent  entrevoir  quels  projets  avaient  les  abbesses  alors, 
leur  intention  étant  de  prolonger  le  bâtiment  neuf  en  retour,  sur  toute  la  longueur  de  la 
rue  Saint-Nicolas. 


L’incendie  du  commencement  du  xvme  siècle,  puis  la  Révolution,  vinrent  déranger 
ces  intentions. 

La  maison,  presque  neuve,  vers  la  rue  des  Moulins,  que  cite  la  pièce  ci-dessus,  avait, 
en  effet,  été  édifiée  en  1630,  « fiefte  faite  par  l’abbesse  à Philippe  le  Maréchal,  pour 
» 20  années,  d’une  place  vide  sise  au  bas  de  la  rue  des  Cinq-Cerfs,  joignant  la  dernière 
» maison  appartenant  à l’Abbaye,  tirant  33  pieds  de  long  de  la  dite  rue,  à charge  par  le 
preneur  de  faire  construire  deux  boutiques  et  deux  seulettes,  les  entretenir  et  laisser  à 
» fin  de  bail (7  janvier  1630) 1  2.  » 


Et  le  Père  Autin  nous  dit  que  « l’abbesse  rentre  en  jouissance  de  la  dite  maison 
» et  est  à présent  dans  l’enceinte  de  la  dite  Abbaye  pour  le  bâtiment  neuf  fait  en  1700  ». 


Les  seules  maisons  qui  subsistèrent  en  définitive  dans  les  derniers  temps  de  l'Abbaye 
nous  sont  citées  par  un  « acte  de  l’abbesse  de  Lorge  pour  satisfaire  aux  déclarations  du 
» Roi,  déclarant  que  notre  Abbaye  possède  un  tènement  de  maisons  joignant  l’Abbaye 
» rue  des  Cinq-Cerfs. 


» La  ire  louée 

» 2e  — 

» 3e  — 

» 4e  — 

» 5e  — en  partie 

» 6e  — l’autre  partie  

» 7e  Consistant  en  boutique  seulement,  le  surplus  étant  enfermé 
» dans  notre  Abbaye,  la  dite  boutique  avec  : 

» 8e  Une  maison  joignante,  louées  ensemble 

» 9e  — — 

» 10e  — — 

» Déclaration  du  5 février  1726.  » 


70  livres. 
80  — 

80  - 

60  — 

200  — 

45 


90  — 

150  — 

130 


1.  Archives  départementales  : Inventaires. 

2.  Archives  départementales  : Fonds  de  Saint-Amand. 
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De  ces  maisons,  il  n’en  reste  encore  que  trois  seulement  du  xve  siècle,  construites 
par  Isabeau  Daniel. 

— Nous  venons  de  passer  successivement  en  revue  tous  les  bâtiments  de  l’Abbaye  de 
Saint-Amand,  aux  différentes  périodes  de  son  histoire. 

Partant  de  là,  un  peu  de  réflexion  permettra  à chacun  de  se  faire  facilement  une 
idée  de  ses  diverses  dispositions  d’ensemble  au  cours  de  chacun  des  siècles  passés. 

En  effet,  l'Abbaye  ne  comportait,  à l’origine,  qu’une  seule  cour  intérieure,  et  s’aug- 
mentait bientôt  de  la  cour  « rustique  » ou  « du  dehors  ». 

Au  xvie  siècle,  les  bâtiments  de  Marie  d’Annebaut  et  de  Guillemette  d’Assy  venaient 
couper  par  le  travers,  en  deux,  la  cour  principale  ; mais  l’état  de  vétusté  des  anciens 
lieux  réguliers  était  tel,  malgré  les  restaurations  d’Anne  de  Souvré,  que  l’on  devait  songer, 
en  1700,  à les  reconstruire  en  entier. 

Si  la  Révolution  vint  interrompre  brusquement  la  réfection  complète  de  l’Abbaye, 
reprise  après  l’incendie  de  1709,  ses  divers  morcellements  depuis,  et  surtout  le  percement 
de  la  rue  Royale,  précipitaient  sa  ruine  et  sa  disparition  au  point  que,  de  ce  monastère 
fameux,  refuge  de  nombreuses  princesses  % un  des  plus  réputés  de  France  et  des  plus 
riches,  par  ses  privilèges 1  2 et  ses  biens  immenses  3 , il  ne  reste  plus  que  quelques  rares 
vestiges,  peu  connus,  appelés  à tomber  à leur  tour,  si  l’on' ne  prend  soin  de  les  restaurer 
et  de  les  classer  au  plus  vite. 

Puisse  cette  étude,  destinée  surtout  à montrer  ce  que  fut  une  grande  Abbaye  rouennaise, 
et  ses  transformations  à travers  les  siècles,  contribuer  en  même  temps  à assurer  la  conser- 
vation de  ses  derniers  débris,  lamentables  peut-être,  mais  d’autant  plus  respectables  qu’ils 
appartiennent  à des  temps  plus  prospères  et  plus  glorieux. 

Misérables  vestiges  d’un  autre  âge,  n’en  perpétuent-ils  pas,  en  dépit  de  nous-mêmes 
et  de  l’oubli  dans  lequel  nous  les  laissons  pourtant,  la  grandeur,  la  beauté,  la  force  et  la 
sérénité  ? 

Ed.  DELABARRE. 


1.  Farin  : Histoire  de  Rouen. 

2.  Dora  Pommeraye  : Histoire  de  Rouen. 

3.  Dom  Pommeraye  : Inventaire  des  biens  de  l’Abbaye  de  Saint-Amand.  (Archives  départementales.) 
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Vieux  logis  de  Zijomasse  2>aniel  transporté  au  Musée  des  Antiquités  : 

Dessin  de  Dosso  : Rouen,  de  d’Hura.  — Ensemble  (reconstitution  et  détails)  dessinés  par  Pugin  (Bib. 
de  la  Ville).  — Diverses  photographies  prises  avant  la  démolition  (coll.  MM.  l’abbé  Lesourd,  Legrip,  Ed . 
Delabarre>.  — Dessin  mine  de  plomb  (coll.  M.  Cauchois).  — Dessin  de  Villeneuve  : Arts  au  moyen-âge,  de 
du  Sommerard.  — Dessin  de  M.  J.  Adeline  : Rouen  illustré,  de  Bouquet.  — Dessin  de  Langlois  : Notice 
sur  Saint-Amand  et  Revue  de  Rouen.  — Reproduction  d’un  dessin  à la  mine  de  plomb  attribué  à Carnbon 
(Bib.  de  la  Ville).  — Georges  Davron,  litho.  — Gravure  extraite  du  Vieux-Rouen  (Bibl.  de  la  Ville). 

Dessin  Cassagne  : Normandie  pittoresque  (Bib.  de  la  Ville).  — Jolimont  : Les  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  Ville  de  Rouen.  — Aquarelles  de  Lemarchand,  1875  (coll.  MM.  l’abbé  Lesourd  et  Legrip).  — 
Daguerréotype  1 coll.  M.  Barre).  ■ — Litho  Engelmann,  1823  ; Taylor  et  Nodier  (Bib.  de  la  Ville),  reproduit  au 
Bull . mon . , Rouen.  1899.  — Litho  Dumée.  — Delaunay  : Composition  fantaisie.  — Dessin  deManson. — Estampe 
de  J.  Nash,  1838  (coll.  M.  Pelav). — Part  of  the  Convent  of  Saint-Amand  drawn  by  L.  J.  Wood,  1838  (coll. 
M.  Pelav  . — Litho  de  Bichebois,  d’après  Hubert,  Paris,  Chavant,  éditeur  (coll.  M.  Pelay).  — Vue  pers- 
pective d’une  vieille  rue  dans  laquelle  figurent  le  logis  de  Thomasse  Daniel,  la  tourelle  et  le  logis,  de 
Guillemette  d’Assy  ; Bossuet  : Pinxit  (coll.  M.  Pelay).  — Extrait  de  l’Océan  aérien,  Masson,  éditeur,  expé- 
rience du  baromètre  exécutée  à Rouen,  1748  (coll.  M.  Pelay).  — Willemin  : Détails  du  logis  de  Thomasse 
Daniel.  Pugin,  del.  --  Viollet-le-Duc  : Dictionnaire  d’architecture,  mot  maison.  — Drouin  : Original 
(coll.  M.  le  Dr  Brunon).  — Relevé  de  Vachot  (Soc.  des  Architectes  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l’Eure). 

Jntérieur  du  logis  de  'Chômasse  î)aniel  : 

Jolimont  : Les  monuments  les  plus  remarquables  de  la  Ville  de  Rouen  (dessins  de  Langlois)  ; panneau 
de  boiseries  de  la  chambre  ; linteau  d’une  cheminée.  — Pugin  : Ensemble  et  détails  de  la  seconde  che- 
minée. — N.-X.  Willemin  : Monuments  français  du  VIe  xvne  siècle,  Pugin,  del. 

'Courelle  reconstruite,  rue  Bouquet,  49,  Rouen  : 

Taylor  et  Nodier  : Détails  et  ensemble.  — Villeneuve  : Fantaisie  (Bibl.  de  la  Ville).  — Voir  aussi  les 
estampes  du  vieux  logis  de  Thomasse  Daniel. 

Corps  de  logis  de  JYiarie  d’jfinnebaut  et  Çuillemette  d’jîssy  : 

Litho  d’Engelmann,  d’après  un  dessin  de  Fragonard  (Bib.  de  la  Ville).  — Estampe  1839  de  T.  Boys 
(coll.  M.  Pelay).  — Voir  aussi  les  estampes  du  logis  de  Thomasse  Daniel. 

Cheminée  de  Çuillemette  d’Jîssy,  réédifiée  rue  Bouquet,  49,  Rouen,  ainsi  que  les  boiseries  de  la 
chambre  : 

Dessin  de  Langlois  : Frontispice  (Notice  Saint-Amand).  — Dessin  de  Langlois  et  Jolimont,  vieux  édi- 
teurs de  la  Ville  de  Rouen,  et  détails.  — Taylor  et  Nodier  : Dessin  de  Fragonard,  et  détails.  — Frise  de  la 
cheminée  Bib . de  la  Ville),  mine  de  plomb. 

Jîrc  de  JYiarie  d'jÇnnebaut  et  ensemble  de  la  cour  : 

Aquarelle  de  Lemarchand,  1875  (coll.  M.  Legrip).  - — Aquarelle  de  Lemarchand,  1876  (coll.  de  M.  l’abbé 
Panel; . 

Jdavabo  : 

Dessin  de  P.  Baudry  (reprod.  app.  à M.  l’abbé  Lesourd). — Photo  de  M.  Leroy  (app.  Ed.  Delabarre  et 
Bib.  monum.  Rouennais). 

Entrée  de  l’fîbbaye  : 

Aquarelle  de  Fosse  (Bib.  de  la  Ville).  — Inscription  et  imposte,  dessin  de  M.  Ed.  Duveau  (Bull,  mon., 
Rouen,  1906,  p.  148).  — Croquis  de  la  ferronnerie.  M.  A.  Sarrazin  : l’autographe  normand. 
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tourelle  : 

Dessin  de  Lalanne  (Rouen  pittoresque,  Augé,  édit.).  — Carte  postale. 

pierre  tombale  : 

Dessin  de  Langlois  (litho  Jolimont  : Monum.  les  plus  remarquables  de  la  Ville  de  Rouen). 

Crosses  d’abbesses  et  divers  : 

Musée  départemental  des  Antiquités.  — Assiette  aux  armes  de  Mad.  de  La  Baume  de  Suze,  abbesse 
en  1770  (coll.  M.  Alphonse  Maze-Sencier  : . 

Vues  d’ensemble  : 

Dessin  de  la  collection  Gainières  à la  Bibliothèque  nationale  (reprod.  Jolimont,  Bib.  de  la  Ville,  et  coll. 
M.  l’abbé  Lesourd).  — Manuscrit  des  fontaines,  Jacques  Le  Lieur.  — Jolimont  et  M.  Jules  Adeline  : Rouen 
au  xvie  siècle  (reprod.  du  Livre  des  Fontaines). 

plans  divers  : 

Plan  de  l’Abbaye,  dressé  par  le  citoyen  Grain.  Vente  des  biens  nationaux  (reprod.  app.  à MM.  Legrip  et 
Ed.  Delabarre).  — Plans  de  la  fontaine  Notre-Dame  (Arch.  dép.,  liasse  des  fontaines).  — Plan  de  l’Abbaye 
et  distribution  des  eaux  à l’intérieur  (Arch.  dép.,  liasse  des  fontaines).  — Plan  des  canalisations  dans  le 
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L'AITRE  SAINT-MACLOU 


Notes  sur  les  piliers  d’angle. 


L’éminent  archéologue  Hyacinthe  Langlois  a décrit  l’aître  Saint-Maclou 
dans  un  livre  fort  connu.  Mais  afin  de  ne  pas  sortir  de  son  sujet,  les  Danses 
des  Morts,  il  a laissé  de  côté  tout  ce  qui  ne  s’y  rattachait  pas  directement.  I! 
s’est  surtout  occupé  des  motifs  sculptés  sur  les  colonnes  du  pourtour,  et, 
grâce  à des  recherches  fructueuses  sur  ces  représentations,  si  en  vogue  au 
moyen-âge,  il  a réuni  un  ensemble  constituant  un  remarquable  ouvrage. 

En  ce  qui  concerne  le  monument,  il  s’est  assez  peu  inquiété  de  son 
caractère  général.  11  n’a  pas  décrit  ses  piles  d’angle,  qui  méritent  une  étude 
spéciale. 

Il  faut  remarquer  combien  la  destination  de  l’édifice  est  franchement 
accusée.  L’aspect,  aussi  décoratif  que  particulier,  est  obtenu  par  des  moyens 
fort  simples,  à l’exclusion  de  tout  ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  utile  à la 
construction.  Le  développement  des  lignes  horizontales  des  galeries  donne 
une  impression  de  calme  qui  convenait  à ce  lieu  de  repos;  l’ornementation, 
prée  de  la  mort,  est  variée  à l'infini  et  d’un  grand  effet;  l’arrangement  des 
motifs  est  tel,  qu’on  oublie  l’horreur  des  objets  représentés  pour  n’admirer 
que  l’élégance  de  la  composition. 

Pendant  que  la  sculpture  sur  bois  des  frises  et  des  bandeaux  est  l’inter- 
prétation des  objets  les  plus  usuels  des  tristes  cérémonies  mortuaires,  celle 
des  colonnes  emprunte  à une  Danse  des  Morts  une  décoration  d’une  terrible 
ironie  et  d’une  philosophie  implacable.  C’est  l’égalité  féroce  devant  le  trépas. 
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Ces  sculpteurs,  vraiment  libres  à une  époque  d’obéissance,  ont  figuré  les 
détenteurs  du  pouvoir  temporel  ou  spirituel  entraînés  par  la  Mort.  Et  celle- 
ci  gambade  d’autant  plus  allègrement  quelle  entraîne  un  plus  grand  Chef,  un 
Empereur  ou  un  Roi. 

Autant  que  bon  en  peut  juger  par  ce  qui  reste,  les  manants  n’ont  pas 
eu  l'honneur  d’être  représentés.  Mais  ils  ont  pu  se  repaître  les  yeux  du  sort 
réservé  à leurs  maîtres. 

Les  piles  d’angle  de  la  partie  commencée  en  1526  étaient  bien  le  début 
de  cette  suite  macabre.  Toutes  deux  évoquaient  nettement  l’idée  des  morts 
initiales  : la  première  mort  spirituelle  par  le  premier  péché;  la  première  mort 
humaine  par  le  premier  crime.  En  effet,  une  pile  représente  la  Tentation  d’Eve 
par  le  Serpent,  et  nos  premiers  parents  chassés  du  Paradis  ; l’autre  nous 

montre  le  Forfait  de  Caïn  et  le  cadavre  d’Abel 
étendu  prés  de  Dieu,  qui  maudit  le  meurtrier. 

Est-ce  l’influence  des  idées  de  La  Réforme,  ou 
simple  tradition  ? Toujours  est-il  que  l’Ancien 
Testament  est  l’inspirateur  absolu  de  l’idée. 

Suivant  l’ordre  de  la  Bible,  le  groupe  d’Adam 
et  d’Eve  est  le  premier.  A cette  époque,  l’entrée 
principale,  et  probablement  unique,  du  Char- 
nier, se  faisait  par  la  porte  existant  encore  rue 
du  Chaudron  (aujourd’hui  rue  Géricault),  et  le 
drame  se  déroule  en  avançant  vers  l’intérieur. 

D’abord,  c’est  la  création  d’Eve  (planches  I 
et  III),  très  conforme  aux  Ecritures.  Adam  s’est 
endormi  dans  le  Paradis  ; il  est  couché,  alors 
que,  près  de  lui,  se  voient  les  animaux  qui 
étaient  ses  premiers  compagnons.  On  distingue 
encore  très  bien  des  lions  et  un  oiseau  de 
grande  taille.  Dieu,  drapé  dans  une  tunique  flottante,  tire  la  femme  du  côté 
du  premier  homme.  Malgré  ses  mutilations,  cette  sculpture  est  encore  fort 
compréhensible;  les  mains  jointes  de  la  nouvelle  créature  et  ce  qui  reste  de 
son  corps  en  font  déduire  son  attitude  de  respect  et  de  crainte. 

La  scène  change  : Eve  est  aux  prises  avec  le  serpent  enroulé  autour  de 
l’Arbre  de  la  Science  du  Bien  et  du  Mal  (planche  I).  Le  sculpteur,  qui  ne 
s’est  pas  inquiété  de  l’unité  de  composition,  a tout  simplement  juxtaposé  ses 
personnages  sans  se  préoccuper  de  la  scène  précédente.  Ainsi,  là,  Eve  est 
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beaucoup  plus  grande  que  lors  de  la  création,  où  l’artiste  l’avait  faite  d’une 
taille  moindre  pour  laisser  dominer  le  Créateur. 

Le  serpent  est  représenté  comme  il  le  fut  par  les  grands  artistes  de  la 
Renaissance,  c’est-à-dire  avec  la  partie  supérieure  d’une  femme.  Si  malheu- 
reusement la  tête  manque,  les  seins  encore  très  visibles  ne  laissent  aucun 
doute  à cet  égard.  Langlois,  qui,  dans  les  piliers,  ne  s’était  occupé  que  de  ce 
second  motif,  a longuement  développé  cette  singularité.  C’est  ainsi  que  le 
tentateur  avait  été  traité  par  Michel-Ange  à la  Chapelle  Sixtine  ; Raphaël, 
dans  les  Loges  et  à la  Caméra  délia  Signatura,  au  Vatican,  lui  a donné  une 
tête  féminine.  1 

Eve  se  tient  très  droite,  avec  un  léger  mouvement  de  recul  du  haut  du 
corps.  Ses  proportions  sont  fort  élégantes,  mais  elle  a une  certaine  raideur 
qui  rappelle  le  faire  gothique. 

Une  troisième  scène  se  trouvait  sur  la  pile 
composée  de  deux  demi-colonnes  en  saillie  sur 
les  deux  côtés  du  prisme  central.  Cette  partie 
est  tellement  mutilée  qu’il  est  impossible  de  la 
reconstituer  avec  certitude  ; d’après  ses  frag- 
ments et  les  compositions  précédentes,  on  peut 
penser  que  ce  devait  être  le  châtiment  par  l’ex- 
pulsion du  Paradis. 

Tout  cet  ensemble  était  sculpté  en  ronde- 
bosse. 

En  continuant  à tourner  autour  de  la  pile, 
nous  trouvons  les  deux  faces  droites  où  sont 
deux  bas-reliefs.  Le  premier  représente  Adam 
et  Eve  hors  du  Paradis  et  dans  une  attitude 
humble  et  embarrassée.  Cette  composition  est 
assez  naïve.  Le  paradis  est  figuré  par  de  petits 
arbres  dans  le  lointain  (pl.  II). 

Le  deuxième  bas-relief,  qui  nous  ramène  au  point  de  départ,  représente 
le  chérubin  avec  une  épée  de  flammes,  que  Dieu  mit  à la  porte  du  Paradis 
pour  en  garder  l’entrée.  La  tragédie  est  finie  (pl.  III). 


pi.  il 


i . Non  loin  de  là,  dans  l’angle  de  la  fontaine  Saint-Maclou  et  de  l'Eglise,  se  retrouve  la  même  scène, 
mais  d’une  époque  un  peu  antérieure;  aussi  le  serpent  n’a  pas  de  torse  de  femme  ; l’état  fruste  empêche  de 
préciser  la  tête. 


102 


Sous  ces  deux  bas-reliefs  se  voient  des  bustes  de  moines  tenant  des 
rouleaux  de  manuscrits. 

Les  chapiteaux  de  cette  pile  sont  remarquables  et  pleins  d’une  fantaisie 
charmante.  Ils  ont  quatre  laces,  avec,  à chaque  angle,  des  têtes  de  person- 
nages à corps  ailé,  très  en  usage  à cette  époque  à Rouen.  Ils  sont  d’une 
grande  liberté  de  composition,  et  si  la  forme  est  quelque  peu  classique, 
l’interprétation  en  est  si  large  qu’aucune  régie  n’en  vient  appesantir  la  variété. 
La  connaissance  des  ordres  n’était  qu’à  l’état  rudimentaire  chez  ces  artistes, 
et  ce  lut  un  grand  bonheur.  Habitués  à composer,  ils  gardèrent  leur  origina- 
lité, et  les  notions  qu’ils  eurent  de  l’antique 
leur  permirent  seulement  un  genre  nouveau 
qui  leur  resta  cependant  très  personnel.  La 
nature  qu’ils  interprétaient  dans  le  sens  de  l’art 
les  avait  habitués  à une  diversité  qui  ne  leur 
eût  pas  permis  de  s’enfermer  dans  une  formule 
unique. 

Ainsi,  dans  les  chapiteaux  qui  nous  occupent, 
si  la  face  principale  est  assez  régulière,  les 
autres  sont  d’un  mouvement  curieux  : les 
têtes  se  tournent  toutes  vers  la  scène  princi- 
pale, de  telle  sorte  que  celles  de  l’intérieur  de 
la  galerie  regardent  franchement  vers  le  centre 
du  cimetière  et  sont  vues  en  profil  perdu 
(pl.  II).  Celles  des  laces  latérales  (pi.  III)  sont 
inclinées  toutes  deux  du  même  côté  sans  aucun 
souci  du  balancement  des  masses,  mais  elles  y 
gagnent  en  caractère  ce  qu’elles  y perdent  en  régularité.  Et  cependant,  quel 
est  aujourd’hui  le  sculpteur  qui  oserait  sortir  ainsi  de  la  tradition  ! 

Au-dessus  de  l’astragale  de  la  face  principale  se  trouvent  deux  singes 
de  grande  espèce,  encore  très  visibles  (pl.  I).  Il  ne  faudrait  certes  pas  en 
tirer  un  argument  favorable  à la  théorie  de  Littré  en  les  voyant  présider  à la 
création  de  la  femme.  Il  y a lieu  de  penser  que  c’est  vers  cette  époque  que 
des  représentants  de  la  race  simiesque  furent  vus  à Rouen.  Les  artistes,  tou- 
jours en  quête  d’une  nouvelle  décoration  puisée  dans  la  nature,  s’en  ser- 
virent de  modèles. 

Au-dessous  du  groupe  se  voit,  sur  la  lace  principale,  un  cartouche  que 
l’on  retrouve  avec  des  variantes  de  lorme  sur  toutes  les  colonnes  des  deux 
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côtés  des  galeries;  il  contient  le  chiffre  de  Saint-Maclou.  Langlois  l’indique 
comme  représentant  toutes  les  lettres  composant  son  nom  latin  : Sanctus 
Macntus. 

Les  bases  ont  encore  des  traces  de  griffes,  réminiscence  gothique.  Cette 
remarque  peut  aussi  s’appliquer  aux  colonnettes  du  pourtour;  celles  qui  n’ont 
pas  été  réparées  sont  d’un  seul  morceau  et  terminées  par  ces  griffes  comme 
amortissements;  celles  qui  ont  été  partiellement  refaites  ont  un  joint  vers  le 
milieu  du  fût,  et  les  bases  ont  des  angles  en  pierre  qui  ne  sont  que  l’épanne- 
lage  destiné  à former  les  griffes  qui  ne  furent  jamais  terminées. 

Les  soubassements  ont  été  remaniés. 

A la  suite  du  pilier  précédemment  décrit,  se  déroule  la  danse  des  morts 
des  représentants  du  pouvoir  temporel.  En  face  se  trouvent  les  représentants 

du  pouvoir  spirituel.  Entre  les  deux  se  voit  la 
série  des  colonnes  où  la  mort  n’est  au  contraire 
nulle  part  représentée.  Langlois  y a reconnu  les 
Sybilles  et  les  Vertus  chrétiennes.  L’écusson  de 
Saint-Maclou  ne  figure  pas  dans  cette  travée,  dont 
les  piles  d’angles  forment  chaque  extrémité. 

Le  pilier  de  Caïn  et  d’Abel  ne  doit  pas  être 
du  même  auteur  que  celui  d’Adam  et  d’Eve.  Le 
faire,  les  détails,  la  façon  de  composer  sont 
différents.  Dans  le  second,  les  scènes  sont 
mises  à côté  les  unes  des  autres  ; dans  le  pre- 
mier, il  y a unité  de  composition  avec  le 
groupe  principal  où  Caïn  est  à genoux  devant 
Dieu.  Dans  les  bas-reliefs  sont  de  petits  per- 
sonnages animés  d’un  même  mouvement  dan- 
sant, que  l’artiste  se  plaît  à répéter  ; on  ne  les 
retrouve  pas  ailleurs. 

Les  comptes  retrouvés  en  partie  par  M.  Deville  contiennent  plusieurs 
noms  d’ymagiers.  L’un,  très  connu,  est  Denys  Leselin  ; son  frère  ou  parent, 
Adam  Leselin,  travaille  avec  lui,  et  aussi  Gaultier  Leprevost.  On  sait  que  six 
livres  quinze  sols  ont  été  payés  à Denys  Leselin  pour  « avoir  fait  les  ymages 
du  grand  pillier  ».  Nul  doute  que  ce  ne  soit  un  des  deux  étudiés  ici,  et  les 
tendances  gothiques  de  celui  d’Adam  et  d’Eve  peuvent  faire  penser  qu’il  en 
fut  l’auteur.  L’attribution  du  second  est  plus  difficile  faute  de  points  de  repère, 
que  l’on  trouvera  peut-être  un  jour.  Dieu  y est  représenté  debout,  vêtu  à 
peu  prés  comme  au  premier  (pl.  IV).  Bien  que  les  extrémités  aient  été 
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brisées,  le  mouvement  est  encore  bien  déterminé.  De  la  main  gauche 
semble  menacer  Caïn  couvert  de  peaux  de  bêtes  et  à genoux  devant  lui, 
dans  une  attitude  accablée.  Dieu  est  le  motil  principal  de  la  composition  qui 
pyramide  suivant  la  méthode  classique.  Le  corps  d’Abel  est  en  partie  caché 
sous  des  branchages  d où  les  bras  émergent  roidis  déjà  par  la  mort,  tandis  que 
les  jambes  allongées  contournent  le  pilier  et  se  voient  sur  l’autre  face  (pl.  V). 
L ensemble  est  très  habilement  traité,  d’une  exécution  souple  et  délicate. 

Au-dessus  du  motif  principal,  dans  les  feuillages,  Caïn  vêtu  de  même 
façon  tire  de  1 arc  sur  Abel,  qui  a les  traits  d’un  enfant  et  paraît  étendre  la 
main  pour  se  protéger.  L histoire  se  continue  sur  les  deux  autres  faces  des 

pilastres  à l’intérieur  de  la  galerie.  Sur  l’une 
Caïn  a jeté  son  arc  à terre  ; il  saisit  par  le  bras 
et  la  tête  son  frère  qui  s’enfuyait,  et  le  tire  en 
arriére  (pl.  \ ).  Sur  l’autre,  Caïn  lève  la  tête  vers 
le  ciel  pour  répondre  à la  voix  de  Dieu  qui  lui 
demande  où  est  son  frère,  tandis  que  le  corps 
d’Abel  est  étendu  à ses  pieds  (pl.  VI).  Ces 
scènes  occupent  seulement  le  haut  des  pilastres  : 
le  bas  est  rempli  de  gracieuses  fantaisies 
n’ayant  aucun  rapport  avec  le  reste. 

Cette  idée  de  représenter  le  premier  cadavre 
humain  dans  te  lieu  destiné  à en  recevoir  tant 
d’autres  est  saisissante,  et  la  façon  de  la  tra- 
duire est  bien  curieuse.  La  Renaissance  a enve- 
loppé de  sa  grâce  charmante  ces  navrants  sujets 
dont  elle  a fait  un  ravissant  ensemble.  Au 
milieu  de  ce  drame,  s’intercalent  de  délicieuses 
figures,  des  enroulements  de  rubans,  des  fleurs,  des  arbres.  Si,  par  un  der- 
nier souvenir  du  Moyen-Age,  c’est  le  Dieu  vengeur  qui  est  représenté,  si  ces 
deux  événements  sont  pour  inspirer  la  terreur  de  la  colère  divine,  l’époque 
n’est  plus  à l’austérité  absolue  ni  à la  naïve  et  effrayante  sculpture  des  artistes 
de  cette  école.  La  religion,  qui  fait  décorer  le  Palais  de  ses  Papes  par  Michel- 
Ange  et  Raphaël,  n’a  plus  gardé  dans  ses  représentations  son  âpreté  pre- 
mière. Le  principe  reste  entier,  mais  l’entourage  cherche  à faire  oublier  ce 
qu’il  a de  trop  terrible. 

Les  chapiteaux  sont  avec  grotesques  à corps  d’oiseau,  comme  les  précé- 
dents, mais  moins  fournis  de  détails  et  avec  plus  de  pondération  dans  la 
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composition.  Un  ange  accoudé,  comme  en  ont  mis  au  bas  de  leurs  toiles  les 
grands  peintres  du  temps,  semble  regarder  la  scène  (pl.  VI). 

Ce  pilier  est  encore  encastré  dans  des  cloisons  qui  le  masquent  à la  vue 
et  dont  les  scellements  l’ont  détérioré. 

Le  plan  de  ces  piles  d’angle  est  absolument  déterminé  par  la  construc- 
tion. Les  deux  demi-colonnes  ont  pour  but  de  résister  à la  traction  des 
poutres  maîtresses  en  servant  de  contre-forts;  sans  cela,  le  prisme  central  fût 
devenu  affreusement  lourd,  car  il  eût  dû  être  d’une  bien  plus  grande  section. 
Il  est  facile  de  voir  par  cet  exemple  quel  parti  décoratif  ces  artistes  savaient 
tirer  d’une  nécessité. 

L’aître  Saint-Maclou,  sur  lequel  l’ouvrage  de 
Langlois  aurait  dû  appeler  davantage  l’atten- 
tion, est  aujourd’hui  dans  un  triste  état.  Le 
départ  des  religieuses  qui  l’occupaient  le  laisse 
à peu  près  à l’abandon.  Il  eut  bien  à souffrir 
des  hommes  qui  le  massacrèrent  avec  rage  lors 
des  guerres  de  religion,  ou  qui  le  firent  servir 
à toutes  sortes  d’usages,  le  mutilant  chaque  fois 
davantage. 

Rien  ne  reste  de  ses  peintures  primitives. 
Toutes  les  têtes,  saut  celles  des  chapiteaux,  sont 
brisées,  et  cependant  il  est  encore  de  grand 
caractère.  Ce  spécimen  d’un  charnier,  encore 
complet  avec  son  cloître  et  ses  galeries  cou- 
vertes, servant  à garder  les  ossements  prove- 
nant de  fréquentes  exhumations,  est  de  toute 
rareté.  « C’est  un  des  monuments  célébrés, 
non  seulement  de  Rouen,  mais  du  monde  »,  dit  M.  Enlart.  11  y a de  nom- 
breuses danses  des  morts  connues,  mais  presque  toutes  sont  peintes;  sur 
près  de  quarante-cinq  citées  par  Langlois,  il  ne  s’en  trouve  que  trois  ou 
quatre  de  sculptées.  De  plus,  le  genre  gracieux  dans  lequel  celle-ci  a été 
traitée  la  rend  unique , car  antérieurement  elles  sont  d’un  style  sévère,  et  pos- 
térieurement on  n’en  fit  plus  guère,  sauf  en  Bretagne,  mais  dans  un  caractère 
tout  différent. 

Des  mesures  de  conservation  s’imposent  donc  pour  tous  ceux  près  les- 
quels l’art  n’est  pas  un  vain  mot,  ou  qui  ont  le  culte  du  passé. 

A.  LAQUER  R 1ÈRE. 


Novembre  1907. 


m 


A LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN 


A la  Société  des  Amis  des  Monuments  rouenuaü 

Que  j’aime  à t’admirer,  puissante  Cathédrale, 

Le  soir,  dans  la  splendeur  d’un  clair  de  lune  blanc, 

Fière  entre  tes  deux  tours  dont  le  sublime  élan 
Rehausse,  augmente  encor  ta  beauté  magistrale  ! 

Romane  par  le  pied,  par  le  front  ogivale, 

Après  mille  ans  d’efforts  l’homme,  en  un  labeur  lent. 
Surélevant  le  faîte,  élargissant  le  plan, 

T’édifia  charmante,  auguste  et  colossale. 


Si  tu  n’as  pas  pour  toi  la  parfaite  unité, 

Tu  sais  joindre  la  grâce  avec  la  majesté 
Et  de  leur  liaison  te  taire  une  harmonie. 

Merveille  de  nos  arts,  je  te  salue  ici, 

De  même  que  tous  ceux  qui  t’ont  créée  ainsi, 

Maçons,  maîtres  de  l’œuvre  — ouvriers  de  génie  ! 

6 juillet  1907. 

Charles  ENGELHARD. 


A SAINT-OUEN  DE  ROUEN 

A M.  Duveau  , Président  de  la  Société  des  Amis 
des  Monuments  rôuennais. 

Que  de  fois,  du  milieu  des  antiques  ruelles, 

Contemplant  tes  arceaux  l’un  sur  l’autre  étagés, 

Si  hauts,  qu’on  pourrait  croire,  à les  voir  ouvragés, 

Que  l’homme,  au  Moyen-Age,  a possédé  des  ailes  ; 

Cet  enchevêtrement  de  colonnettes  frêles, 

D’ogives,  de  piliers  d’autres  piliers  chargés 
Qui  portent  vers  le  ciel,  hardis  et  dégagés, 

Une  large  couronne  aux  fleurons  de  dentelles. 

Que  de  fois,  tout  ému  de  ta  sublimité. 

Je  me  suis  demandé  quel  génie  a jeté 

Tant  d’altière  élégance  au  front  de  notre  terre  ! 

Car  rien  n’est  comparable  à ton  travail  divin, 

Et,  dans  le  monde  entier,  on  chercherait  en  vain 
Œuvre  plus  délicate  en  sujet  plus  austère  ! 


Charles  ENGELHARD. 


LES  INFLUENCES  ITALIENNES 
SUR  L’ART  A ROUEN 
au  commencement  du  XVIe  siècle. 


Hercule  et  Géryon,  motif  imité  d’une  plaquette  de  Moderno, 
et  sculpté  à la  voûte  de  l’arcade  de  la  Grosse-Horloge. 


L’influence  des  plaquettes  italiennes  à l’époque  de  la  Renaissance 
sur  la  sculpture  décorative  n’est  plus  à démontrer,  après  les  travaux  de 
MM.  E.  Molinier,  E.  Müntz  et  Palustre.  La  plaquette,  dont  nous  allons 
parler,  a été  fréquemment  copiée.  M.  E.  Molinier  en  a signalé  deux  repro- 
ductions : une  à la  porte  délia  Rana  à la  cathédrale  de  Côme;  l’autre,  plus 
tardive,  sur  un  des  culs-de-lampe  qui  supportent  les  balcons  de  la  façade 
dite  de  François  1er  au  château  de  Blois  L 

La  porte  délia  Rana  datant  de  1507,  M.  E.  Molinier  conclut  que  la 
plaquette  en  question  devait  être  assez  répandue,  dés  le  début  du  xvie  siècle, 
dans  les  ateliers  des  sculpteurs  italiens.  Quant  à son  auteur,  Moderno,  il 
le  rattache,  d’après  le  style  de  ses  œuvres,  à l’école  de  Padoue  et  de  Venise. 
Moderno,  à son  avis,  n’est  qu’un  surnom  ; aussi  croit-il  pouvoir  identifier 
l’artiste,  dont  nous  possédons  des  plaquettes  signées  de  ce  nom,  avec  le 
Vénitien  Gambello  dit  Camelio,  maître  de  la  Monnaie  de  Venise  en  1484, 


1 . 


Le  même  sujet  se  voit  encore  sur  le  linteau  d’une  cheminée  à Orléans.  (Cf.  Musée  de  Moulages  du 


Trocadéro.) 


et  probablement  jusqu’à  sa  mort  en  1537  Mais,  malgré  tout,  l’identité  de 
ce  « Moderno  » demeure  problématique. 

La  plaquette  dont  il  s’agit  présente  un  certain  intérêt  rouennais,  puisque 
nous  la  voyons  copiée  d’une  manière  assez  fidèle  à la  voûte  de  l’arcade  de  la 

Grosse-Horloge.  De  plus,  les  collections  du 
Musée  d’Antiquités  nous  en  montrent  un 
exemplaire  bien  conservé.  M.  E.  Mobilier 
décrit  ainsi  l’oeuvre  de  Moderno  : 

N°  195.  Hercule  et  Géryon. 

Hercule,  debout,  tourné  vers  la  droite,  vient 
d’enlacer  Géryon,  et  l’étouffe.  Le  monstre  est 
représenté  sous  la  forme  d’un  centaure  à 
buste  d’homme  et  à griffes  de  lion.  Au  fond, 
à droite,  un  monument  antique  en  ruine;  au 
centre,  un  paysage  montagneux;  à gauche,  un 
monument  sur  la  frise  duquel  on  lit  : 


O.  MODER 

Hercule  et  Géryon, 

Plaquette  de  Moderno. 

Br  H.  0,068,  1.  0.054 

(Musée  d’Antiquités  de  la  Seine-Inférieure.)  # r 

(Musée  de  Berlin.  Collection  Dreyfus). 1  2 


A la  voûte  de  l’arcade  de  la  Grosse-Horloge,  les  personnages  de  la 
plaquette  sont  exactement  reproduits  : le  mouvement  des  figures  et  les 
détails  de  la  lutte  sont  semblables 
dans  les  deux  ouvrages.  Les  seules 
différences  sont  que  la  peau  de  lion 
jetée  sur  le  dos  d’Hercule  dans  la 
plaquette  ne  figure  pas  sur  le  relief 
de  pierre;  enfin,  la  queue  de  Gé- 
ryon ne  se  recourbe  pas  tout  à fait 
de  la  même  manière.  11  est  pro- 
bable, pour  expliquer  cette  variante, 
que  le  sculpteur  rouennais  a dû 
obéir  à des  considérations  d’adap- 
tation. Pour  le  lesie,  la  Similitude  Bas-relief  a la  voûte 

est  Complété,  tant  pour  le  manteau  de  l’arcade  de  la  Grosse-Horloge. 


1.  E.  M olin ier  : Les  plaquettes  de  la  Kcnaissance.  Paris,  1886,  t.  I,  pp.  109-116. 

2.  F..  Molinier  : Les  Plaquettes,  t.  I,  p.  1/4. 
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flottant  d’Hercule  que  pour  le  détail  typique  du  monstre  se  cramponnant  de 
ses  pattes  antérieures  aux  jambes  du  héros.  A Rouen,  la  sculpture  de  ce 
motif,  agrandi,  est  traitée  dans  le  même  relief,  bas,  aplati,  un  peu  écrasé  de 
la  plaquette.  11  n’est  pas,  enfin,  jusqu’aux  architectures,  qui  ne  témoignent 
d’une  certaine  imitation,  toutefois  assez  libre. 

Ce  motit  italien  n’est  pas  un  lait  unique  dans  la  sculpture  de  notre 

monument  rouennais.  L’italianisme  s’y  montre  partout.  La  figure  du  Bon 

Pasteur  trahit  aussi  son  origine  par  l’envol  de  sa  draperie,  conforme  à un 
arrangement  des  étoffes  conseillé  aux  artistes  par  L.  B.  Alberti  dans  son 
traité  de  la  peinture.  1 

En.  signalant  cette  imitation  de  Moderno,  nous  avons  voulu  seulement 
montrer  une  fois  de  plus,  sur  le  vif  pour  ainsi  dire,  la  pénétration  des 

éléments  italiens  sur  l’art  de  notre  pays  à l’époque  de  la  Renaissance. 


Maurice  ALLINNE. 


i . De  la  Statue  et  de  la  Peinture,  traités  de  Léon-Battista  Alberti,  traduits  du  latin  en  français  par  Clau- 
dius  Popelin.  Paris  1869,  p.  163. 


ARTISTIQUE  ET  MONUMENTALE 


Au  risque  de  nous  répéter,  il  nous  faut  bien  redire  en  1907  ce  que  nous  disions 
déjà  en  1906  : Encore  une  année  rouennaise  qui  ne  marquera  guère  au  point  de  vue 
monumental.  Ni  travaux  d’ensemble,  ni  constructions  nouvelles,  ni  restauration 
importante,  hormis  celle  du  grand  portail  de  la  Cathédrale,  qui  n’est,  à tout  prendre, 
que  la  continuation  d’un  travail  de  longue  haleine,  déjà  commencé  depuis  longtemps. 
Cependant,  si  les  grosses  entreprises  n'ont  pas  donné  au  cours  de  ces  douze  mois  — 
selon  le  mot  des  gens  du  métier  — les  tentatives  intéressantes  n’y  ont  cependant 
pas  fait  défaut.  On  pourra  s’en  convaincre  en  parcourant  cette  mosaïque  variée,  faite 
comme  toujours  de  pièces  et  de  morceaux,  que  nous  allons  essayer  de  cimenter  de  notre 
mieux. 

TRAVAUX  DE  LiA  CATJfÉDl^ALiE 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la  seule  entreprise  artistique  de  quelque 
importance  que  nous  ayons  à signaler  est  la  reprise  des  travaux  de  restauration  du 
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maître-portail  de  notre  Primatiale,  travaux  un  instant  interrompus,  que  le  legs  généreux 
de  M.  Gosselin,  ancien  architecte  du  monument,  permet  de  poursuivre  et  de  mener  à 
bonne  fin.  Nous  avons  esquissé  ici-même,  l’an  dernier  ( Bulletin  de  1906,  p.  58),  le 
programme  de  ces  travaux.  Cette  année,  ils  ont  porté  surtout  sur  la  suppression  du 
contrefort  prismatique,  aussi  disgracieux  qu’illogique,  placé  en  avant  de  la  façade,  du 
côté  Nord,  près  la  tour  Saint- Romain.  Ce  contrefort,  à peine  épannelé,  adjonction 
malheureuse  de  l’architecte  Alavoine,  laite  en  1828,  a été  démonté  pièce  à pièce,  ainsi 
que  l’avait  été  précédemment  son  vis-à-vis  du  midi,  voisin  de  la  Tour  de  Beurre.  Ceci 
permettra  de  rétablir  de  ce  côté,  comme  on  l’a  déjà  fait  de  l’autre,  la  disposition 
primitive  de  l’architecture. 

En  même  temps  que  s’opérait  cette  démolition,  une  partie  des  échafaudages  qui 
masquaient  l’aspect  central  du  grand  portail  a été  retirée,  dégagement  qui  permet 
d’entrevoir  maintenant  l’ensemble  de  la  restauration  du  pignon,  de  la  rose,  des  galeries 
et  du  grand  gable,  ainsi  que  le  grand  contrefort  de  droite.  C’est  un  travail  fort 
intéressant,  qui  restitue  à l’œuvre  admirable  de  Rouland  Le  Roux  tout  son  caractère  et 
toute  sa  richesse  décorative.  Certaines  parties  ne  manqueront  pas  d’être  remarquées, 
comme  les  redents  redentés  de  l’archivolte  de  la  baie  centrale;  comme  la  figure  d 'Angelot, 
située  à la  pointe  de  cette  voussure;  comme  les  dais  si  délicats,  ouvragés  ainsi  que  de 
l’orfèvreiie,  du  grand  contrefort  du  xvie  siècle.  Toute  cette  restauration  fait 
certainement  honneur  à l’architecte  Sauvageot,  qui  l’avait  commencée,  a M.  Chaîne, 
architecte  des  monuments  historiques,  qui  l’a  continuée,  aux  entrepreneurs  Delalonde  et 
Gouverneur,  à leur  appareilleur,  M.  Courage,  ainsi  qu’à  nos  sculpteurs  rouennais, 
particulièrement  à M.  Auguste  Foucher,  notre  collègue. 

Qu’on  nous  permette  toutefois  une  critique  justifiée,  au  sujet  de  certains  détails 
d’une  exécution  trop  sommaire,  trop  peu  poussée,  qu’il  conviendrait  de  compléter.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire,  à ce  propos,  que  de  mentionner  ici  les  judicieuses  remarques 
d’un  critique  d’art  autorisé,  notre  excellent  confrère  Georges  Dubosc,  au  jugement 
éclairé  duquel  nous  nous  plaisons  à en  appeler  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  pré- 
sente : 

« Sans  tomber,  dit-il,  dans  des  restaurations  hypothétiques,  il  serait  à souhaiter, 
cependant,  que  certaines  parties,  qui  ont  été  jusqu’ici  réservées,  soient  terminées, 
d’autant  plus  qu’on  a tous  les  éléments  de  restitution,  et  que  vraisemblablement  on  ne 
reviendra  pas  plus  tard  sur  cette  restauration.  On  pourrait  ainsi  refaire  les  grands  crochets 
très  riches  qui  se  découpaient  sur  le  rampant  extérieur  de  l’archivolte  du  grand  portail, 
et  dont  il  existe  encore  quelques  modèles.  On  pourrait  aussi  restituer  le  dais  central,  très 
mutilé,  mais  fort  décoratif,  qui  se  trouve  dans  le  tympan  du  grand  gable  et  qui, 
certainement,  devait  abriter  un  groupe  sculptural.  Certes,  on  n'ignore  point  que,  par 
principe,  la  Commission  des  Monuments  historiques  écarte  généralement  la  statuaire  des 
restaurations  ; mais,  dans  le  cas  actuel,  la  partie  à exécuter  se  relie  absolument  à 
l’ensemble  décoratif.  Il  en  est  de  même  pour  la  statue  de  la  Vierge,  qui  couronnait  le 
chapiteau  formé  par  des  anges  adorateurs,  terminant  le  grand  gable,  statue  sur  l’existence 
de  laquelle  il  n’v  a point  de  doute,  puisqu’elle  figure  dans  tous  les  comptes  de  cette 
époque.  Il  est  aussi  fort  évident  que  le  contrefort  de  gauche,  du  xvie  siècle,  demanderait 
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une  restauration  semblable  à celle  exécutée  pour  les  dais  et  les  pinacles  du  contrefort  de 
droite.  Ces  travaux,  peu  importants,  compléteraient,  sans  additions  osées  ou  discutables, 
le  grand  travail  de  restauration  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  qui  restera  comme  une  des 
œuvres  les  plus  importantes  de  notre  temps.  » 


♦ 

* * 

Puisque  nous  parlons  de  la  Cathédrale,  notons  que  la  décoration  intérieure  de 
l’édifice  s’est  enrichie,  cette  année,  d’une  statue  de  saint  Joseph,  en  marbre  blanc  de 
Carrare,  haute  de  i m.  85,  œuvre  du  sculpteur  italien  Navone.  Toutefois,  ce  n’est  pas 
là  une  œuvre  originale,  mais  la  reproduction  d'une  statue  dans  le  goût  un  peu  outré  du 
xviie  siècle  italien,  qui  se  trouve  actuellement  dans  l’église  Santa-Zita  de  Gênes,  en 
compagnie  d'une  autre  statue  du  même  maître,  un  saint  Philippe  de  Néri.  L’auteur  est, 
croyons-nous,  Gambattista  Gaggini,  un  membre  de  cette  innombrable  famille  de 
sculpteurs  lombards  — les  Gaggini  de  Bissone  — qui  ont  multiplié  leurs  œuvres,  depuis 
le  xvne  siècle,  aussi  bien  en  Italie  qu’en  France.  On  sait  qu’on  leur  doit  la  chapelle  de 
Saint-Jean-Baptiste  au  dôme  de  Gênes,  et  le  maître-autel  si  somptueux  de  la  Chartreuse  de 
Pavie.  Un  de  ces  sculpteurs,  Pace  Gaggini,  fut,  d’après  le  bel  ouvrage  de  Cervetto  *, 
l’auteur  de  l’élégante  fontaine  en  marbre  de  la  cour  d’honneur  du  château  de  Gaillon,  de 
l’autel  du  Rédempteur  et  du  tabernacle  du  Précieux-Sang  à Fécamp,  et  du  tombeau  du 
sire  de  Lannoy,  en  Picardie. 

La  statue  originale  de  Gambattista  Gaggini,  reproduite  en  marbre  par  Navone,  est  en 
bois  et  fut  faite  pour  un  ermitage  de  Saint-Joseph.  Le  saint,  à la  chevelure  opulente  et 
bouclée,  soutient  PEnfant-Jésus  sur  son  bras  droit,  en  même  temps  qu’il  tient  à la  main 
une  longue  tige  fleurie.  Cette  nouvelle  statue  est  placée  dans  la  chapelle  du  transept  sud, 
autrefois  dite  Chapelle  du  Saint-Esprit,  à cause  du  collège  de  ce  nom  fondé  par 
l’archevêque  Guillaume  de  Flavacourt,  dont  on  y voit  encore  les  armes.  L’autel  en  pierre, 
sur  lequel  est  placée  cette  statue,  a été  dessiné  par  M.  Sauvageot,  inspecteur  des 
monuments  diocésains.  Primitivement,  il  était  placé  près  de  la  porte  des  Maçons,  ancienne 
chapelle  Saint-Fiacre,  où  l’on  avait  projeté  tout  d’abord  d’élever  le  monument  funéraire 
du  cardinal  Thomas,  dû  au  sculpteur  Barrias,  et  dont  l’emplacement,  par  suite  de 
difficultés  ministérielles,  n’est  pas  encore  fixé. 


Hfl  STATUE  DE  GUSTAVE  FLAUBERT 


Du  sacré,  nous  passerons  au  profane,  pour  mentionner  le  seul  monument  artistique 
érigé  dans  l’année  : la  statue  de  Gustave  Flaubert.  Disons  quelle  en  fut  l’origine.  Le 
modèle  en  plâtre  de  cette  statue,  œuvre  du  sculpteur  russe  Léopold  Bernstamm,  fut 
exposé,  en  1906,  au  Salon  des  artistes  français.  En  voyant  cette  œuvre  aux  allures 


1.  Les  Gaggini  de  Bissone,  par  L.-A.  Cervetto.  Milan,  Hœpli,  1905,  in-fol.  ill. 


■* 


15 


originales,  un  groupe  d’admirateurs  de  notre  illustre  compatriote  résolut  de  l’offrir  à la 
Ville  de  Rouen.  Un  Comité  parisien,  composé  de  publicistes  et  de  gens  de  lettres,  se 
forma  à cet  effet,  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  Sous-Secrétaire  d’Etat 
aux  Beaux-Arts,  ayant  comme  Secrétaire  général  M.  Maurice  Guillemot,  rédacteur  au 
Siècle.  Tout  d’abord,  l’idée  étonna  quelque  peu,  ce  nouvel  hommage  semblant  fa i re  double 
emploi  avec  un  hommage  analogue  déjà  décerné  au  romancier  dix-sept  ans  auparavant 
(23  novembre  1890).  Nous  voulons  parler  de  la  jolie  stèle  en  marbre  blanc  sculptée  par 
Chapu,  et  dressée  à l’entrée  du  square  Solférino.  Mais,  à la  réflexion,  on  s’avisa  que  ce 

marbre  charmant  et  délicat  supportait  mal 
les  intempéries  de  notre  climat,  qu’il  était 
bizarrement  encastré  dans  une  porte  du  Mu- 
sée, et  que  sa  vraie  place  était  bien  plutôt 
à l’intérieur  de  celui-ci,  dans  la  galerie  consa- 
crée aux  oeuvres  de  sculpture. 

Dès  lors,  la  nouvelle  conception  se  justifiait 
d'autant  mieux  que  le  métal  solide  et  durable 
dans  lequel  s’incarne  la  nouvelle  reproduction 
du  maître  en  assure  la  perpétuité.  L'emplace- 
ment choisi  fut  le  terre-plein  de  l’ancienne 
église  Saint-Laurent,  tout  près  de  la  Biblio- 
thèque, milieu  paisible  et  recueilli,  où  l’image 
de  Flaubert  fraternise,  en  quelque  sorte,  avec 
celle  du  poète  Louis  Bouilhet,  son  intime 
ami,  l'inséparable  compagnon  de  toute  sa  vie. 
C'est  en  bordure  de  la  rue  Thiers,  à l’ombre 
des  quelques  grands  arbres  du  terre-plein,  que 
s’élève  la  nouvelle  statue,  coulée  en  bronze, 
haute  de  2 m.  25  et  lourde  d’environ  380  kilo- 
grammes. L’artiste  y a représenté  le  maître 
debout,  dans  une  pose  très  crâne,  tourné  de 
trois  quarts  vers  l’ouest,  comme  s’il  dirigeait 
ses  regards  dans  la  direction  de  son  cher 
Statue  de  Gustave  Flaubert.  Croisset.  Très  mâle  d’aspect,  le  visage  vigou- 

reusement modelé,  le  géant  aux  larges  épaules 
— un  peu  en  porte-manteau  — est  campé  debout,  dans  un  costume  familier  : ves- 
ton, gilet  croisé,  cravate  flottante,  portant  orgueilleusement  la  tête,  dans  une  attitude 
de  fierté  dédaigneuse  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  — Flaubert  ayant  toujours  été 
un  très  brave  homme,  sous  une  écorce  un  peu  rude  — mais  qu’il  arborait  à certains 
moments , aux  heures  de  violente  indignation  contre  les  philistins.  C’est  bien  l’idée 
qu'on  se  fait  du  puissant  auteur  au  verbe  haut,  au  mot  cinglant,  au  geste  énergique,  cise- 
lant ses  phrases  à pleine  voix  au  libre  écho  de  son  gueuloir. 


Quelques  esprits  timorés,  amis  des  poses  classiques,  se  sont  pourtant  effarouchés 
de  cette  allure  cavalière.  On  s’est  aussi  étonné  de  voir  représenter  l’auteur  de  Madame 


Bovary  en  veston  moderne,  qu’il  ne  connut  sans  doute  pas,  au  lieu  de  la  vaste 
houppelande  que  lui  prête  la  tradition,  et  dont  Paul  Baudoüin  s’est  souvenu  dans  son 
beau  portrait  de  la  Bibliothèque.  A cela,  l’artiste  de  répondre  que  la  houppelande  n’est  pas 
un  vêtement  de  plein  air,  et  que  cette  longue  enveloppe  ne  se  prête  guère  aux  caresses  du 
ciseau  Ce  qui  nuit  surtout  au  bon  effet  de  la  statue,  c’est  le  cadre  peu  favorable  où 
elle  se  dresse.  Le  recul  est  insuffisant  et  elle  ne  se  détache  pas  assez  sur  la  tonalité  grise 
de  la  vieille  église  qui  lui  sert  de  repoussoir.  Le  piédestal  lui-même,  lourd  socle  en  granit 
bleu  de  Vire,  aux  proportions  exagérées,  œuvre  de  l’architecte  Charles  Plumet, 
n’avantage  pas  la  statue  et  rapetisse  la  vieille  église  qu’il  écrase.  Il  conviendrait,  en  tout 
cas,  d’entourer  l’édicule  de  quelques  verdures  et  d’approprier  — en  attendant  mieux  — 
la  façade  badigeonnée  du  gothique  édifice  qui  en  forme  la  toile  de  fond. 

Notons  pour  mémoire  que  l'inauguration  du  monument  a eu  lieu  le  dimanche 
29  octobre  1907,  en  une  solennité  assez  sobre  mais  bien  réglée,  réunissant  nombre  de  lettrés 
et  de  notabilités  de  tout  ordre.  L’éloge  de  Gustave  Flaubert  y fut  fait  en  deux  excellents 
discours,  de  forme  très  littéraire,  prononcés  par  MM.  Victor  Margueritte,  Président  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres,  et  Bayet,  Directeur  de  l’Enseignement  supérieur,  délégué  du 
Ministre  de  l’Instruction  publique.  Après  une  très  courtoise  réplique  du  Maire  de  Rouen, 
à l’adresse  du  Comité  et  des  organisateurs,  la  cérémonie  prit  fin  en  un  cordial  banquet 
servi  à YHôtel  de  France,  suivi  d’une  charmante  excursion  en  Seine,  au  pavillon  Flaubert, 
à Croisset. 


Iifl  PORTE  SAIf'lTE-CLifl.lRE 

Contre-partie  du  chapitre  précédent,  celui-ci,  au  contraire,  traite  d’une  disparition. 
En  regard  des  édifications,  les  démolitions,  c’est  dans  l’ordre  des  choses.  Tel  est  précisé- 
ment lé  cas  de  l’ancienne  porte  Sainte-Claire,  un  vieux  débris  de  l’ancien  Rouen  monas- 
tique. dont  une  question  de  convenance  individuelle  a amené  le  déplacement.  Située  vers 
le  milieu  de  la  rue  Saint-Hilaire,  à l’extrémité  d’un  vieux  mur  de  clôture  dont  elle  fermait 
l’entrée,  cette  porte  dépendait  de  l’ancienne  abbaye  des  Dames  de  Sainte-Claire,  ou 
Clarisses,  établies  en  1485  dans  une  maison  que  Jean  d’Estouteville,  seigneur  de  Torcy, 
avait  édifiée  en  cet  endroit,  conjointement  avec  son  épouse  Françoise  de  La  Rochefou- 
cault,  et  où,  plus  tard,  ce  seigneur  fut  magnifiquement  enterré.  A part  l’abside  défigurée  de 
l’ancienne  chapelle,  transformée  en  logements  ouvriers,  ce  portail  constitue  l'unique  vestige 
de  la  communauté  supprimée  en  1791.  Avec  son  arcade  en  anse  de  panier,  surmontée 
d’un  tympan  en  arc  ogival,  dans  lequel  s’encadraient  des  figures  décoratives,  c’est  un 
curieux  échantillon  de  l’art  du  xv'1 * 3  siècle.  Il  se  présente  encore  tel  qu’il  est  figuré  dans  le 
Livre  des  Fontaines  de  Jacques  Le  Lieur,  paru  en  1525. 


1.  M.  Bernstamm  a d’ailleurs  modelé  la  maquette  d’un  Flaubert  assis,  vêtu  du  costume  légendaire, 

statue  d 'intérieur  qui  n’est  certes  pas  sans  mérite  et  qu’on  aimerait  à voir  réaliser,  ne  fùt-ce  qu’en  réduction. 

C’est  cette  ébauche  qu’Albert  Sorel  accusait  à toi  t de  ressembler  au  Malade  imaginaire. 


Bien  que  diverses  mutilations  lui  aient  fait  perdre  peu  à peu  de  son  caractère  pri- 
mitif, il  convenait  du  moins  d’en  assurer  la  conservation,  menacée  par  les  travaux 

du  propriétaire  actuel.  Grâce  aux  dé- 
marches entreprises  par  la  Société  des 
Artistes  rouennais,  représentée  par  son 
secrétaire,  M.  H.  Buron,  qui  ouvrit 
même  une  souscription  à cet  effet  ’, 
grâce  aussi  au  concours  de  notre  dévoué 
président,  M.  Eugène  Fauquet,  les  ves- 
tiges de  ce  portail,  soigneusement  con- 
servés, ont  pu  être  arrachés  aux  mains 
des  démolisseurs  et  offerts  â l’Adminis- 
tration municipale,  qui  les  a acceptés 
dans  sa  séance  du  14  juin  1907.  D’a- 
près le  vœu  adopté  par  son  Conseil, 
sur  les  indications  d’une  Commission 
spéciale,  recrutée  parmi  les  membres  de 
notre  Association,  l’ensemble  du  por- 
tail, transporté  au  jardin  de  1 ’ Hôtel-de- 
Ville , doit  y être  réédifié  aux  frais  de 
la  Cité,  à la  hauteur  du  pan-coupé 
formant  l’angle  des  rues  de  l’Épée  et 
des  Faulx.  Des  arbustes  et  des  végéta- 
tions  grimpantes,  plantés  au  pied  de 
cette  vieille  baie  gothique,  donneront 
dans  quelques  années  un  aspect  pitto- 
resque à cette  reconstitution,  pour 
laquelle  le  Conseil  municipal  a voté 
une  somme  ronde  de  1,200  francs.  En 
outre,  pour  éviter  toute  confusion  dans 
l’attribution  de  cette  porte,  que  le  visi— 
en  cet  emplacement,  comme  une  des 
entrées  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Ouen,  il  a été  décidé  qu’une  inscription  commé- 
morative, placée  dans  son  tympan,  en  préciserait  l’origine  ainsi  que  les  motifs  de  son 
transport 1  2. 


Porte  de  l’ancienne  Abbaye 
Sainte-Claire. 

teur  et  l’étranger  pourraient  prendre  aisément, 


1.  Le  propriétaire  a contribué  lui-même  à cette  souscription  par  l’abandon  gratuit  des  matériaux. 

2.  Il  convient  de  rappeler  qu’une  proposition  relative  au  transport  de  ce  portail  dans  le  jardin  du  Musée 
d’Antiquités  fut  faite  par  le  dévoué  directeur  de  ce  Musée,  M.  Léon  de  Vesly;  mais  l’emplacement  du  jardin 
de  Saint-Ouen,  situé  dans  le  même  rayon  que  l’ancien  endroit,  en  un  des  quartiers  attitrés  de  nos  vieilles 
csmmunautés  religieuses,  fut  préféré  comme  plus  local  et  mieux  approprié. 


il? 


I^SÇRIPTIONS  ROUEfJfJ  MISES 

Nous  venons  de  parler  d’une  inscription  projetée.  Ceci  nous  amène  à rappeler  le  rôle 
de  la  Commission  municipale  des  Inscriptions  rouennaises,  préposée  précisément  à l’étude  de 
ces  questions.  Poursuivant  la  tâche  qu’elle  s’est  imposée,  celle-ci  s’occupe  toujours  de 
commémorer  par  des  jalons  rétrospectifs  les  souvenirs  historiques  et  topographiques  se 
rattachant  au  passé  de  la  cité  rouennaise.  Malheureusement,  l’exiguïté  des  ressources 
administratives,  souvent  aussi  des  difficultés  matérielles  de  voirie,  le  mauvais  vouloir  de 
certains  propriétaires,  ne  lui  permettent  pas  toujours  de  réaliser  ses  projets  aussi  aisément 
qu’elle  le  souhaiterait.  C’est  ainsi  que  des  deux  plaques  commémoratives  adoptées  par  elle 
dans  ses  dernières  séances  — plaque  de  l’ancien  Clos-des-Galées  et  plaque  de  la  rue  aux 
Juifs  — une  seule,  la  moins  importante,  a pu  être  exécutée  et  posée  dans  les  derniers 
jours  de  l’année  courante.  Cette  plaque  en  marbre  blanc,  avec  inscription  en  lettres 
dorées,  a été  placée  sur  le  nouvel  immeuble  portant  le  n°  51  de  la  rue  citée.  Elle  est 
destinée  à rappeler  l’emplacement  sur  lequel  se  trouvait  l’atelier  du  typographe  rouennais 
Laurent  Maurry,  imprimeur  principal  des  œuvres  de  Pierre  Corneille.  Le  texte  de  l’ins- 
cription, arrêté  par  la  Commission  municipale,  d’après  un  vœu  émis  par  la  Commission 
départementale  des  Antiquités,  est  ainsi  conçu  : 

ICI  ÉTAIT  L’ATELIER 
DE  LAURENT  MAURRY 
TYPOGRAPHE  ROUENNAIS 
AU  XVIIe  SIÈCLE 
IMPRIMEUR  DE  LA  PLUPART 
DES  ŒUVRES 

DE  PIERRE  CORNEILLE 

On  sait  que  Pierre  Corneille,  après  l’édition  de  Cinna,  en  1643,  s’adressa  constam- 
ment à Laurent  Maurry,  demeurant  alors  rue  aux  Juifs,  « derrière  la  chapelle  du  Palais  », 
pour  tous  les  ouvrages  « imprimés  à ses  dépens  ».  Le  nom  de  l’imprimeur  rouennais 
n’apparaît  cependant  avec  son  monogramme  L.  M.  que  sur  l’édition  d’ Héraclius.  Enfin, 
son  nom  et  son  adresse  sont  tout  au  long  sur  le  titre  à’ Andromède  (1651).  C’est  par  cet 
imprimeur  distingué,  dont  les  impressions  peuvent  rivaliser  avec  celles  des  Elzévier  pour 
la  netteté  du  tirage,  la  beauté  des  caractères,  des  fleurons  et  du  papier,  que  Corneille  fit 
imprimer  une  soixantaine  de  fois  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  autres  ouvrages,  en  éditions 
détachées  ou  collectives,  notamment  Y Imitation  de  Jésus-Christ.  Maurry  édita  également, 
entre  autres  ouvrages,  les  Lettres  de  Balzac,  publiées  en  1647. 

La  petite  maison  en  pierre  qu’habitait  Laurent  Maurry  et  où  il  imprimait  ses  livres, 
à l’enseigne  de  La  Petite  Bergère,  a disparu  il  y a quelques  années.  Elle  faisait  partie  d'un 
groupe  de  maisons  appartenant  à l’église  Notre-Dame-de-la-Ronde  et  était  avoisinée  à la 
fois  par  l’ancienne  synagogue,  avec  sa  triple  cour,  et  la  maison  sculptée,  aux  agneaux 
héraldiques,  dépendance  de  l’ancien  Hôtel-de-Ville,  transférée  aujourd’hui  rue  Louis- 


Brune.  Antérieurement  à Laurent  Maurry,  l’atelier  de  la  rue  aux  Juifs  avait  été  occupé, 
dès  les  premiers  temps  de  l’imprimerie,  par  un  imprimeur-non  moins  habile,  Hostingue, 
qui  créa  aussi  une  imprimerie  à Venise.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  Laurent  Maurry  trans- 
porta son  atelier  dans  une  autre  rue  voisine  du  Palais  et  de  l’église  Saint-Lô,  appelée 
aujourd’hui  rue  Socrate.  Un  souvenir  de  l’ancien  atelier  a été  retrouvé  dans  les  fondations 
de  la  nouvelle  maison  qui  en  occupe  l’emplacement,  appartenant  h M.  Goupillières  ; à une 
profondeur  de  3 mètres,  on  a trouvé  de  nombreux  fragments  de  métal  d’imprimerie  et 
des  vases  en  poterie  et  en  terre  cuite. 

DÉNOMINATIONS  DE  VOIES  PUBLtlQÜES 

Après  les  inscriptions  commémoratives,  les  dénominations  des  rues  nouvelles.  Par 
délibération  municipale  du  26  novembre  1907,  approuvée  par  décret  du  15  janvier  suivant, 
il  a été  décidé  que  six  nouvelles  voies  publiques  seraient  créées  ou  rectifiées  sur  le  territoire 
de  la  ville.  L’une  de  ces  voies,  intéressant  la  rive  droite,  sera  percée  sur  les  terrains  nivelés 
de  l’ancien  couvent  des  Ursulines,  au  nouveau  quartier  Jeanne-d’Arc  ; les  cinq  autres 
concernent  la  rive  gauche  et  sillonnent  divers  quartiers  du  faubourg  Saint-Sever.  En  voici 
d’ailleurs  l’énumération,  avec  les  motifs  qui  ont  motivé  la  dénomination  de  chacune 
d’elles  : 

La  voie  créée  sur  la  rive  droite,  entre  la  rue  Bouvreuil  et  la  rue  Jeanne-d’Arc,  sera 
dénommée  Rue  du  Donjon.  Cette  désignation  est  justifiée  par  la  situation  topogra- 
phique de  la  nouvelle  voie,  qui  dégage  la  tour  dite  du  Donjon,  tour  commandant  autrefois 
l’ancien  château-fort  de  Philippe-Auguste,  où  Jeanne  d’Arc  fut  interrogée  en  présence  des 
instruments  de  torture  et  fit  à ses  juges  les  héroïques  réponses  que  l’on  sait. 

La  voie  allant  delà  rue  des  Brouettes  à la  rue  Saint-Julien  s’appellera  Rue  Pierre* 
Blanchard»  nom  du  célèbre  aéronaute  normand,  inventeur  du  parachute,  né  aux  An- 
delys  en  1753,  mort  à Paris  en  1809.  C’est  la  prise  en  considération  du  vœu  émis  par 
notre  Société  dans  une  de  ses  assemblées  générales  et  soumis  à la  Municipalité,  vœu 
demandant  qu’une  des  rues  de  Rouen  reçût  le  nom  de  notre  hardi  compatriote,  en  sou- 
venir des  intéressantes  ascensions  exécutées  par  lui  dans  notre  ville  en  1784,  1798  et  1803  L 

La  première  des  voies  parallèles  à la  rue  Pierre-Fontaine,  au  quartier  Saint-Julien, 
s’intitulera  Rue  de  rimpératrice*Mathiide.  Ce  nom  consacre  le  souvenir  de  l’une 
des  personnalités  féminines  les  plus  marquantes  de  l’histoire  de  Normandie,  celui  de  la 
veuve  de  l’empereur  Henri  V et  de  Geoffroy  Plantagenet,  petite-fille  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  mère  de  Richard-Cœur-de-Lion,  tour  à tour  impératrice,  reine  et  duchesse, 
morte  en  1167  au  faubourg  Saint-Sever,  au  prieuré  de  Notre-Dame-du-Pré,  où  elle  s’était 
retirée.  On  sait  que  le  vieux  Rouen  lui  dut  la  construction  de  l’ancien  pont  de  pierre, 
curiosité  architecturale  de  l’époque,  qui  a longtemps  perpétué  son  nom.  Ses  restes, 
retrouvés  par  hasard  en  1846,  reposent  aujourd’hui  à la  Cathédrale. 

La  deuxième  voie  du  même  quartier,  que  l’usage  a fait  appeler  communément  rue 

1.  Consulter  à ce  propos  l’étude  documentée  de  notre  collègue,  M.  Edouard  Peiay,  promoteur  de  la 
proposition  t Bulletin  de  1899,  P-  45-48). 


Gaillard  ou  des  Carrières-Gaillard,  sera  nommée  Rue  Jacquard,  rendant  ainsi  hom- 
mage au  célèbre  mécanicien  lyonnais,  inventeur  de  l’ingénieux  métier  à tisser  qui  porte 
son  nom,  l’une  des  plus  belles  créations  de  la  mécanique  industrielle.  Il  méritait  d’être 
rappelé  dans  un  centre  manufacturier  comme  le  nôtre,  au  milieu  d’une  population 
ouvrière  mettant  chaque  jour  en  pratique  ses  utiles  applications. 

La  voie  reliant  entre  elles  les  deux  rues  ci-dessus,  coupant  perpendiculairement  la 
rue  Pierre-Fontaine,  et  dont  partie  est  dite  rue  Cœlina,  sera  appelée  Rue  des  Sablon* 
nières,  désignation  sans  prétention  tirée  de  la  nature  même  du  sol. 

Enfin,  la  voie  reliant  la  rue  d’Elbeut  à la  rue  de  Sotteville  recevra  le  nom  de  Rue 
Zllbert-Sorel,  personnifiant  le  souvenir  du  remarquable  historien,  de  l’écrivain  de 
race,  h la  fois  grand  Normand  et  grand  Français  qui,  par  l’œuvre  maîtresse  qu’il  lui  a 
consacrée  — La  France  et  l’Europe  sous  la  Révolution  — a su  faire  mieux  connaître  et  aimer 
son  pays.  Si  la  ville  d’FIonfleur  s’honore  de  sa  naissance  (1842),  celle  de  Rouen  lui  devait 
aussi  un  témoignage  d’estime,  puisque  c’est  dans  ses  murs,  aux  Fêtes  cornéliennes  de  1906, 
que  s’accomplit  le  dernier  acte  public  de  sa  noble  vie. 

VIEUX  UOGIS,  VIEUX  SOUVENIRS 

Comme  tous  les  ans,  les  transformations  et  aménagements  nouveaux  que  les  travaux 
de  voirie  et  de  construction  motivent  sur  divers  points  de  la  ville  ont  amené  la  démo- 
lition de  quelques  vieux  logis  et  coins  de  rue  dont  il  est  bon  de  consigner  le  souvenir. 
Parmi  ceux-ci,  les  peintres,  dessinateurs,  croquistes,  aquarellistes  regretteront  surtout  la 
disparition  d’un  des  coins  les  plus  pittoresques  de  l’ancien  Rouen  et  du  vieux  Martainville, 
la  Cour  Danneri,  qui  offrit  des  motifs  si  originaux  à leur  pinceau  ou  à leur  crayon,  et  que 
la  Ville  vient  d’acheter.  De  quelque  endroit  qu’on  l’envisage,  rien  de  plus  amusant  que 
cette  cour  étroite,  située  au  n°  15 1 de  la  rue  Martainville,  avec  ses  bâtiments  à charpentes 
apparentes,  fendillées,  lézardées,  avec  son  vieux  logis  formant  arrière-plan,  avec  ses  petits 
appentis  sur  le  côté,  servant  d'écuries  et  de  resserres.  Une  treille  verdoyante,  dont  les 
trois  ceps  tordus  grimpaient  le  long  du  mur,  couvrait  toute  la  cour,  ajoutant  à ce  décor 
coloré  et  vivant,  faisant  songer  à quelque  auberge  méridionale  ou  à quelque  ostéria 
italienne.  Cette  treille  avait  d’ailleurs  sa  légende.  Elle  aurait  été  plantée  par  l’Italien 
Danneri,  le  jour  de  l’inauguration  du  Pont-de-Pierre,  en  souvenir  de  Napoléon  et  de 
l’épopée  impériale. 

Ce  vieux  logis,  coiffé  de  lucarnes  de  guingois  et  où  conduit  un  escalier  rustique,  a 
lui-même  son  histoire.  C’était  une  dépendance  de  l’ancien  couvent  des  Filles  Notre-Dame, 
dont  la  maison  donna  jadis  son  nom  à la  rue  des  Arpents.  Leur  couvent,  transféré  de  la 
rue  Herbière  en  cette  rue,  en  1648,  formait  alors  une  sorte  de  fief  appelé  Y Ile  Notre-Dame, 
en  raison  sans  doute  des  quelques  rentes  foncières  qu’elles  devaient  au  Chapitre  de  la 
Cathédrale,  jusqu’au  jour  où  ces  religieuses,  qui  instruisaient  les  enfants  pauvres,  furent 
réunies  aux  Dames  de  Saint-Louis,  en  leur  ancien  couvent  de  la  Rougemare  (1743). 
Celui  de  la  rue  des  Arpents  était  décoré,  à l’entrée,  d’un  escalier  à balustres,  avec  écusson 
armorié  porté  par  un  lion,  et  soutenu  par  une  architrave  surbaissée  sur  laquelle  se  lisait 
en  latin  cette  pacifique  et  accueillante  inscription  : Avoir  une  maison,  une  existence  conve- 
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nable,  une  douce  patrie,  c’est  asse-pour  vivre  ; le  reste  est  peine  et  travail.  Tout  cela  a disparu 
et,  de  nos  jours,  l’ancien  couvent  Notre-Dame,  transformé  en  Cour  Danneri,  n’abrite  plus 
dans  ses  chambrettes  qu'une  population  cosmopolite  d’Italiens  et  de  camelots  méridionaux. 
Au  beau  temps  des  concerts  en  plein  vent,  c’était  là  que  les  piferari,  les  joueurs  d’orgue 
de  Barbarie  et  les  racleurs  de  mandoline  tenaient  leur  quartier  général,  comme  s’y  sont 
cantonnés  depuis  les  petits  mouleurs  italiens,  les  figuristes  sur  plâtre,  qui  firent  toujours 
florès  sur  le  pavé  de  Rouen.  C’était  là  aussi  que  les  chineurs,  les  revendeurs,  les  porte- 
balles  venaient  remiser  leurs  baladeuses,  leurs  éventaires  ambulants,  grossis  de  quelques 
menues  caravanes  aux  approches  de  la  foire  Saint-Romain. 

Notre  confrère  Georges  Dubosc,  qui  a brossé  deux  ou  trois  fois  l’amusant  croquis  de 
cette  curieuse  enclave,  nous  apprend  qu’il  y a quelques  années,  en  1895,  une  bonne 
aubaine  échut  à la  petite  colonie  italienne  qui,  d’ordinaire,  logeait  au  fond  de  la  cour. 
En  abattant  un  crépi  en  plâtre  recouvrant  une  cloison,  les  compagnons  mirent  à jour  de 
merveilleuses  boiseries  de  la  Renaissance  sculptées  avec  un  goût  exquis.  C’était  des 
panneaux  chargés  de  rinceaux,  de  feuilles  de  pavots  et  d’emblèmes  funéraires,  qui  avaient 
dû  faire  partie  de  l’Aitre  Saint-Maclou,  et  qui,  par  leur  délicatesse,  se  rapprochaient  du 
beau  lambris  de  l'église  Saint-Vincent.  Ils  ont  été,  du  reste,  publiés  dans  Nonnannia, 
d’après  la  photographie  de  M.  Edmond  Bonet,  et,  qui  plus  est,  fort  bien  vendus  !.  Quant 
au  vieux  logis  martainvillesque,  il  ne  disparaîtra  pas  tout  entier;  les  diverses  reproductions 
qu’en  ont  données  tour  à tour  Maxime  Lalanne,  Lemarchand,  Charles  Dubôurg  et  Vignet 
en  ayant  conservé  la  typique  et  pittoresque  physionomie. 

£ * 

Beaucoup  moins  intéressant,  malgré  ses  vastes  bâtiments,  un  autre  logis  également 
•abattu  sur  un  autre  point  de  la  ville,  à l’angle  de  la  rue  des  Charrettes  et  de  la  rue 
Jacques-Ie-Licur.  Construit  à la  fin  du  xvme  siècle,  celui-là  n’offrait  rien  de  particulier  et 
ne- mérité  d’être  cité  que  par  les  souvenirs  qu’il  rappelle.  C’était  l’ancien  Hôtel  du  Midi, 
longtemps  "occupé,  à cause  de  son  voisinage  avec  l’ancien  Théâtre-des-Arts,  par  de  nom- 
breux artistes,  chanteurs  ou  comédiens,  appartenant  à la  troupe  ordinaire,  ou  venus  en 
représentations.  C’est  là  que  descendirent  souvent  Talma,  Déjazet,  Lafond,  Potier,  Arnal, 
Mile  Mars,  Mrae  Dorval,  MIIe  George  et  quelques  autres.  C’est  pendant  le  séjour  de  cette 
dernière  à Y Hôtel  du  Midi , en  septembre  1827,  que  la  tragédienne,  qui  aimait  revêtir  à la 
scène  un  grand  luxe  de  parure,  fut  victime  d’un  vol  de  diamants  et  pierreries  commis  à 
son  préjudice  par  sa  propre  camériste,  Henriette  Zanoli.  Les  objets  volés  furent  retrouvés 
dans  la  coiffe  d’un  chapeau  appartenant  à cette  fille,  laquelle  n’avoua  qu’après  avoir  mis 
en  émoi  tout  le  personnel  de  l’hôtel,  injustement  soupçonné. 

La  disparition  de  cet  immeuble  sans  caractère  aura  du  moins  permis  d’entrevoir, 
pendant  quelques  jours,  une  partie  de  l’abside  et  des  bas-côtés  de  1 ancienne  église  des 
-Cordeliers,  jadis  une  fles  plus  vastes,  des  plus  belles  de  la  ville.  Construite  en  1249,  sur 
remplacement  de  l’ancienne  chapelle  Saint-Clément,  cette  église  se  distinguait  par  l’étendue 

1 .-  Les  boiseries  Renaissance -de  la  Cour  Danneri,  à Rouen,  notice  de  M.  Georges  Dubosc,  avec  pl.  (Nor- 
- viaiihia,  J.  Lecerf,  1895.  gr/in-40.  p.  54-58.) 
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de  son  double  vaisseau,  voûté  en  bois,  la  haute  fenêtre  à meneaux  de  son  chevet,  la  belle 
contretable  en  marbre  et  pierre  sculptée  par  Millets  des  Ruisseaux,  et  son  joli  clocher 
gothique,  revêtu  de  plomb,  d’une  structure  légère  et  pittoresque.  On  en  peut  juger  par 
une  vue  du  port  de  Rouen,  dessinée  et  gravée  en  1765  par  J. -J.  Bacheley,  ainsi  d'ailleurs 
que  dans  les  plans  de  Gomboust  et  de  Jacques  Le  Lieur.  Vendue  et  démolie  en  partie  en 
1791,  l’église  des  Cordeliers  conserva  du  moins  son  abside,  devenue  d’abord  un  entrepôt  de 
vins,  puis  un  dépôt  de  décors  pour  le  théâtre.  Ses  restes  sont  enclavés  aujourd’hui  dans  un 
établissement  de  bains  dont  quelques-unes  des  cabines  s’adossent  à ces  vieux  murs.  Grâce 

au  dégagement  momentané  de  ces 


A signaler  beaucoup  plus  loin, 
sur  les  hauteurs  du  quartier  Saint- 
Nicaise,  la  démolition  d’une  petite 
maisonnette  située  à l’angle  du 
boulevard  Beauvoisine  et  de  la  rue 
des  Capucins,  contre  le  manège 
Brasseur.  La  disposition  de  cette 
maison,  qui  était  accolée  à l’an- 
cienne muraille  de  la  ville,  permet 
d’apercevoir  celle-ci  dans  toute  sa 
hauteur.  Au  sommet  du  rempart, 
qui  en  cet  endroit  était  fort  large, 
on  distingue  maintenant,  à l’ombre 
de  grands  arbres  très  anciens,  un 
petit  oratoire  en  pierre  du  xvne 
siècle.  C’est  une  dépendance  de 
l’ancien  couvent  des  Capucins,  qui  s’étendait  jadis  depuis  le  mur  d’enceinte  jusqu’à 
la  rue  Poitron,  et  s’inscrivait,  dans  l’autre  sens,  entre  la  rue  des  Capucins  et  la  rue 
des  Champs.  Après  avoir  séjourné  en  différents  endroits  de  Rouen  et  même  à Sotteville, 
où  ils  avaient  un  noviciat,  ces  religieux  vinrent  s’installer  en  1613  dans  ce  vaste  domaine, 
dont  une  partie  est  occupée  depuis  1850  par  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Le  cloître  et 
le  couvent,  aujourd’hui  disparus,  devaient  se  trouver  dans  cette  partie  de  la  propriété. 

De  cet  important  ensemble,  actuellement  morcelé,  il  reste  encore  un  très  vaste  jardin, 
fort  pittoresque,  planté  d’arbres  magnifiques  et  dont  partie  est  disposée  en  terrasses 
échafaudées,  avec  beaux  escaliers  d’accès.  L’une  d’elles  est  surmontée  d’une  sorte  de  petite 
montagne  ou  Mont-Calvaire , couronnée  par  une  chapelle  de  la  Sainte-Croix,  d où  1 011 


Vestiges  de  l’Eglise  des  Cordeliers. 

(Dessin  de  M.  Ed.  Delabarre, 
d’après  une  photographie  de  M.  G.  Lefrançois.) 


derniers  vestiges,  notre  dévoué  se- 
crétaire, M.  Georges  Lefrançois,  a 
pu  en  prendre  deux  clichés , fort 
bien  interprétés  par  notre  collègue, 
M.  Ed.  Delabarre,  et  qui  en  con- 
serveront le  souvenir. 

* 

* * 
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jouit  d’une  vue  admirable  sur  Rouen  et  les  environs.  De-ci,  de-là,  parmi  les  monticules, 
se  trouvent  encore  de  grands  oratoires  en  pierre,  de  style  Louis  XIII,  formant  niches,  et 
dont  quelques-uns  ont  conservé  des  statues  de  saints  d’une  fort  bonne  allure.  Sous  roche, 
existe  encore  la  vaste  citerne  « qui  contenait  1,400  muids,  sans  compter  les  400  muids 

des  citerneaux.  » Toute  cette  vaste  réunion  de 
jardins  verdoyants  — vrai  parc  suspendu  à la 
Sémiramis  — qui  formait  autrefois  la  propriété 
Cellier-Fontaine  et  qui  appartient  aujourd’hui  à 
M.  Louis  Deglatigny,  l’un  de  nos  anciens  Pré- 
sidents — est  fort  intéressant  à visiter. 

* 

* * 

Nous  en  aurons  fini  avec  ce  bilan  de  la  des- 
truction, grossi  de  tous  côtés,  en  rappelant 
encore  trois  autres  disparitions  : — d’abord, 
rue  de  l'Epée,  au  n°  8,  celle  de  la  curieuse 
maison  du  xvne  siècle,  avec  moulurations  et 
charpente  apparentes,  décrite  et  figurée  par 
notre  collègue,  M.  Edouard  Duveau,  dans  notre 
Bulletin  de  ipoj  (p.  141-142);  — puis,  rue 
Haranguerie,  sur  la  façade  de  l’ancienne  maison 
dite  de  l’Inscription  maritime , la  suppression,  sous 
un  replâtrage  maladroit,  de  la  décoration  d’un 
ancien  pignon  orné  de  fenêtres  moulurées,  de 
consoles  à figurines,  avec  ordonnance  de  pilastres 
en  bois  et  chapiteaux;  — enfin,  sur  la  place  Bouvreuil,  la  démolition  du  grand  portail 
de  l’ancien  couvent  des  LTsulines  et  de  son  fronton,  orné  d’un  bas-relief  des  premières 
années  du  xixe  siècle,  représentant  V Education  de  la  Vierge , d’ailleurs  sans  grand  intérêt. 

Que  de  vieux  vestiges  ainsi  dispersés  aux  quatre  vents  de  l’actualité! 

RELEVÉ  ARCHITECTURAL  DU  CgflTEAU  DE  GAILLON 

Pendant  que  les  vieux  débris  disparaissent,  emportant  avec  eux  les  derniers  jalons  du 
passé,  des  artistes  patients  et  consciencieux  s’ingénient  à en  raviver  le  souvenir,  à 
en  retracer  la  physionomie.  C’est  ce  que  vient  de  tenter  pour  le  château  de  Gaillon 
un  jeune  architecte  de  notre  ville,  dont  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  nous  occuper, 
M.  P.  d’Arras,  auteur  de  l’intéressant  essai  de  restitution  de  l’ancienne  place  du 
Vieux-Marché  au  temps  de  Jeanne  d’Arc,  publiée  en  réduction  dans  notre  Bulletin  de  içoj. 
Cette  fois,  il  s’agissait  de  nous  rendre  dans  toute  sa  richesse  décorative  cette  magnifique 
résidence  des  archevêques  de  Rouen,  chef-d’œuvre  de  l’architecture  française,  à l’époque 
du  cardinal  Georges  d’Amboise,  dont  la  barbare  destruction,  en  plein  xvme  siècle,  fut 
pour  notre  art  national  une  perte  si  regrettable. 

Pour  cet  intéressant  essai  de  restitution,  d’un  très  réel  intérêt,  l’auteur,  avec  le 
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concours  de  M.  Wable,  s'aidant  d’études  faites  sur  place,  s’est  inspiré,  en  outre,  de  tous 
les  documents  relatifs  à son  objet  : plans  anciens  d’Androuet  du  Cerceau  dans  Les  plus 
excellents  bastiménts  de  France,  vues  gravées  à l’eau-forte  par  Israël  Sylvestre,  dessins 
publiés  dans  les  Voyages  pittoresques  dans  l’ancienne  France , de  Taylor  et  Nodier,  autres 
dessins  de  l’archéologue  Alexandre  Lenoir,  le  créateur  du  Musée  des  Monuments  français, 
enfin  et  surtout  les  Comptes  du  Château  de  Gaillon,  édités  par  M.  Deville,  qui  restituent 
définitivement  aux  architectes  français  l’œuvre  si  souvent  attribuée  à l’italien  Fra 
Giacondo. 

L’étude  et  les  plans  consacrés  au  château  de  Gaillon,  par  M.  P.  d’Arras,  repro- 
duisent le  château  disposé  en  un  plan  assez  irrégulier,  sur  sa  face  Nord-Ouest,  vu  du 
côté  vers  la  campagne,  celui  que  Du  Cerceau  dépeignait  « comme  ayant  le  regard  et 
l’horizon  fort  beaux  ».  C’est  la  partie  la  plus  moderne,  édifiée  par  les  grands  architectes 
normands,.  Pierre  Fain  et  Guillaume  Senault,  de  1502  à 1508  environ. 

En  arrière  de  la  ligne  des  fossés,  cette  partie  du  château  présente  tout  d’abord  les 
deux  tours  rondes  du  pont-levis,  puis  le  Pavillon  d’entrée,  flanqué  de  quatre  tourelles, 
qui,  par  un  petit  bâtiment  élevé,  se  raccorde  à la  Chapelle.  La  chapelle  basse  et  la  chapelle 
haute,  dont  l’abside  vient,  de  ce  côté,  mordre  sur  le  fossé,  étaient  la  merveille  dans  ce 
château  merveilleux  dont  la  magnificence  quasi-royale  faisait  dire,  par  comparaison,  de 
toute  maison  de  plaisance  hors  de  pair  : C’est  un  petit  Gaillon  ! Avec  ses  hauts  fenestrages 
superposés,  encadrés  dans  les  contreforts,  elle  dressait  dans  l’air,  au-dessus  de  ses  combles 
ornés  de  crêtes  dorées,  son  campanile  ajouré,  historié  de  statuettes,  dit  Tour  de  la  Sirène, 
construit  par  l’artiste  rouennais  Guillaume  de  Bourges  ' . 

A l’un  des  transepts  de  la  chapelle,  œuvre  entière  de  Pierre  Fain,  se  rattachait  la 
grande  Terrasse,  sur  laquelle  donnait  la  galerie  de  la  grande  Maison,  construite  en 
hors-d’œuvre  par  Senault.  Ses  piliers  de  marbre,  soutenant  les  arceaux  des  portiques,  ses 
médaillons  à l’antique,  ses  grands  combles  percés  de  lucarnes  dentelées,  en  faisaient  un 
des  coins  les  plus  somptueux  du  château.  De  ce  côté,  toute  cette  façade  se  terminait  par 
une  haute  tour,  aujourd’hui  défigurée  en  partie,  et  dont  jadis  le  couronnement  crénelé, 
coiffé  d’un  toit  en  poivrière  portant  un  épi,  était  d’un  arrangement  ingénieux  et 
pittoresque. 

Si  riche  que  soit  l’aspect  de  cette  façade  du  château  de  Gaillon,  restituée  avec  tant 
de  soin  et  de  goût  par  M.  P.  d’Arras,  il  ne  donne  pas  une  idée  générale  de  l’ensemble, 
de  l’importance  et  de  la  somptuosité  de  l’œuvre  de  d’Amboise.  Il  serait  donc  à souhaiter 
que  dans  une  vue  cavalière,  ou,  mieux  encore,  dans  des  études  nouvelles,  M.  P.  d’Arras 
nous  restituât  les  autres  parties  du  domaine,  non  visibles  dans  son  relevé  : le  Portail  de 
l’ Avant-Cour , conservé  en  partie  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  ; la  grande  Cour  d’honneur,  avec 
ses  galeries  polychromées,  ses  bas-reliefs,  ses  médaillons  des  Césars,  son  dallage  à compar- 
timents et  sa  grande  fontaine  de  marbre  sculptée  par  Pace  Gaggini.  O11  pourrait  aussi 
restituer  entièrement  la  Maison  de  Pierre  Delorme  et  le  grand  Portail  sur  les  jardins,  édifié 
également  par  le  célèbre  architecte,  sans  parler  des  multiples  annexes  du  château,  le 
Lidieu,  X Ermitage,  la  Maison-Blanche,  son  parc,  ses  jardins,  tout  cet  ensemble  enchanteur 


1.  Voyez  notre  Bulletin  de  iSçc>,  compte  rendu  de  l'Excursion  annuelle,  p.  87-89. 
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de  parterres,  de  tonnelles,  d’avenues,  de  pavillons,  de  fontaines  qui  faisaient  de  cette 
résidence  archiépiscopale  un  domaine  qui,  au  dire  du  poète  Bois-Robert, 

Passait  même  des  dieux  la  demeure  immortelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’étude  de  M.  P.  d’Arras,  telle  qu’elle  est  présentée,  accompagnée 
d’un  plan  de  terre  et  d’un  dessin  de  l’état  actuel,  si  triste,  si  défiguré,  forme  une  excellente 
contribution,  sérieusement  établie,  à l’histoire  d'un  des  plus  beaux  édifices  de  la  Renais- 
sance, dû  tout  entier  aux  architectes,  aux  artistes  et  aux  artisans  de  notre  pays. 

LiE  QUARTIER  DE  lifl  TOUR  JEANNE  D’ARC 

Si  les  vieux  logis  et  les  vieux  coins  de  rue  disparaissent  peu  à peu,  de  nouveaux 
quartiers  s’élèvent  sur  leurs  débris,  perçant  çà  et  là  de  vastes  trouées  qui  modifient 
complètement  l’aspect  et  la  distribution  de  certaines  parties  de  la  cité.  Tel  est  le  cas  du 
large  dégagement  que  vient  de  créer  au  Nord  de  la  ville,  entre  la  place  Bouvreuil  et  la  rue 
Jeanne-d’Arc,  la  démolition  de  l’ancien  couvent  des  Ursulines  et  les  travaux  de  déblaie- 
ment qui  en  ont  été  la  conséquence.  Nous  avons  indiqué  déjà  en  quelques  mots,  l’an 
dernier,  le  projet  d’utilisation  et  d’aménagement  de  l’ancien  terrain,  acquis  en  1906  par 
une  Société  immobilière,  moyennant  500,000  francs.  Cette  Société  se  propose  d’y  édifier 
de  nouvelles  constructions  et  d’y  opérer  certains  travaux  de  voirie  — terrassements,  mise 
en  chaussée,  création  d’un  égout,  etc.  — travaux  auxquels  la  Ville,  après  entente 
commune,  doit  participer  jusqu’à  concurrence  de  10,000  francs.  Une  nouvelle  voie,  déjà 
tracée,  qui  s’appellera  Rue  du  Donjon , traversera  ce  vaste  emplacement,  reliant  la  rue 
Jeanne-d’Arc  à la  place  Bouvreuil  et  mettant  en  vedette  la  vieille  tour  historique  dont 
elle  portera  le  nom. 

Pour  assurer  la  complète  visibilité  de  la  tour  Jeanne  d’Arc,  la  Société  mobilière,  en 
compensation  des  avantages  consentis  par  la  Ville,  a bien  voulu  réserver  sur  le  côté  Nord 
de  la  nouvelle  rue,  ainsi  que  dans  tout  le  périmètre  de  l’édifice,  des  parties  de  terrain 
assez  larges  soumises  à la  clause  non  ædificandi.  En  bon  français,  cette  clause  interdit  toute 
construction  sur  ces  parcelles,  qui  resteront  en  nature  de  jardins.  Sur  la  rue,  ainsi  que  sur 
la  place  circulaire  entourant  le  donjon,  ces  jardins  seront  entourés  d’une  grille,  avec 
entrée  sur  la  tour,  dont  le  mur  de  clôture  actuel  sera  démoli.  D'après  une  autre  clause  du 
contrat,  il  est  convenu  qu’au  cas  où  la  Société  édifierait  des  boutiques  au  rez-de-chaussée 
des  immeubles,  sur  les  terrains  en  bordure  du  boulevard,  de  la  rue  Jeanne-d'Arc  ou  de  la 
nouvelle  rue,  jusqu’à  l’hôtel  de  Mathan,  côté  Sud.  ou  jusqu’àune  limite  d’environ  36  mètres, 
côté  Nord,  boutiques  avec  vitrages  donnant  une  plus-value  au  quartier,  la  Ville  rembour- 
serait à la  Société  210  francs  par  mètre  linéaire,  sans  toutefois  que  la  masse  des  rembourse- 
ments puisse  excéder  24,000  francs,  prix  total  des  frais  de  voirie. 

Tel  est,  en  résumé,  l’économie  de  ce  nouveau  projet  qui,  accepté  par  la  Ville,  a été 
soumis  également  à la  ratification  du  Conseil  général,  la  tour  Jeanne  d’Arc  étant  monument 
départemental.  Comme  on  le  voit,  ce  projet,  grâce  aux  clauses  non  ædificandi , donnera 
satisfaction,  dans  une  certaine  mesure,  aux  légitimes  désirs  des  artistes  et  des  archéologues, 
permettant  d’apercevoir  aisément  l’antique  donjon  dans  son  ensemble,  encadré  dans  les 
jardins  environnants,  les  constructions  voisines  ne  pouvant  s’élever  qu’à  une  distance 
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d’environ  io  mètres  de  la  base  de  la  tour.  On  eût  souhaité  cependant  un  plus  complet 
dégagement,  un  espace  plus  vaste,  plus  étendu,  mettant  l’édifice  en  valeur,  d’autant  que 
son  soubassement,  enfoui  à 8 mètres  du  sol,  doit  être  entièrement  dégagé  et  ses  anciens 
fossés  restitués  avec  pont-levis  d’accès.  Il  convient  de  rappeler  à ce  propos  le  voeu  adopté 
dans  une  de  ses  dernières  séances  par  la  Commission  départementale  d’Antiquités  : 

La  Commission  s’associe  au  vœu  émis  par  le  Conseil  général  dans  sa  session  du  mois  d’avril,  tendant  à 
ce  que  le  terrain  délimité  au  plan  par  les  lettres  B.  C.  E.  F.  G.  soit  acquis  et  réuni  au  domaine  public  sous 
réserve  de  plantations  ultérieures,  environnant  la  base  de  la  tour,  et  dans  l’espoir  qu’un  jour  y soit  édifié  le 
monument  national  à Jeanne  d’Arc. 

Il  est  très  intéressant  de  voir  la  Commission  des  Antiquités  se  rallier  à l’idée  d’un 
monument  à Jeanne  d’Arc  sur  l’emplacement  de  l’ancien  château.  Il  est  bien  certain  que 
c’est  là,  au  lieu  même  où  elle  fut.  incarcérée,  où  elle  passa  de  longs  mois,  que  se  trou- 
verait la  place  véritable  du  monument,  auprès  de  la  tour  qui  est  le  seul  témoin,  le  seul 
vestige  encore  existant  de  l’époque  de  l’héroïne.  Et  quelle  magnifique  entrée  cela  ferait  à 
notre  vieille  ville!...  Quel  plus  heureux  débouché  à l’arrivée  de  la  nouvelle  gare  projetée, 
destinée,  elle  aussi,  à élargir  et  renouveler  toute  une  partie  de  ce  quartier!  On  n’a  pas 
oublié,  d’ailleurs,  que  c’était  là,  dans  l’ancien  jardin  des  Ursulines,  que  le  cardinal  Thomas 
projetait  d’élever  le  délicat  monument  qu’il  réservait  à la  pieuse  Lorraine,  et  que  des 
circonstances  contraires  l’ont  amené  à transférer,  en  l’agrandissant,  sur  la  colline  de 
Bonsecours.  Si  Rouen  parvient  enfin  à édifier  à cette  grande  figure,  si  intimement  liée  à 
son  histoire,  un  monument  commmémoratif  digne  d’elle,  c’est  bien  là,  au  lieu  de  sa 
détention,  dans  le  voisinage  de  la  tour  où  elle  lut  mise  en  présence  des  instruments  de 
torture,  qu’il  conviendrait  de  le  lui  élever.  1 


FOUlLiLiES  ET  DÉCOUVERTES 

En  tête  de  ce  chapitre  archéologique,  réservé  aux  explorations  souterraines,  il  nous 
faudrait  mentionner  tout  d’abord  deux  séries  de  fouilles  importantes  ayant  donné  l’une 
et  l’autre  de  fort  intéressants  résultats.  L’une  est  relative  à la  découverte  de  la  villa  gallo- 
romaine  du  plateau  de  Boos  et  à la  nécropole  mérovingienne  qui  en  occupe  toute  une 
partie.  L’autre  concerne  les  différentes  constatations  faites  aux  environs  de  la  tour 
Jeanne  d’Arc,  au  cours  des  travaux  entrepris  par  le  service  municipal  de  la  voirie  pour  la 
construction  d’un  égout  en  béton  armé  dans  la  nouvelle  voie  percée  à travers  l’ancien 
terrain  du  couvent  des  Ursulines.  Cette  double  étude,  si  intéressante  qu’elle  puisse  être, 
n’a  plus  sa  raison  d’être  ici,  deux  de  nos  collègues,  MM.  Léon  de  Vesly  et  Gogeard,  lui 


i.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  (mai  1908),  des  fouilles  opérées  sur  l’une  des  parcelles  nou- 
vellement acquises  viennent  de  mettre  à jour  les  derniers  vestiges  de  l’ancienne  Tour  de  la  Pucelle,  véritable 
prison  de  Jeanne-d’Arc.  Sur  l’initiative  de  l’un  de  nos  collègues,  M.  Albert  Sarrazin,  un  Comité  spécial  s’est 
immédiatement  formé  afin  d’obtenir  le  classement  de  ces  précieux  restes  parmi  les  monuments  historiques , et 
entreprendre  l’action  nécessaire  à leur  rachat  ainsi  qu’à  leur  mise  en  valeur.  Notre  prochain  Bulletin 
reviendra  en  détail  sur  cette  très  intéressante,  très  passionnante  question. 
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ayant  consacre,  dans  le  corps  de  ce  Bulletin,  des  notices  spéciales,  contrôlées  et  rédigées 
au  cours  même  des  travaux,  ce  qui  nous  dispense  d’y  revenir. 

* 

* * 

Des  découvertes  plus  modestes  ont  été  faites,  vers  la  fin  de  juillet,  lors  de  travaux  de 
fondation  exécutés  dans  une  ancienne  cour  de  Dhôtel  du  Bourgtheroulde  donnant  sur  la 
place  Saint-Eloi,  et  dite  Cour  Marseille.  Dans  la  partie  postérieure  de  Dhôtel,  reconstruite 
en  ryyô  par  l’architecte  Gueroult,  on  a mis  à jour  des  substructions  anciennes,  qui 
forment  des  murs  d’une  grande  épaisseur  en  libages  de  pierre.  Sur  un  des  côtés,  à peu  de 
profondeur,  se  trouvait  une  aire  circulaire,  en  ciment  de  tuileau,  où  sont  noyées  certaines 
parties  de  poudingue , conglomérat  de  silex  et  de  ciment  dont  sont  souvent  formées  les 
meules  romaines.  Il  existait  dans  cette  cour  deux  puits;  on  y rencontre,  du  reste,  l’eau 
à une  petite  profondeur,  à environ  3 m.  50.  Une  partie  de  ces  bâtiments  pittoresques, 
drapés  de  haut  en  bas  de  vignes  vierges  entourant  un  cadran  solaire,  paraît  ancienne, 
surtout  vers  le  bâtiment  Nord.  Au  rez-de-chaussée,  de  ce  côté,  se  développe  une  galerie 
extérieure  portée  sur  des  poteaux;  le  mur  en  pierre  intérieur  présente  encore  dans  le 
soubassement  des  profils  gothiques  de  moulurations. 

C’est  dans  cette  cour,  voisine  de  la  Cour  des  Ramiers , et  sur  laquelle  donnent  les 
dépendances  du  Théâtre-Français  — autrefois  le  jeu  de  paume  du  Signet  — qu’avait  été 
placée  une  très  belle  baignoire  en  marbre  blanc,  datant  du  xviic  siècle,  et  que  l’Adminis- 
tration du  Comptoir  d’Escompte,  grâce  à l’intervention  de  M.  Léon  de  Vesly,  vient 
d’offrir  au  Musée  des  Antiquités.  Cette  baignoire  d’appartement,  qui  devait  appartenir  à 
la  famille  des  Le  Roux,  du  Bourgtheroulde,  est  taillée  dans  un  seul  morceau  de  marbre 
et  pèse  800  kilos.  L’une  des  parties  descend  en  pente  vers  le  fond  afin  de  soutenir  le 
corps  et  la  tête  du  baigneur  étendu.  Un  orifice  d’évacuation  d’eau  s’ouvre  au  fond,  à 
l'une  des  extrémités,  et  un  autre  trou  est  percé  un  peu  au-dessous  du  bord  supérieur  de 
la  baignoire,  pour  éviter  que  l’eau  ne  puisse  déborder.  Une  seule  face  porte  une  décora- 
tion de  moulures  très  simples  formant  losange. 

On  sait  que  l’emploi  des  baignoires  de  marbre  ne  date  que  de  Louis  XIV,  qui  fit 
établir  la  première  à Versailles  en  1679.  Au  moyen-âge,  les  cuves-baigneresses  étaient  en 
bois.  La  froideur  incommode  du  marbre  fit  du  reste  bientôt  remplacer  les  cuves  de  marbre 
par  des  baignoires  métalliques.  On  a également  recueilli  dans  ces  fouilles  un  petit  couteau 
fermant  d’origine  antique,  avec  manche  en  os  sculpté,  formant  une  petite  console 
renflée,  avec  tête  d’animal  et  cuisse  terminée  par  un  pied.  Viollet-le-Duc  a signalé  de 
petits  couteaux  semblables,  d’origine  gallo-romaine. 

* 

* * 

Une  investigation  non  moins  intéressante,  faite  quelques  mois  plus  tôt,  nous  conduit 
dans  le  quartier  Saint-Romain.  Bien  souvent,  il  a été  parlé  de  prétendus  souterrains  de  la 
Cathédrale  conduisant  à une  légendaire  nappe  d’eau.  On  sait  même  qu’en  1831  une 
enquête  sur  ce  point  fut  faite  par  l’architecte  Alavoine,  constructeur  de  la  flèche,  et  pat- 
Hyacinthe  Langlois,  enquête  dont  M.  l’abbé  Sauvage,  dans  une  étude  sur  les  Souterrains 
de  la  Cathédrale , parue  en  1889,  a contesté  les  témoignages.  Actuellement,  il  s’agit  d’une 
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construction  souterraine,  beaucoup  moins  hypothétique,  mais  peu  connue,  qui  a été 
rencontrée  dans  les  substructions  du  palais  de  l’Archevêché  et  mérite  d’être  décrite  en 
quelques  mots.  Cette  fois  encore,  c’est  aux  notes  toujours  si  bien  renseignées  de 
M.  Georges  Dubosc  que  nous  en  demanderons  l’exposé.  (Journal  de  Rouen,  9 et 
14  février  1907.) 

« L’accès,  dit-il,  se  trouve  dans  la  sacristie  de  la  chapelle  de  l’Archevêché,  construction 
assez  médiocre  qui  fut  élevée  sous  l’épiscopat  de  l’archevêque  d’Aubigné  (1708-1719).  De 
cette  sacristie,  par  un  escalier  en  vis,  on  descend  dans  une  salle  souterraine  ancienne, 
dont  les  voûtes  en  pierre  sont  soutenues  par  des  colonnes  qui  régnent  au  pourtour,  salle 
parallèle  à la  rue  Saint-Romain.  Cette  salle,  qui  paraît  remonter  au  premier  manoir 
épiscopal  édifié  par  l’archevêque  Guillaume  Bonne-Ame  et  reconstruit  par  Guillaume  de 
Flavacourt  (1278-1306),  est  connue  et  a été  citée  dans  les  travaux  publiés  par  M.  le 
Dr  Coutan,  l’éminent  archéologue,  et  par  M.  Enlart,  directeur  du  Musée  de  sculpture  du 
Trocadéro.  Si  l’on  examine  les  murs  latéraux  de  cette  salle,  rien  de  particulier  n’apparaît. 
Cependant,  sur  l’un  des  côtés,  juste  au  débouché  de  l’escalier  en  vis,  il  existe  une  porte 
secrète  dans  la  muraille  en  pierre,  qu’aucun  indice  ne  signale  et  ne  permet  de  soupçonner. 
Les  joints  des  assises  de  pierre,  soit  horizontaux,  soit  verticaux,  régnent  avec  les  joints 

des  parois  voisines,  et  le  mur  semble  se  continuer  sans  interruption.  Si  on  regarde  de  très 

près,  cependant,  il  semble  qu’un  de  ces  joints  assez  étroits  est  métallique.  En  effet,  il 
forme  le  cadre  fort  bien  dissimulé  de  la  porte  secrète  en  pierre  qui  se  confond  avec  la 
muraille. 

» Comment  le  battant  unique  de  cette  porte  de  pierre,  placée  juste  contre  un 
pilier,  s’ouvre-t-il?  Grâce  à une  sorte  de  levier,  ou  de  clanche  de  fer,  armé  d’un 
« poucier  »,  complètement  dissimulé  derrière  la  colonne  du  pilier.  En  appuyant  sur  cette 
clanche  mystérieuse,  très  difficile  à découvrir,  on  fait  ouvrir  la  porte  secrète  en  pierre, 
montée  sur  une  armature  en  fer,  qui  tourne  silencieusement  sur  ses  gonds.  Cette  porte 
donne  accès  dans  une  galerie  souterraine  voûtée  qui  a été  réparée  en  certains  endroits 
avec  des  briques  et  qui  traverse  la  rue  Saint-Romain.  A l’extrémité  se  trouvait  une  porte 
qui  est  bouchée  actuellement.  Cette  galerie,  après  avoir  traversé  la  rue  Saint-Romain, 
fait  retour  à l’Ouest  par  un  corridor  toujours  souterrain,  assez  étroit,  qui  donne  ensuite 

accès  dans  une  vaste  pièce  de  sept  mètres  environ  de  longueur,  sorte  de  cave  voûtée  en 

berceau,  mais  qui  est  actuellement  remplie  i'eau,  ce  qui  empêche  de  l’explorer  complè- 
tement. On  aperçoit  cependant  à l'extrémité  de  cette  cave  une  porte  avec  une  serrure. 

» D’où  peut  provenir  l’eau  qui  a envahi  cette  salle  souterraine  ? On  peut  conjecturer 
qu’elle  provient  de  quelques  infiltrations  de  la  Fontaine  de  la  rue  Saint-Romain,  ou  de 
quelque  sourcin  inconnu.  Il  est  assez  difficile,  du  reste,  de  préciser,  après  ce  cheminement 
souterrain,  à quel  point  précis  on  se  trouve  topographiquement.  Il  est  toutefois  à présu- 
mer que  ce  souterrain,  partant  de  l’Archevêché,  aboutit  dans  un  des  immeubles  de  la  rue 
Saint-Romain,  vers  l’Ouest.  On  se  demandera  certainement  quelle  est  l’origine  de  ce 
passage  souterrain  et  de  la  porte  qui  lui  donne  accès,  tous  deux  fort  peu  connus.  Il  est  à 
penser  que  ce  passage,  dont  la  porte  d’accès  était  dissimulée  derrière  certains  aménage- 
ments et  meubles,  est  ancien  ; mais  nous  croyons  qu’il  fut  rétabli  et  réparé,  sous  l’épis- 
copat du  cardinal  de  Bonnechose,  au  moment  de  la  guerre  et  de  l’invasion  allemande.  » 
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L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  ce  souterrain,  incomplètement  exploré, 
servait  de  passage  aux  chanoines  pour  les  offices  nocturnes,  la  plupart  des  maisons  cano- 
niales étant  situées  dans  la  rue  de  la  Chaîne,  la  rue  Saint-Nicolas  et  la  rue  Saint-Romain. 


GMUERIE  JÜLlES  HÉDOU 

Des  fouilles  qui  amènent  les  découvertes,  aux  Musées  qui  les  conservent,  la  transition 
est  facile.  Parlons  tout  d’abord  du  Musée  de  Peinture,  le  mieux  favorisé,  qui  vient  de 
s’enrichir  d’une  précieuse  collection  à lui  léguée,  il  y a deux  ans,  par  notre  concitoyen 
M.  Jules  Hédou  \ C’est  le  24  mars  1907,  qu’ont  été  inaugurées  dans  les  galeries  du 
Musée,  au  deuxième  étage,  les  deux  salles  consacrées  à réunir  cette  collection  artistique 
et  qui  s’appelleront  dorénavant  Salles  Hédou.  L’originalité  de  ces  salles  réside  surtout  dans 
le  groupement  intelligent  de  la  collection,  fort  ingénieusement  aménagée  par  les  soins  de 


Galerie  Jules  Hédou. 


M.  Emile  Minet,  conservateur  du  Musée,  bien  secondé,  dans  une  partie  de  sa  tâche,  par 
une  Commission  spéciale  composée  de  MM.  Gaston  Le  Breton,  Maurice  Lemarchand  et 
Houzard.  Ici,  les  meubles  et  la  peinture,  les  esquisses  et  les  objets  d’art  ne  sont  point 
séparés,  exposés  isolément  ; ils  forment  un  ensemble  homogène,  harmonieux,  qui  im- 
pressionne heureusement  les  visiteurs.  Au  lieu  du  méthodique  classement  des  galeries 


1.  Voyez  sa  notice  nécrologique  dans  le  Bulletin  de  1905,  p.  75. 
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officielles,  la  galerie  Hédou  offre  une  réunion  de  choix,  un  petit  coin  de  repos  où  l’œil, 
sans  cesse  intéressé,  voyage  sans  fatigue  et  s’égare  à sa  guise.  A voir  cette  charmante 
sélection  de  tableaux  anciens,  aux  cadres  discrets  ou  élégants,  se  détachant  sur  le  fond 
vert  olive  des  murailles,  parmi  les  meubles  Louis  XVI,  les  pendules  de  Boule,  les  bibelots 
variés  placés  sur  des  consoles,  on  se  croirait  moins  dans  le  sévère  milieu  d’un  Musée  que 
dans  le  salon  d’un  vieil  hôtel  particulier  ou  dans  un  cabinet  d’amateur.  C’est  modeste, 
intime,  familier,  et  bien  fait  pour  mettre  en  valeur  les  œuvres  exposées. 

Comme  dans  toute  collection  particulière,  celles-ci  sont  de  mérites  divers,  mais 
quelques-unes  tout  à Lit  remarquables.  Sont  de  ce  nombre  deux  charmants  paysages 
d’Hubert-Robert  et  une  ravissante  esquisse  du  même,  une  petite  toile  circulaire  estimée 
10,000  francs  à dire  d’expert;  un  joli  Lenain  (Je  Tour  de  cartes );  une  grande  esquisse  de 
Tiépolo  (la  Reine  de  Saba  visitant  Salomon)-,  des  fleurs  de  Monnoyer;  un  David  Téniers 
le  jeune;  un  charmant  portrait  de  Lawrence  (MIIe  Cracker')-,  une  esquisse  de  Natoire 
(Cléopâtre  à Tarse);  une  autre  Cléopâtre  attribuée  à Fragonard,  un  Triomphe  de  Bacchus  de 
Lagrenée,  une  Mandoliniste  de  Verdinger;  plusieurs  Boilly  ; une  marine  de  Lacroix, 
malheureusement  restaurée;  une  Bataille,  dans  le  même  cas,  attribuée  à Casanova;  des 
fleurs  de  Chardin  et  de  Cerquozzi,  le  Michel-Ange  des  batailles;  un  Intérieur  d’église  et 
un  Soldat  républicain  de  Bonington,  un  Von  Gorp,  un  Van  Goyen,  un  Destouches,  peintre 
normand  né  à Dampierre;  deux  beaux  dessins  à la  plume  de  J. -B.  Massé;  une  aquarelle 
gouachée  de  Lazare  Bruandet;  des  portraits  de  femme  de  l’école  de  Largillière,  des  œuvres 
des  écoles  anglaise  et  allemande,  etc.,  etc. 

A noter  aussi,  parmi  les  modernes,  un  Canard  sauvage  de  Rousseau,  des  Gaulois  de 
Luminais,  une  marine  d’Appian,  un  paysage  de  Guillemet,  une  Parisienne  de  Van  Beers. 
des  cuivres  et  des  tomates  de  Bail,  des  fleurs  de  Jeannin,  des  portraits  de  Court  et 
d’Isabey,  une  curieuse  Etude  de  tête  de  Bayard,  posée,  croit-on,  par  M.  Hédou  lui-même; 
un  pastel  de  Minet,  des  toiles  de  Français,  Daliphard,  Lebourg,  etc.  A cette  rapide  énu- 
mération, nécessairement  incomplète,  si  nous  ajoutons  nombre  de  miniatures,  dont 
quelques-unes  fort  belles,  des  faïences  de  choix,  des  médaillons  en  terre  cuite,  sans 
oublier  un  excellent  bronze  de  Barye  (un  lion  écrasant  un  serpent),  nous  n’aurons  certes  pas 
tout  dit,  mais  nous  aurons  donné  du  moins  une  idée  suffisante  de  la  variété  de  cette  col- 
lection, plus  spéciale  à l’école  française,  et  du  réel  intérêt  qui  s’y  attache. 

JVlUSÉH  D’flHTIQÜITÉS 

Moins  heureux  que  le  Musée  de  Peinture,  le  Musée  départemental  d’Antiquités  a subi 
un  regrettable  préjudice,  du  fait  d’un  de  ces  vols  audacieux  qui  semblent  déjouer  à plaisir 
les  surveillances  les  mieux  exercées.  C’est  une  fiche  de  plus  à ajouter  à cette  longue  série 
de  cambriolages  — la  série  noire  — qui  ont  si  tristement  marqué  l’année  1907,  dévalisant 
nombre  de  musées  et  de  collections  archéologiques.  Accompli  par  deux  malfaiteurs 
exercés,  évidemment  au  courant  des  lieux,,  ce  vol  s’est  opéré  dans  la  nuit  du  7 au  8 dé- 
cembre, se  traduisant,  après  une  vaine  tentative  contre  une  vitrine  de  monnaies  françaises, 
qui  n’a  pu  être  forcée,  par  l’enlèvement  d’un  cadre  en  bois  sculpté,  de  la  galerie  Lan- 
glois, contenant  quatre  émaux  de  Limoges  estimés  à 5,000  ou  6, 000  francs.  Ces  émaux, 
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attribués  à l’un  des  célèbres  émailleurs  de  la  fin  des  Valois,  représentent  quatre  scènes  de 
la  Passion  : Jésus  au  jardin  des  Oliviers , le  Baiser  de  Judas,  la  Flagellation  et  YEcce 
Homo;  ils  appartenaient  au  Musée  depuis  1850.  Le  joli  cadre  sculpté,  de  style  Henri  II, 
qui  les  contenait,  est  attribué  à l’ébéniste  rouennais  Bernier  ; quelques  uns  de  ses  débris 
ont  été  retrouvés,  les  cambrioleurs  l’ayant  brisé  dans  leur  fuite  pour  mieux  dissimuler  les 
pièces  volées. 

Ce  qui  surprend  dans  ce  vol,  c’est  l’étonnante  audace  avec  laquelle  les  malfaiteurs, 
restés  inconnus,  ont  conduit  leur  opération,  frisant  fi  des  solides  grilles  et  des  barreaux 
épais  qui  défendaient  l’entrée  du  Musée.  C’est  par  la  galerie  Est,  en  bordure  du  jardin, 
prenant  jour  par  de  hautes  fenêtres  soigneusement  grillées,  que  ceux-ci  se  sont  introduits. 

Le  long  de  cette  façade  sont  alignés  des  cercueils  mérovingiens  ; l’un  d’eux  a servi  de 
marchepied  aux  voleurs  pour  grimper  aux  barreaux  de  la  dernière  fenêtre.  Malgré  son 
épaisseur  — deux  centimètres  environ  — un  de  ces  barreaux  a été  scié  au  moyen  d’un 
instrument  de  précision,  tordu  comme  une  simple  vergette,  dégageant  un  passage  étroit, 
mais  suffisant,  qui  a permis  aux  malfaiteurs  de  se  hisser,  à la  force  du  poignet,  jusqu’au 
vasistas  de  la  fenêtre.  Ceux-ci  ont  dû  s’éclairer  au  moyen  d’une  petite  lampe  de  poche, 
aucun  débris  de  bougie  ni  d’allumettes  n’ayant  été  retrouvé. 

Bien  que  l’enquête  judiciaire  n’ait  donné  lieu  à aucun  résultat,  il  n’en  résulte  pas 
moins  qu’il  s’agit  ici  d’habiles  professionnels  qui  n’en  sont  pas  à leur  coup  d’essai.  Déjà, 
le  mois  précédent,  dans  la  nuit  du  31  octobre  au  Ier  novembre,  le  Musée  de  Louviers 
avait  été  victime  d’un  vol  analogue,  commis  dans  des  conditions  à peu  près  identiques, 
portant  aussi  sur  des  émaux  de  Limoges  du  xvie  siècle  et  des  monnaies  anciennes.  Deux 
jours  après  celui  de  Rouen,  en  la  nuit  du  10  au  n décembre,  ce  fut  le  tour  du  Musée 
d’Amiens,  cambriolé  plus  malheureusement  encore,  puisque  le  vol,  comprenant  des  toiles 
de  maîtres  et  des  monnaies  anciennes,  ne  fut  pas  estimé  à moins  de  300,000  francs.  Il  est 
bien  évident  que  ces  écumeurs  de  collections  ne  travaillent  pas  pour  leur  compte;  ils  font 
partie  d’une  bande  fortement  constituée,  très  exactement  renseignée  sur  la  topographie 
de  nos  Musées  régionaux,  qu’elle  semble  avoir  à tâche  de  mettre  à sac.  Où  vont  toutes 
ces  richesses  artistiques,  quels  courtiers  malhonnêtes  se  chargent  d’en  opérer  le  placement 
et  dans  quelles  collections  exotiques  — collections  de  milliardaires,  en  tout  cas  — 
peuvent-elles  bien  se  dissimuler  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  rigoureuses  mesures  de  préservation  s’imposent  pour  mettre 
désormais  nos  musées  à l’abri  de  pareils  coups  de  main.  1 

EXPOSITION  DTJWAGERIE  POPÜLiAIf^E 

En  dehors  de  nos  collections  publiques,  sous  un  aspect  plus  intime,  plus  familier, 
nous  avons  vu  se  produire  cette  année  une  tentative  intéressante  due  à l’initiative  d’un 
de  nos  plus  sympathiques  collègues,  un  Rouennais  d’adoption,  M.  Georges  Ruel,  l’un 

1.  Rappelons  que  le  Musée  départemental  d’Antiquités  avait  déjà  subi  un  vol  de  ce  genre  en  mai  1900. 
Cette  fois  le  vol  avait  porté  sur  des  monnaies  et  bijoux  antiques,  parmi  lesquels  l'important  trésor  de  Cailly. 
Douze  ans  plus  tôt,  en  août  1898,  la  Bibliothèque  municipale  avait  éprouvé  le  même  sort,  aussi  au  sujet 
de  monnaies  anciennes  et  de  manuscrits  précieux. 
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des  créateurs  du  Musée  du  Vieil- Hon fleur . Prenant  pour  cadre  le  vieux  logis  de  la  rue 
Saint-Romain,  dont  la  conservation  a fait  jadis  verser  tant  d’encre  et  soulevé  de  si 
ardentes  polémiques,  l’habile  architecte  a eu  l’excellente  idée  d’y  installer  — du  18  mai 
au  15  octobre  — une  exposition  d’imagerie  populaire  organisée  au  profit  du  projet  de 
Rachat  de  la  maison  de  Corneille  et  de  quelques  oeuvres  charitables.  Tout  en  contribuant  au 
succès  de  ces  œuvres,  c’était  en  même  temps  piquer  la  curiosité  publique  et  montrer  de 
façon  ingénieuse  quel  excellent  parti  on  peut  tirer,  au  profit  de  tous,  du  pittoresque  habi- 
tacle dont  notre  Société  a su  si  heureusement  sauvegarder  la  durée. 

Pour  mieux  harmoniser  ce  cadre  avec  le  tableau  rétrospectif  qu’il  se  proposait  d’y 
dérouler,  M.  Ruel  avait  quelque  peu  rajeuni  le  vieux  gîte,  avivant  son  aspect  vétuste  par 
quelques  accessoires  appropriés.  Avec  ses  pots  de  fuchsia  et  ses  traînes  de  géranium-lierre, 
s’accrochant  aux  flancs  noircis  de  la  façade,  qu’il  égayaient,  celle-ci  avait  vraiment  fort 
bon  air.  Des  rideaux  rouges,  suspendus  aux  fenêtres,  y mettaient  une  note  vive,  tandis 
qu’à  l’angle  du  pignon,  grinçant  et  battant  au  vent,  se  découpait  une  enseigne  en  fer 
forgé  timbrée  à l’effigie  du  bienheureux  patron  du  quartier  et  portant,  en  effet,  comme 
exergue  : A l’Image  Saint-Romain.  Au  rez-de-chaussée,  derrière  les  vitres  obscures  aux 
volets  déclos,  était  installé  l’atelier  du  maître  de  céans,  maître  Georges  de  Hautot,  imagier- 
dominotier,  nom  de  guerre,  ou  plutôt  de  métier,  emprunté  pour  la  circonstance  à un  très 
ancien  imagier  rouennais  « demeurant  en  la  rue  Gros-Orloge  »,  A.-C.  de  Hautot,  et 
représenté  en  l’espèce  par  M.  Ruel  lui-même.  Fort  simple,  mais  combien  pittoresque  cet 
atelier  primitif,  reconstitué  sans  prétention  dans  cette  salle  basse  aux  solives  enfumées, 
avec  ses  grandes  images  coloriées  séchant  sur  des  ficelles  tendues,  ses  cartons  de  classement 
et  ses  papiers  de  réserve  empilés  dans  des  casiers,  son  attirail  sommaire,  son  jeu 
de  pots,  de  fioles  et  de  jattes  où  brillaient  les  couleurs,  où  trempaient  les  pinceaux  et  les 
brosses  ? 

C’était  là,  dans  Youvroir  du  pignon,  grand  ouvert  sur  la  rue,  que  le  maître-imagier 
improvisé  enluminait  et  barbouillait  ses  images  devant  le  public.  La  besogne  est  du  reste 
simple  et  amusante.  Sur  l’image  tirée  en  noir,  il  suffit  à l’artisan  d’appliquer  successivement 
un  patron  découpé  et  ajouré.  Un  coup  de  brosse  légèrement  donné  et  voilà  la  teinte 
rouge  ou  bleue  appliquée.  On  laisse  l'image  sécher  sur  des  ficelles,  où  on  la  transporte 
avec  un  rateau,  où  on  la  fixe  à l’aide  de  pinces  en  bois,  de  simples  épingles  à les  site,  puis 
on  recommence  pour  les  autres  teintes,  dont  quelques-unes,  en  se  superposant,  donnent  de 
nouveaux  tons.  Il  n’en  faut  pas  plus  pour  créer...  des  chefs-d’œuvre  ! — des  chefs- 
d’œuvre  de  bon  marché,  de  naïveté,  de  rusticité,  qui  font  la  joie  des  enfants  et  le  passe- 
temps  des  curieux. 

Cette  ingénieuse  mise  en  scène  servait  d’introduction  et  de  prétexte  à l’exposition 
proprement  dite,  installée  dans  les  étages  supérieurs  ainsi  que  dans  l’escalier  qui  les  relie. 
L’une  des  salles,  celle  du  premier  étage,  avait  même  été  meublée  au  goût  de  l’époque, 
avec  son  vieux  lit-alcôve  de  style  cauchois,  son  horloge  normande,  ses  huches,  ses  rouets 
et  ses  chaises  à claires-voies  donnant  bien  l’aspect  d’un  intérieur  populaire  d’autrefois.  Dans 
ces  pièces  s’étendaient  par  centaines,  groupées  par  séries  et  par  espèces,  des  images  et 
estampes  de  tout  âge,  de  tout  modèle,  tant  noires  qu’enluminées,  sur  bois  ou  sur  cuivre; 
d’autres  dessinées  et  peintes  à la  main,  empruntées  aux  curieuses  collections  d’un  certain 
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nombre  d’amateurs,  bibliophiles  et  iconographes  locaux  triés  sur  le  volet.  Tous  les  genres 
d’imagerie,  le  profane  et  le  sacré,  l’histoire  et  la  légende,  le  fait  divers  et  l’allégorie  y 
étaient  également  représentés,  mettant  en  vedette,  cà  et  là,  des  marques  d’imprimeurs 
bien  connus,  tels  que  Perdoux  à Orléans,  Picart  et  Guérin  à Caen,  Pellerin  à Epinal, 
Lecrêne-Labbey,  à Rouen,  etc. 

Il  y avait  là  surtout  des  séries  aussi  nombreuses  que  variées  d'imagerie  religieuse 
de  tout  format  et  de  tout  genre  : images  sur  parchemin  avec  application  d’étoffes,  images 
peintes  à la  main  comme  de  petites  miniatures,  images  en  gélatine  avec  médaillons  en 
relief,  images  brodées  à deux  faces  sur  papier  transparent  ou  sur  soie,  images  à vignettes 
brossées  au  pochoir,  avec  devises  et  sentences,  et,  parmi  toutes,  les  curieuses  images  au 
canivet  ou  aux  ciseaux,  chefs-d’œuvre  de  découpages  patients,  ouvrés  dans  les  couvents 


La  grande  salle  du  deuxième  étage. 

de  Rouen,  rivaux  heureux  de  ceux  de  Flandres,  quelques-unes,  d’une  finesse  microsco- 
pique, s’enlevant  sur  fond  d’or  ou  teinté,  laissant  bien  loin  derrière  elles  les  insipides 
ajonrs  de  nos  modernes  papiers-dentelles,  déchiquetés  à l’emporte-pièce.  A cette  catégorie 
se  rattachaient  en  nombre  les  images  de  pèlerinage  et  de  pratiques  dévotes,  les  images  de 
saints  miraculeux  et  de  saints  guérisseurs,  nimbés,  palmés  et  allégorisés  sous  divers  aspects 
par  de  naïfs  artistes,  souvent  mieux  intentionnés  qu’inspirés. 

Venaient  ensuite  les  séries  non  moins  nombreuses  des  calendriers  historiques,  en  feuilles 
ou  en  placards,  la  plupart  des  xvne  et  xvme  siècles,  avec  leurs  signes,  leurs  vignettes  et 
leurs  scénarios  des  saisons;  les  images  de  corporations  et  de  confréries,  ornées  des  effigies 
patronales,  des  insignes,  emblèmes  et  attributs  des  métiers;  les  images  villageoises  avec 
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leurs  rondes  folâtres,  leurs  adages  rustiques  et  leurs  sujets  badins;  les  estampes  patrio- 
tiques, aux  scènes  militaires  ou  civiques,  croquant  dans  un  goût  exagéré  et  parfois  bien 
cocasse  les  principaux’  épisodes  des  époques  révolutionnaire  et  napoléonienne;  les 
chansons  et  les  canards  de  circonstance,  les  complaintes  de  causes  célèbres  et  de  procès 
criminels,  depuis  la  Savante,  de  Palaiseau  et  sa  pie  cambrioleuse  jusqu’au  Remède  infaillible 
du  fameux  Thibert,  « le  médecin  à la  corde  »,  de  rouennaise  mémoire;  enfin  la  classique 
série  de  l’imagerie  populaire  d’Epinal,  vulgarisée  par  nos  foires  et  marchés  dans  les  sem- 
piternelles, les  légendaires  épopées  du  Juif-Errant,  de  Geneviève  de  Brabant , du  Roi  Dagobert, 
à’ Henriette  et  Danton,  du  Bonhomme  Misère,  des  Trois  chemins  de  l’E  terni  té,  des  Degrés  des 
Ages,  de  Crédit  est  mort,  etc. 

Et  que  d’autres  genres  et  sous-genres  dans  cette  inépuisable  transformation  de 
l’imagerie  populaire,  de  l’image  du  ménage  et  de  la  chaumière,  du  paysan  et  de  l’ouvrier, 
qui  se  prête  à tout,  touche  à tout,  à l’affiche,  au  livre,  au  journal,  jusqu’à  la  caricature,  et 
que  représentaient  encore  ici,  en  de  multiples  spécimens,  les  vues  d’optique  pour  lanternes 
magiques,  les  Roses  des  Vents  et  les  boussoles  des  Guidons,  les  cartons  chiffrés  pour 
cadrans  d’horloges,  les  livrets  de  colportage,  les  recueils  de  Noëls  et  d’historiettes,  les 
jeux  de  cartes  variés  et  les  collections  de  jeux  d’enfants,  jeux  de  fables,  jeux  d’oie,  jeux  de 
navires  et  de  forteresses;  puis  encore  les  bons-points  d’école,  les  certificats  militaires,  les 
envois  galants,  les  billets  de  faire-part,  les  cachets  de  baptême,  de  communion...  et  le  reste  ! 
Enumération  curieuse,  compliquée,  qui  exigerait  des  pages,  et  dans  le  détail  de  laquelle 
nous  ne  saurions  entrer  ici.  Nous  savons,  d’ailleurs,  qu’un  de  nos  collègues,  un  érudit, 
M.  le  docteur  René  Hélot,  très  épris  de  ces  curieux  spécimens,  a consacré  une  étude 
spéciale  à leur  ensemble,  étude  publiée  en  partie,  avec  figures  à l’appui,  dans  un  recueil 
périodique  bien  approprié,  Le  Vieux  Papier,  et  qui  doit  faire  l’objet  d’un  tirage  spécial. 
Nul  doute  que  bonne  justice  n’y  soit  rendue  à l’Exposition  rouennaise  d’imagerie,  ainsi 
qu’à  .son  intelligent  organisateur.  Après  le  succès  de  cette  première  épreuve,  il  y a là  un 
précédent  à renouveler.  Avec  sa  conviction  et  son  goût,  que  de  tentatives  analogues  — 
restitutions  d’intérieur,  rénovations  d’anciens  ateliers,  de  vieux  métiers,  de  vieilles  in- 
dustries normandes  — le  pseudo  Georges  de  Hautot  ne  pourrait-il  réaliser,  faisant  revivre 
encore  sous  ces  vieilles  poutres,  derrière  ces  vitres  enfumées,  derniers  vestiges  d’un  âge 
mort,  un  peu  de  l’âme  et  de  la  vie  du  passé  ? 

PROJET  DE  RACHAT  DE  üfl  JVIHISON  NATflüE  DE  CORNEILiEE 

Pendant  que  la  typique  demeure  de  la  rue  Saint-Romain,  un  instant  ravivée, 
semblait  reprendre  une  nouvelle  jeunesse,  un  autre  logis  du  vieux  Rouen,  consacré  lui 
aussi  par  le  souvenir  et  la  tradition  — disons  plutôt  par  la  gloire  et  la  renommée  — 
attirait  à son  tour,  sur  un  autre  point  de  la  ville,  l’attention  quelque  peu  tardive  de  nos 
concitoyens.  On  se  rappelle  sans  doute  qu’à  l’issue  des  fêtes  marquantes  par  lesquelles 
fut  célébré,  en  juin  1906,  le  Troisième  Centenaire  de  la  naissance  de  Pierre  Cor- 
neille1, le  Comité  organisateur  émit  le  vœu  que,  comme  couronnement  de  cette  glo- 


1.  Yoy.  Bulletin  de  iyo6,  Chronique  artistique,  p.  175-178. 
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rieuse  commémoration,  on  pût,  dans  un  avenir  prochain,  procéder  au  rachat  de  la  maison 
natale  de  l'auteur  du  Cid.  Ayant  rempli  sa  mission,  limitée  à l’organisation  des  fêtes,  ce 
premier  Comité  se  retira  modestement,  laissant  à un  nouveau  venu  — avec  le  reliquat 
provenant  de  l’excédent  des  souscriptions  — la  mission  de  poursuivre  et  compléter 
son  œuvre,  d’être  en  quelque  sorte  son  exécuteur  testamentaire  Constitué  dans  la 
séance  du  13  janvier  1907,  ce  Comité  spécial  se  mit  promptement  à l’œuvre,  accomplit 
les  premières  démarches  et  ouvrit  une  souscription  générale,  sollicitant  par  un  appel 
chaleureux  le  zèle  et  la  générosité  de  tous  les  admirateurs  du  grand  écrivain. 

Sans  entrer  dans  les  détails  du  rapport  circonstancié  qui  a précisé  le  but  de  l’œuvre 
et  résumé  son  historique  % rappelons  que  le  vénérable  logis  de  l’ancienne  rue  de  la  Pie  a 
été,  au  xixc  siècle,  identifié  d’une  façon  indiscutable  par  les  travaux  de  l’architecte 
Legendre;  les  documents  conservés  aux  Archives  du  département  de  la  Seine-Inférieure 
en  font  loi.  S'il  a subi,  au  cours  du  siècle  dernier,  des  mutilations  qui  en  ont  malheu- 
reusement dénaturé  l’aspect,  une  enquête  faite  en  1906,  par  une  Commission  d’archi- 
tectes et  d’ingénieurs  présidée  par  M.  A.  Lefort,  architecte  du  Département,  a démontré 
que  la  maison  qui  porte  actuellement  le  n°  17  de  cette  rue  doit  être  considérée  dans  son 
ensemble  comme  l’ossature,  le  cadre  encore  reconnaissable  de  la  maison  qui  abrita  la 
naissance  et  la  majeure  partie  de  la  vie  de  Pierre  Corneille.  Le  poète  en  devint  proprié- 
taire en  1639,  à la  mort  de  son  père,  et  ne  la  vendit  qu’en  1683;  son  grand-père  l’ayant 
lui-même  acquise  en  1586,  ce  logis  a donc  appartenu  pendant  près  d’un  siècle  à la  famille 
de  Corneille.  C’est  ce  « lieu  sacré  »,  ce  berceau  d’une  illustre  carrière,  que  le  Comité  se 
propose  de  racheter  et  de  léguer  à la  postérité;  c’est  à cette  œuvre  pieuse  qu’il  convie  tous 
les  Français  dont  Corneille  a enrichi  le  patrimoine  littéraire,  tous  les  fervents  de  ce  vigou- 
reux génie  qui,  par  la  hauteur  incomparable  de  ses  pensées,  appartient  à l’humanité  en- 
tière. Comme  le  dit  la  circulaire  du  Comité  : « L’Angleterre,  la  Hollande,  ont  tour  à tour 
conservé  la  maison  natale  de  Shakespeare  et  de  Rembrandt;  la  Russie  détient  et  protège 
la  cabane  de  Zaandam  où  Pierre  le  Grand  fut  humble  charpentier  de  marine  ; partout  les 
peuples  ou  les  villes  considèrent  comme  un  impérieux  devoir  de  conserver  les  lieux  où 
les  grands  hommes  ont  vécu.  La  France  ne  peut  moins  frire  pour  Corneille,  <«  cette  très 
grande  âme  qui  trouva  pour  interprète  un  poète  très  grand  ». 

L’entreprise  est  généreuse  et  ralliera  tous  les  suffrages.  Il  serait  certainement  éton- 
nant que.  parmi  les  milliers  de  Français  et  d’étrangers  qui  lisent,  goûtent  et  admirent 
journellement  les  chefs-d’œuvre  du  maître,  on  ne  pût  trouver  les  40.000  francs  — chiffre 
excessif  pour  ce  modeste  immeuble,  sinon  pour  le  souvenir  qu’il  rappelle  — que  nécessite 


1.  Outt%  un  Comité  d’honneur,  recruté  parmi  de  hautes  personnalités  parisiennes  appartenant  à 
l’Académie,  à la  Comédie-Française,  à la  Société  des  Gens  de  Lettres,  aux  Associations  de  la  Presse  fran- 
çaise et  étrangère,  ayant  à leur  tête  le  Maire  de  Rouen  et  le  Préfet  du  département,  le  Comité  effectif  est 
composé  comme  suit  : Président,  M.  Lecaplain,  directeur  de  l’Académie  de  Rouen  ; Vice-Présidents, 
MM.  Jules  Adeline  et  Edouard  Pelay  ; Secrétaires  généraux,  MM.  Henri  Paulme  et  Georges  Dubosc; 
Secrétaire,  M.  A.  Mouchez;  trésorier,  M.  A.  Giraud;  Membres,  MM.  Ch.  de  Beaurepaire,  E.  Duveau, 
Eug.  Fauquet,  L.  Lefort,  G.  Lormier,  Robillard,  Georges  Ruel  et  Léon  de  Vesly. 

2.  Rapport  de  M.  Paulme  ( Précis  de  V Académie  de  Rouen,  1906)  et  Circulaire  du  Comité,  dont  le  fron- 
tispice de  la  présente  Chronique  reproduit  l’en-tête. 
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ce  filial  rachat  Restera,  il  est  vrai,  la  question  de  restitution,  la  maison,  une  fois  rachetée, 
devant  être  restaurée,  aménagée,  ravivée  en  quelque  sorte  par  le  cadre  et  le  décor.  Visons 
avant  tout  au  plus  pressé  et  laissons  faire  au  temps. 

POUR  MÉMOIRE 

Quelque  complet  que  nous  voudrions  être,  il  est  nombre  de  détails  qui,  forcément, 
ne  sauraient  trouver  place  dans  cette  chronique  déjà  longue.  Ce  serait  empiéter  gratui- 
tement sur  le  cadre  réservé  à d’autres  travaux.  C’est  ainsi  que  nous  passerons  sous  silence 
toute  unê  série  de  cours  et  conférences  variés  se  rattachant  de  plus  ou  moins  près  à 
l’ordre  d’idées  que  nous  poursuivons  : tel  le  savant  cours  d ’ Histoire  de  l’Art,  de  Mlle  Louise 
Pillion,  dont  nous  avons  d’ailleurs  déjà  parlé  ; tels  aussi  les  cours  non  moins  remarqués 
sur  Y Histoire  de  V Architecture  et  sur  sa  Théorie,  professés  à l’Ecole  régionale  des  Beaux- 
Arts  par  nos  collègues,  MM.  Georges  Ruel  et  Edouard  Delabarre,  ce  dernier  si  parti- 
cularisé avec  ses  aperçus  spéciaux,  ses  données  neuves  et  originales  sur  les  origines  mécon- 
nues de  notre  art  national.  Pour  la  même  raison,  nous  ne  ferons  que  mentionner  pour 
mémoire  la  conférence  si  pittoresque,  si  attrayante  faite,  en  novembre  dernier,  par  notre 
concitoyen  M.  Devaux,  sous  le  patronage  de  la  Société  libre  d’Emulation,  en  vue  de  la 
fondation  d’un  Syndicat  d’initiative  intéressant  Rouen  et  la  région  normande.  Ce  Syndicat 
n’ayant  pris  naissance  que  dans  les  premiers  mois  de  l’année  1908,  dont  nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  quant  à présent,  nous  croyons  plus  rationnel  d’ajourner  à notre 
prochain  Bulletin  tous  les  détails  qui  le  concernent. 

Nous  ne  pouvons  également  mentionner  que  pour  mémoire  les  Expositions  artis- 
tiques organisées  périodiquement  à la  salle  Legrip,  où  elles  se  poursuivent  avec  succès 
depuis  deux  ou  trois  ans.  Aux  noms  des  peintres,  graveurs  et  dessinateurs  quelles  ont 
déjà  mis  en  vedette,  et  que  nous  avons  précédemment  signalés,  il  faut  ajouter,  pour  cette 
année,  ceux  de  MM.  Gosselin,  Maurice  La  Marre,  Henri  Somm,  Eugène  Clary,  Fréchon 
et  Vignet,  sans  oublier  deux  expositions  collectives  non  moins  suivies,  l’une  à’ Automne, 
l’autre  dite  des  Trente.  Sur  ce  point,  il  convient  de  signaler  à part  une  tentative  toute 
récente  intéressant  plus  spécialement  encore  nos  artistes  locaux.  Jusqu’à  présent,  ceux-ci 
vivaient  un  peu  en  dehors  les  uns  des  autres,  chacun  pour  soi,  sans  aucun  lien  d’attache. 
Grâce  à une  commune  entente,  ils  viennent  de  se  grouper  en  une  Association  amicale  — 
la  Société  des  Artistes  rouennais  — destinée  à syndiquer  les  efforts,  à solidariser  les  intérêts. 
Cette  Association,  due  à la  dévouée  initiative  d’un  jeune  artiste  local,  M.  Marcel  Delaunay, 
qui  s’y  dépense  activement,  est  placée  sous  sa  présidence  et  sous  la  présidence  d'honneur 
de  l’excellent  peintre  rouennais  Paul  Baudoüin.  L’action  du  groupe  doit  se  manifester 
surtout  par  des  expositions  d’art  bi-annuelles,  avec  conférences  et  auditions  musicales  fort 
bien  comprises,  organisées  dans  les  salles  réservées  du  Musée  de  Peinture.  La  première 
a eu  lieu  du  7 avril  au  7 mai  1907.  Si  tout  n’y  fut  pas  parfait,  des  œuvres  discutables 
s’y  mêlant  à de  très  bons  morceaux,  l’ensemble  du  moins  se  tenait  bien  et  sortait  de  la 


1.  Souscriptions,  communications,  demandes  de  renseignements,  peuvent  être  adressées  au  siège  du 
Comité,  Hôtel  des  Sociétés  savantes,  40,  rue  Saint-Lô. 


la  banalité  courante.  C’est  une  excellente  école  pour  les  jeunes  talents  qu’elle  révèle,  en 
même  temps  qu’un  stimulant  pour  ceux  déjà  cotés  qui  s’y  affirment  et  s’y  popularisent. 
Il  y a là  un  mouvement  intéressant,  une  poussée  de  sève  et  de  jeunesse  qu’il  convient 
d’encourager. 


HÉCROLiOGIE 

Ce  dernier  chapitre,  consacré  à commémorer  le  souvenir  des  compagnons  de  route 
qui  nous  ont  quitté  trop  tôt,  ne  réunira,  cette  fois,  que  deux  seuls  noms,  deux  noms  de 
sculpteurs  rouennais,  également  appréciés,  morts  à quelques  jours  d’intervalle,  ayant 
appartenu  l’im  et  l’autre  à notre  groupe  amical  : MM.  Félix  Bonet  et  J. -B.  Foucher. 

* 

* * 

Né  à Blois,  le  17  décembre  1838,  M.  Félix  BONET  fut  l’élève  de  son  oncle,  Jean- 
Edmond  Bonet,  auquel  il  succéda  plus  tard,  lorsque  le  fils  de  celui-ci,  Léopold  Bonet,  lui 
eut  cédé  la  maison  de  son  père.  Soit  pour  le  compte  de  son  oncle,  qui  fut  un  des  pre- 
miers sculpteurs-décorateurs  établis  à Rouen,  soit  pour  son  propre  compte,  M.  Bonet  prit 
part  à tous  les  grands  travaux  de  restauration  exécutés  à Rouen  dans  les  monuments 
religieux  ou  civils,  à la  Cathédrale,  à Saint-Maclou,  à Saint-Ouen,  au  Palais-de-Justice  et 
lors  des  nombreuses  constructions  particulières  des  rues  Thiers  et  Jeanne-d’Arc,  sans 
parler  des  divers  autres  travaux  importants  de  son  entreprise  commerciale. 

Collaborateur  des  architectes  Barthélemy  père  et  fils,  Marécal,  l’abbé  Robert,  Lucien 
Lefort,  etc.,  M.  Félix  Bonet,  modeleur  fort  habile,  a exécuté  à Rouen  les  travaux  de 
sculpture  des  églises  modernes  du  Sacré-Cœur,  de  Saint-Paul,  de  Saint-André,  de  Saint- 
Joseph  et  de  la  nouvelle  chapelle  des  Frères,  du  couvent  de  la  Compassion,  la  restauration 
des  dais  de  l'église  Saint-Remy,  à Dieppe.  A lui  également  est  due  la  décoration  d’un  très 
grand  nombre  d’églises  du  pays  de  Caux  : églises  de  Pavilly,  Gruchet-le-Valasse,  Ecret- 
teville,  La  Bouille,  Bellevilleen-Caux,  Sain  te- Adresse,  Saint-Joseph,  au  Havre;  le  collège 
Saint-François,  à Evreux;  Notre-Dame-du-Vœu,  à Cherbourg.  Dans  ces  églises,  le 
mobilier  religieux  : autels,  chaires,  est  également  dû  à M.  Félix  Bonet.  C’est  lui  qui 
exécuta,  entre  autres,  la  belle  chaire  de  l’église  Saint- Gervais. 

Comme  travaux  dans  les  édifices  civils,  nous  citerons  encore  une  partie  du  nouveau 
bâtiment  du  Palais-de-Justiee,  notamment  la  tour  de  l’horloge  et  le  dais  surmontant  le 
cadran;  la  décoration  générale,  sur  les  plans  de  M.  Ruel,  du  palais  de  l’Exposition  de 
Rouen  en  1896;  toute  la  partie  ornementale  du  monument  de  Jeanne  d’Arc,  à Bonsecours, 
dû  à l’architecte  Lisch;  le  château  de  Médine,  appartenant  à M.  Bardin  ; la  décoration  exté- 
rieure et  intérieure  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  et  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Dieppe. 

Ainsi  que  l’a  déjà  dit  un  de  nos  confrères  : « M.  Félix  Bonet,  qui  vient  de  succomber 
à une  très  longue  et  douloureuse  maladie  qui,  depuis  sept  mois,  le  retenait  loin  de  ses 
travaux,  laisse  le  souvenir  d’un  artiste  habile,  sérieux  et  modeste,  ayant  collaboré  avec 
talent  à toute  l’œuvre  artistique  de  la  dernière  partie  du  xixe  siècle  dans  notre  région  nor- 
mande. » Il  s’est  éteint  le  18  avril  1907,  dans  sa  69e  année. 
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* 

* * 

Plus  âgé  de  quelques  années,  M.  J. -B.  FOUCHER.  naquit  à Rouen  en  1832.  Fils 
d’un  vieil  appareillent'  venu  de  la  Basse-Normandie,  de  ce  pays  de  la  plaine  de  Caen  où 
le  bel  art  de  la  coupe  des  pierres  est  de  longue  date  l’objet  d’un  enseignement  familial,  il 
commença  sa  carrière  dans  le  chantier  paternel,  situé  alors  sur  l’avenue  du  Mont-Riboudet, 
près  des  anciens  chantiers  de  constructions  maritimes  de  la  maison  Lemire.  Il  passa  ensuite 
dans  l’atelier  de  M.  Jean,  sculpteur-décorateur,  où  il  acquit  les  premières  notions  de  son 
art;  puis  il  entra  à l’Ecole  des  Arts  décoratifs,  à Paris,  où  il  fit  de  sérieuses  études.  Son 
talent  était  dès  lors  si  apprécié  qu’il  fut  souvent  demandé  par  des  architectes  parisiens, 
notamment  par  l’architecte  Parent,  auteur  de  l'hôtel  Menier  et  de  nombreux  châteaux  en 
province.  A l’exemple  des  anciens  compagnons,  J. -B.  Foucher  alla  ainsi  travailler  partout 
en  France,  dans  le  Jura,  et  jusqu’à  Biarritz,  à l’hôtel  Becker. 

Mais  la  ville  natale  l’attirait  par  son  charme  artistique  et  il  y revint  bientôt,  colla- 
borant durant  de  longues  années  à toute  l’œuvre  de  restitution  de  nos  vieux  monuments 
normands,  qu’il  connaissait  admirablement  dans  tous  leurs  détails  et  aimait  avec  passion. 
Tout  d’abord,  il  prit  part  à l’exécution  de  nombreux  travaux  de  sculpture  lors  de  la  cons- 
truction des  nouveaux  immeubles  de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  de  la  rue  Thiers,  de  la  rue  de 
Crosne,  où  il  a sculpté,  entre  autres,  un  fronton  très  curieux  à la  maison  n°  38.  Puis,  sous 
la  direction  de  divers  architectes,  il  prit  une  part  importante  aux  travaux  de  réfection  des 
principaux  édifices  civils  ou  religieux  de  Rouen.  C’est  ainsi  qu’il  travailla  activement  aux 
restaurations  successives  de  la  Cathédrale,  notamment  à celle  du  grand  portail,  avec 
MM.  Barthélemy,  Sauvageot  et  Chaîne.  Il  collabora  aussi  aux  travaux  de  restauration  de 
l’église  Saint-Maclou,  dont  il  a refait  le  gâble  central  ; au  Palais-de-Justice  ancien  et  nou- 
veau, où  il  a restitué  notamment  les  amusants  grotesques  de  la  salle  des  Pas-Perdus;  à 
l’hôtel  du  Bourgtheroulde,  dont  il  a restauré  la  façade,  sur  les  indications  de  M.  Gosselin. 
C’est  aussi  à lui  que  les  frères  Dutuit,  avec  lesquels  il  était  très  lié,  confièrent  la  partie 
sculpturale  du  nouveau  presbytère  de  Saint-Maclou  et  de  la  sacristie  Renaissance  de  la 
même  église,  édifiés  sur  les  plans  de  M.  Lucien  Lefort. 

Dans  l’œuvre  considérable  de  J. -B.  Foucher,  qui  travailla  aussi  au  Théâtre- des-Arts 
et  au  Musée -Bibliothèque,  nous  oublions  certainement  de  nombreux  détails.  Citons  cepen- 
dant encore  la  restauration  ornementale  du  château  d’Auffay,  celle  du  Château-Robert  et 
le  monument  patriotique  des  soldats  à Moulineaux,  avec  sa  sentinelle  en  vedette,  modelée 
par  Auguste  Foucher,  d’après  le  projet  de  M.  Eugène  Fauquet.  Chez  lui,  d’ailleurs, 
1 artiste  se  doublait  d’un  érudit  et  d’un  investigateur.  Que  d’intéressants  projets  de  resti- 
tution, souvent  en  collaboration  avec  son  fils,  n’a-t-il  exécutés  ? Restaurations  patientes  et 
minutieuses  de  la  Fontaine  Lisieux,  de  la  Fontaine  de  la  Pucelle,  de  la  Fontaine  Saint-Maclou, 
conservées  toutes  trois  dans  la  Galerie  d’Estampes,  maquettes  non  moins  sérieusement 
étudiées  du  Vieux-Château  de  Rouen , du  Château  de  Rohert-le-Diahle,  à Moulineaux,  etc. 
Déjà,  en  1864,  lors  du  rachat  de  la  tour  Jeanne-d’Arc,  notre  concitoyen  publiait  un  projet 
de  restauration  du  comble  et  de  restitution  des  fossés,  flanqués  de  statues  de  grands 
hommes  normands,  projet  qui  fut  alors  très  remarqué. 

Doué  de  sérieuses  connaissances  archéologiques,  ayant  d’ailleurs  beaucoup  vu,  beau- 
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coup  acquis,  J. -B.  Foucher  aimait  à prodiguer  ses  notes  et  ses  souvenirs  professionnels, 
où  abondaient  les  remarques  ingénieuses  et  originales.  Outre  les  fréquentes  communica- 
tions, toujours  très  appréciées,  qu’il  se  plaisait  à développer  dans  nos  séances,  il  a publié 
dans  nos  recueils  locaux  des  études  intéressantes  sur  Rouland  Leroux , architecte  du 
Palais-de-Justice,  sur  la  Cathédrale  primitive,  sur  les  statues  de  son  grand  portail,  et  sur- 
tout ses  curieux  Mémoires  d’un  ancien  apparcilleur,  où  revivent  les  vieux  us  et  les  pratiques 
traditionnelles  du  métier.  Il  laisse  aussi  des  notes  inédites  sur  Jean  Goujon  à Rouen. 
Au  surplus,  sans  insister  davantage,  nous  ne  saurions  mieux  faire  apprécier  cette  typique 
physionomie  d’artiste  qu’en  notant  ici  le  vivant  portrait  qu’en  a esquissé  notre  collègue 
et  ami  Georges  Dubosc,  et  qui  la  précise  si  bien  : 

« C’était  une  figure  originale  à’ymagicr  du  moyen-âge  que  M.  J. -B.  Foucher.  Il  en 
avait  les  profondes  connaissances  techniques,  le  goût  artistique,  l’amour  du  pittoresque 
amusant  et  aussi  la  familière  bonhomie,  la  simplicité  sans  pose.  Ce  fut  un  de  ces  artistes 
modestes  qui,  par  l’examen  constant  et  approfondi  de  nos  vieilles  pierres,  par  l’étude  des 
anciens  textes,  continuèrent  réellement  la  grande  tradition  gothique  et  furent  souvent  les 
collaborateurs  écoutés  de  Viollet-le-Duc,  dans  sa  lutte  pour  la  rénovation  de  notre  art 
national.  Nul  mieux  que  J. -B.  Foucher  ne  connaissait  nos  vieilles  cathédrales  normandes, 
nos  châteaux  féodaux,  nos  églises  rustiques,  nos  édifices  civils  de  la  Renaissance.  Il  les 
avait  parcourus,  examinés  dans  leurs  détails  les  moins  connus  de  construction  et  de  déco- 
ration. Il  en  avait  souvent  estampé  ou  dessiné  des  fragments  intéressants,  et  que  de  fois, 
dans  ses  lettres,  dans  ses  communications,  il  illustrait  ses  remarques,  toujours  ingénieuses, 
de  croquis  explicatifs  jetés  avec  esprit  ! C’était  pour  J. -B.  Foucher  un  véritable  plaisir,  et 
aussi  pour  ceux  qui  les  recevaient,  car  toutes  ces  reproductions  témoignaient  de  la  véri- 
table passion  que  le  vieux  sculpteur  portait  â l’art  du  passé.  » 

Cet  homme  modeste,  érudit  et  simple,  qui  aima  très  vivement  la  vieille  cité  rouen- 
naise  et  les  anciens  monuments  qui  la  caractérisent,  y est  mort  le  27  avril  1907,  à l’âge 
de  75  ans.  Avec  un  nom  estimé,  des  regrets  unanimes,  il  a laissé  à son  fils,  M.  Auguste 
Foucher,  notre  collègue,  des  traditions  artistiques  que  celui-ci  continue  dignement. 

Raoul  AUBÉ. 


EXCURSIONS  ET  CONFÉRENCE 

EN  1907 

— -#- — - 


Encouragés  parla  réussite  des  excursions  de  [906,  nous  avions  projeté,  au  début  de 
1907,  de  nombreuses  promenades  archéologiques  dont  l’excellent  choix  a été  favorisé  par 
le  hasard,  et  nous  avons  profité  de  ce  succès,  puisque  nous  avons  vu  le  nombre  de  nos 
sociétaires  s’accroître  dans  de  fortes  proportions.  On  nous  a bien  un  peu  reproché  de 
devenir  globe  trotters.  Mais  n’est-il  pas  de  meilleur  moyen  d'intéresser  le  public  à la 
conservation  du  vieux  Rouen  qu’en  le  faisant  mieux  connaître  ? Nous  avons  donc 
organisé  une  série  de  visites  qui,  pour  une  bonne  partie,  avaient  l’attrait  de  l’inédit. 


VISITE  DE  L’HOTEL  DE  BELLEGARDE.  DE  LA  CRYPTE  SAINT- GODARD 
ET  DE  L’ÉGLISE  SAINT- LAURENT 


Le  dimanche  16  avril,  nous  nous  trouvions  réunis  à plus  de  cent  cinquante  dans 
la  cour  de  l’hôtel  de  M.  de  Bellegarde,  rue  Faucon.  Le  maître  de  céans  nous  ayant  fait 
les  honneurs  de  son  logis,  avec  la  bonne  grâce  et  l’accueil  charmant  qui  lui  sont 
coutumiers,  nous  avons  pu  admirer  au  fond  du  jardin  le  gracieux  pavillon  d’époque 
Régence,  en  forme  de  rotonde,  ainsi  que  les  belles  boiseries  intérieures  avec  attributs  de 
musique.  Quoique  cela  ne  fût  pas  prévu  dans  le  programme  de  la  journée,  M.  de  Belle- 
garde nous  convia  à admirer  ses  collections.  Ayant  gravi  le  premier  étage  de  l’hôtel  par 
l’escalier  dont  la  rampe  en  bois  sculpté  est  du  plus  pur  style  Louis  XVI,  nous  sommes 
entrés  dans  un  petit  boudoir  de  même  style  dont  les  merveilleuses  boiseries,  les  glaces  et 
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les  consoles  ont  fait  notre  admiration  par  leur  finesse  et  leur  conservation.  Passant 
ensuite  par  un  grand  salon  carré,  où  nous  avons  remarqué  d’élégantes  colonnes  ioniques 
et  un  mobilier  Louis  XVI  authentique  (une  qualité  qui  devient  rare),  nous  avons  été 
introduits  par  M.  de  Bellegarde  dans  son  superbe  cabinet  de  collectionneur  décoré  de 
boiseries  du  xvne  siècle  et  d’un  joli  plafond  Autour  de  la  pièce,  de  merveilleux  cabinets 
d’ébène  incrustés  de  nacre  et  d’ivoire  montraient  leurs  riches  décorations  intérieures; 
dans  l’un  d’eux  est  disposée  une  collection  unique  de  montres  de  toutes  époques, 
enrichies  de  pierres  précieuses  et  d’émaux;  au  mur  sont  accrochés  des  portraits  normands, 
rares  et  de  belle  qualité  ; sur  les  crédences,  des  porcelaines  de  Chine  et  du  japon 
d’époques  reculées;  enfin,  harmonieusement  disposés  sur  les  tables,  des  livres  aux 
reliures  armoriées. 

Cette  visite  étant  terminée,  notre  président  M.  Fauquet  fut  notre  fidèle  interprète 
auprès  de  M.  de  Bellegarde  quand,  sur  les  degrés  de  son  hôtel  seigneurial,  il  le  remercia 
en  termes  chaleureux  d’avoir  bien  voulu  permettre  aux  Amis  des  monuments  de  visiter 
ses  rares  collections. 

L’après-midi,  déjà  bien  employée,  s’est  continuée  par  la  visite  de  la  crypte  Saint- 
Godard.  Cette  crypte,  antérieure  au  xvie  siècle  mais  presque  entièrement  refaite  à cette 
époque,  a intéressé  beaucoup  d’entre  nous  qui  la  visitaient  pour  la  première  fois. 
M.  de  Beaurcpaire  nous  a fait  remarquer  les  vestiges  d’armoiries  de  la  famille  de  Guiry, 
famille  qui  prétendait  descendre  du  frère  de  saint  Romain.  Dans  l’église  que  nous  avons 
parcourue,  la  porte  de  la  sacristie  des  enfants  de.  choeur,  ancienne  porte  Sud  de  l’église,  à 
fenestrages  gothiques,  avait  attiré  en  passant  notre  attention. 

Nous  avions  à terminer  notre  journée  par  la  visite  de  l’intérieur  de  l’église  Saint- 
Laurent.  Avec  l’autorisation  et  sous  la  conduite  de  notre  dévoué  collègue  M.  Lefort, 
nous  avons  admiré  les  voûtes  de  cette  gracieuse  église  restaurée  récemment  avec  infini- 
ment de  goût.  L’ascension  de  la  tour  nous  a permis  de  découvrir  un  fort  beau  panorama 
sur  la  ville  et  de  regarder  de  bien  près  cette  dentelle  de  pierre.  Enfin,  nous  nous  sommes 
dispersés  devant  Saint-Laurent,  nous  donnant  rendez-vous  pour  une  très  prochaine 
après-midi  de  dimanche. 


VISITE  DU  MUSÉE  DES  ANTIQUITÉS  (12  Mai  1907) 


Un  mois  après,  le  12  mai,  M.  de  Vesly  nous  frisait  les  honneurs  de  son  Musée  des 
Antiquités  aux  destinées  duquel  il  préside  désormais.  Les  nombreuses  explications  de 
notre  aimable  et  érudit  collègue,  sur  les  richesses  artistiques  de  notre  collection  départe- 
mentale, nous  ont  renseignés  sur  l’origine  inconnue  pour  beaucoup  d’entre  nous  de 
certaines  boiseries,  ferronneries,  tapisseries  et  pierres  sculptées.  Nous  avons  remarqué 
surtout  la  récente  installation  de  la  vitrine  aux  statuettes  de  Tanagra,  la  nouvelle  galerie 
de  sculptures  sur  bois,  le  sarcophage  égyptien  et  sa  momie,  etc...  Notre  Président  a 
remercié,  dans  la  cour  intérieure  du  Musée,  l’excellent  Conservateur,  et  l’a  félicité  du  zèle 


et  du  dévouement  qu’il  déploie  dans  sa  tâche,  et  dont  on  a la  preuve  par  l’aspect 
nouveau  et  bien  ordonné  qu’il  a su  rendre  au  Musée  des  Antiquités. 


CONFÉRENCE  DE  M.  Ed.  DELABARRE  A L’HOTEL- DE-VILLE 

(16  Juin  1907) 


Afin  de  varier  et  d’imiter  le  précédent  de  la  conférence  entrée  dans  la  tradition  de 
notre  Société  en  1906,  M.  Ed.  Delabarre,  devant  une  salle  très  bien  garnie  d’auditeurs 
attentifs,  a ressuscité  devant  nos  yeux  et  pour  quelques  instants  l’antique  et  célèbre 
abbaye  de  Saint-Arnaud.  Ayant  débuté  par  les  origines,  remontant  au  ve  siècle,  puis  fixé 
l’époque  des  restaurations  du  comte  Gosselin  et  de  sa  femme  Ermeline,  notre  Vice-Président 
nous  a donné  l’histoire  des  abbesses  et  de  leurs  innombrables  et  curieux  procès.  L’audi- 
toire a été  captivé  ensuite  par  les  projections  dues  au  concours  de  M.  Brachet.  Ont  été 
projetés  sur  la  toile  l’abbaye,  ses  dépendances,  et  enfin  des  détails  charmants  tels  que  : 
loggia  gracieuses,  tourelles  originales,  cheminées  ravissantes  de  lignes  et  sculptées 
finement,  etc...  Pour  bien  nous  fixer  sur  l’importance  de  l’abbaye,  M.  Delabarre  nous 
montra  les  reproductions  de  plans  anciens,  enfin  des  vestiges  architecturaux  encore 
existants  dans  les  rues  Saint-Nicolas,  de  la  Chaîne  et  Saint-Amand.  Après  les  remercie- 
ments de  M.  le  Président,  les  nombreux  applaudissements  montrèrent  à M.  Delabarre 
tout  le  plaisir  que  nous  avions  eu  à entendre  sa  conférence  pleine  de  charme  et 
d’érudition. 


EXCURSION  A BOOS  ET  A BELBEUF  (7  Juillet  1907) 


Toujours  au  nombre  d’une  centaine  environ,  nous  nous  trouvions  au  rendez-vous,  le 
7 juillet,  devant  le  palais  des  Consuls.  Par  un  temps  légèrement  menaçant,  neuf  breaks 
nous  emportèrent  vers  Boos  où  nous  conviait  encore  M.  de  Vesly.  Ayant  allègrement 
monté  la  route  en  lacet  et  après  une  heure  de  voiture,  nous  arrivions  à Boos  pour  visiter 
l 'église.  Nous  fûmes  fort  aimablement  reçus  par  M.  le  Curé,  qui  nous  fit  remarquer  dans 
le  chœur  de  son  église  des  stalles  Renaissance  curieusement  sculptées,  ainsi  que  certains 
tableaux  provenant  du  manoir  des  abbesses  de  Saint-Amand.  En  face  de  l’église,  nous 
avons  eu  tout  le  loisir  de  visiter  le  célèbre  colombier  et  la  grange  dîmeresse  de  l’ancien 
manoir  des  abbesses  de  Saint-Amand.  Nous  avons  eu  aussi  le  rare  privilège  d’admirer 
dans  la  propriété  de  Mlle  Voinchet  une  admirable  vierge  du  xive  siècle,  en  marbre  blanc, 
que  l’on  dit  provenir  des  abbesses. 

A peu  de  distance  de  là,  M.  de  Vesly  nous  conduisit  à l’orée  d’un  petit  bois  où 
notre  curiosité  fut  vivement  attirée  par  les  murs  d’une  habitation  en  ruine,  dont  les 
fondations  seules  paraissaient  sortir  de  terre.  C’étaient  les  vestiges  de  la  villa  gallo- 


romaine  de  Boos  découverte  pas  notre  éminent  collègue.  Guidés  par  lui,  nous  remar- 
quâmes des  caniveaux,  des  tuiles  à rebord,  des  conduites  de  chaleur,  l’hypocauste,  enfin 
l’emplacement  des  différentes  salles  de  la  villa  gallo-romaine  que  les  franks  de  Merowig 
avaient  ruinée  et  où  ils  avaient  enterré  leurs  morts. 

Remontés  en  voiture,  nous  reprîmes  la  route  de  Rouen,  puis  enfin  ayant  tourné  à 
gauche  dans  un  chemin  ombragé,  nous  arrivâmes  au  château  de  Belbeuf  où  nous  étions 
attendus  par  son  aimable  propriétaire,  notre  collègue  M.  de  Mathan.  Notre  entrée  ne 
manqua  pas  d’un  certain  charme  dans  cette  immense  et  grandiose  avenue  bordée  de 
beaux  arbres  séculaires  qui  donne  accès  au  château  et  où  nos  chevaux  pénétrèrent  au  trot. 
Reçus  fort  aimablement  sur  le  perron  du  château,  par  M.  de  Mathan,  nous  fûmes  de  suite 
admis  à visiter  les  richesses  accumulées  par  les  marquis  de  Belbeuf.  Cet  élégant  château 
du  xvme  siècle,  que  certains  attribuent  â SoufHot,  possède  un  grand  vestibule  et  un 
double  escalier  qui  rappelle  celui  de  l’hôtel-de-ville  de  Rouen.  M.  de  Mathan  nous  fit 
admirer  dans  les  salons,  accrochés  aux  boiseries,  les  portraits  de  la  famille  de  Belbeuf. 
Nous  remarquâmes  entre  autres  le  portrait  d’un  élégant  jeune  homme  en  costume 
Louis  XIII  d’une  facture  charmante,  et  un  grand  portrait  (première  moitié  du  xixe  siècle) 
d’une  élégante  et  gracieuse  marquise  de  Belbeuf.  Dans  le  grand  salon  en  rotonde  : un 
plafond  peint  par  Lecarpentier,  d’une  grande  fraîcheur  de  ton,  puis  des  volets  curieux 
recouverts  de  glace  reflétant  le  soir  les  feux  des  lustres;  enfin,  un  élégant  et  riche  mobilier 
Louis  XVI,  et  disséminés  sur  les  consoles  et  les  guéridons,  des  porcelaines  rares  et  des 
bronzes  anciens.  Dans  les  différentes  chambres  du  château,  nous  admirâmes  encore  des 
tableaux  et  le  mobilier  qui  a conservé  tout  son  cachet  et  son  caractère  du  xvm°  siècle. 

M.  de  Mathan  voulut  bien  encore  nous  montrer  les  longues  avenues  du  parc  orientées 
sur  Rouen,  dont  la  flèche  de  la  Cathédrale  a servi  de  point  de  mire  pour  l’axe  de  l’avenue 
longitudinale  du  château,  et  le  verdoyant  panorama  de  la  forêt  des  Essarts.  Enfin,  nous 
avons  terminé  cette  excursion  par  la  visite  de  l’église  voisine  du  château,  où  nous  avons 
remarqué  un  autel  très  simple  en  marbre,  provenant  de  Saint-Laurent  de  Rouen,  et  des 
fonts  baptismaux  du  xme  siècle  à sculptures  frustes  et  inachevées  représentant  des  têtes  de 
femme.  M.  le  Président,  avant  de  remonter  en  voiture,  exprima  â notre  collègue 
M.  de  Mathan  nos  sentiments  de  reconnaissance  pour  cette  visite  privilégiée  et  son 
bienveillant  accueil  dont  nous  conserverons  le  meilleur  souvenir.  Le  retour  à Rouen  se 
fit  par  la  jolie  route  sinueuse  qui  descend  jusqu’à  la  Poterie,  et  nous  étions  arrivés  à 
Rouen  à sept  heures  du  soir,  ayant  bien  terminé  cette  originale  excursion  où  nous  avions 
examiné  des  vestiges  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles,  depuis  le  gallo-romain 
jusqu’au  Louis  XVI. 


EXCURSION  A MOULINEAUX  (n  Août  1907) 


visite  du 
rendu  de 

cette  excursion,  {voir  la  fin  au  Limpitre.  ) 


Mon  absence,  ce  jour-là,  m’ayant  privé  du  plaisir  de  me  trouver  à la 
château  de  llobert-le-Diable,  M,le  Duveau  a bien  voulu  se  charger  du  compte 
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VISITE  DE  LA  CRYPTE  DE  SAINT-GERVAIS  (ier  Décembre  1907) 


Nous  avons  terminé  cette  importante  série  d’excursions  annuelles  par  une  visite  à la 
crypte  de  Saint-Gervais,  visite  proposée  par  M.  l’abbé  Loisel,  notre  collègue,  auteur  d’une 
monographie  complète  sur  cette  crypte,  et  autorisée  par  M.  l’abbé  Mutel,  curé  de  Saint- 
Gervais.  A deux  heures  et  demie,  quand,  à la  file,  nous  fûmes  descendus  à cent  cin- 
quante personnes  environ  (ce  qui  demanda  un  certain  temps)  et  que  nous  fûmes  tous 
réunis  à la  lueur  des  lampes  dans  ce  sanctuaire  souterrain,  M.  l’abbé  Loisel  nous  fit  une 
charmante  causerie  sur  l’histoire  et  les  traditions  se  rapportant  à la  crypte,  sur  ses 
origines  et  sa  construction,  sur  ses  tombeaux,  ses  peintures  murales,  l’autel  consacré,  etc. 

Après  nous  avoir  vivement  intéressés  par  ces  explications,  AI.  l’abbé  Loisel  nous  fit 
remonter  dans  l’église  et  nous  pûmes  admirer  quelques  chapiteaux  d’époque  mérovingienne 
remployés  au  chevet  de  l’église. 

Nous  devons  aussi  à l’initiative  de  AI.  l’abbé  Loisel  et  à l’amabilité  de  son  pro- 
priétaire, AI.  Hauduc.  d’avoir  visité  le  jardin  d’une  nouvelle  propriété  formant  l’angle 
de  la  rue  de  Brazza  et  de  la  rue  Saint -Alaur.  Dans  ce  jardin,  M.  Hauduc  a disposé  avec 
goût  des  pierres-  sculptées  provenant  des  anciennes  églises  de  Rouen.  Nous  avons 
remarqué  notamment  un  pied  de  calvaire  du  xve  siècle  retourné  sens  dessus  dessous  pour 
en  faire  une  jardinière  1 (nous  nous  permettrons  de  dire  que  nous  le  préférerions  dans  sa 
position  normale),  une  balustrade  gothique,  des  pierres  tombales  et  un  curieux  bas-relief 
où  des  anges  s’élèvent  le  long  d’un  rempart  terminé  par  deux  tours.  AI.  Hauduc  nous  fit 
ensuite  admirer  un  beau  panorama  de  la  ville  vu  de  la  terrasse  de  sa  nouvelle  habitation. 

Nous  avons  clos  la  journée  par  la  visite,  au  Mont-aux-Malades,  de  l’ancienne  église 
Saint-Jacques,  du  xme  siècle,  transformée  en  patronage  scolaire.  Bien  ruinée  par  les 
siècles,  cette  ancienne  église  paroissiale  du  mont  aux  Lépreux  ne  possède  plus  d’intéressant 
que  les  arcs  en  plein  cintre  extérieurs  et  quelques  chapiteaux  décorés  d’animaux  ailés. 
Nous  ne  pouvions  monter  si  près  de  l’église  paroissiale  du  AIont-aux-AIalades  sans  y 
entrer;  c’est  ce  que  nous  fîmes  après  vêpres  avec  la  permission  de  AL  l’abbé  Duléry, 
curé  de  l’église.  Nous  parcourûmes  l’antique  église,  eu  constatant  avec  tristesse  que  bien 
des  pierres  tombales  et  presque  tous  les  vitraux  anciens  avaient  disparu  sans  que  l’on 
sache  ce  qu’ils  sont  devenus.  A la  nuit  tombante,  nous  sommes  descendus  vers  Rouen, 
terminant  ainsi  notre  série  d’excursions  annuelles  que  nous  avons  essayé  de  rendre 
attrayantes  autant  que  nombreuses. 

Le  Secrétaire  de  Bureau, 

Georges  LEFRANÇOIS. 

1.  Cette  jardin  tire  (?)  formait  le  pied  de  la  croix  aa  cimetière  Saint-Gervais.  Elle  fut  donnée  en  1543 
par  Loys  Goubert,  comme  l’indique  son  inscription  : 

« Me  Loys  Govbert,  P Bre  a donné  cest  f lan  mil  cinq,  cens  quarante  trois  » 

Des  soldats  du  roi  de  Navarre  assiégeant  Rouen  abattirent  de  nuit  cette  croix,  le  29  mars  1592. 

La  croix  du  cimetière  ne  fut  remplacée  qu’en  1595.  Le  pied  de  Lancienne  croix  servit  alors  de  lonts 
baptismaux  à l’église  Saint-Gervais  pendant  deux  siècles,  jusqu’en  1835,  époque  à laquelle  elle  fut  remplacée 
et  reléguée  dans  la  basse-cour  du  presbytère,  d’où  elle  passa  dans  la  propriété  de  M.  Louis  Leclerc,  et  enfin 
aujourd’hui  chez  M.  Hauduc. 

Note  tirée  de  la  Revue  de  Normandie,  31  juillet  1866.  — G.  L. 
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EXCURSION  DU  n AOUT  1907  AU  CHATEAU  DE  ROBERT-LE-DIABLE 

A MOULINEAUX 


C’est  avec  un  certain  sentiment  d’impatience  que  les  habitués  de  nos  excursions 
attendaient  le  jour  où  il  leur  serait  permis  de  voir  de  près  la  reconstitution  de  l’antique 
et  célèbre  palais  ducal  de  Moulineaux  si  populaire  sous  le  nom  de  Château  de  Robert-le- 
Diable.  De  fort  loin  maintenant,  on  aperçoit  les  créneaux  des  tours  et  les  pans  de  murs 
se  détachant  de  façon  fort  pittoresque  sur  le  fond  sombre  des  arbres  de  la  forêt,  et 
évoquant  tout  un  monde  de  légendes,  de  hauts  faits  d’armes  et  de  souvenirs  his- 
toriques . 

Déjà,  lors  d’une  précédente  excursion  à Moulineaux,  le  22  avril  1906,  où  fut  visitée 
la  chapelle  du  Manoir  du  Logis  et  l’église  paroissiale,  l’autorisation  de  visiter  en  même 
temps  les  travaux  en  cours  avait  été  sollicitée  par  M.  Duveau,  alors  président  de  notre 
Société;  avec  beaucoup  de  courtoisie,  M.  Cosserat  propriétaire,  l’avait  accordée,  mais  pour 
une  époque  plus  éloignée,  une  promenade  à ce  moment  parmi  les  ruines  et  les  fouilles 
pouvant  présenter  quelque  danger. 

Environ  une  centaine  de  sociétaires  avaient  répondu  à l’invitation  de  M.  le  Président 
et  se  trouvaient  réunis  à l’arrivée  du  train  à Moulineaux. 

Après  les  multiples  poignées  de  mains  échangées  entre  amis,  les  visiteurs,  en  une 
longue  file,  gravissent  à pied  la  côte  jusqu’au  Château,  et  ce  n’est  pas  un  des  moindres 
attraits  de  l’excursion  que  cette  promenade  à l’ombre  fraîche  de  la  forêt,  par  l’éclatant 
soleil  d’une  des  plus  belles  journées  d’été. 

Une  première  halte  est  faite  devant  le  monument  élevé  à la  mémoire  des  soldats 
morts  pour  la  Patrie  en  1870.  Ce  monument,  si  connu  et  admiré  des  Rouennais,  œuvre 
de  M.  Eugène  Fauquet,  architecte,  notre  Président,  et  de  MM.  Foucher  père  et  fils, 
sculpteurs,  nos  distingués  collègues,  est  une  fois  de  plus  l’objet  de  l’appréciation  flatteuse 
des  visiteurs  qui  pénètrent  peu  après  dans  la  propriété  de  M.  Cosserat. 

C’est  alors  qu’on  voit  se  dresser  les  hautes  courtines  en  partie  démantelées,  les  tours 
d’angles  découronnées,  sauf  une  pourtant  qui,  réédifiée  complètement  à droite  de  l’ancien 
pont-levis  avec  ses  créneaux  et  ses  mâchicoulis,  a l’air  fort  imposant. 

La  base  de  cette  tour,  à peu  près  un  quart  de  sa  hauteur  totale,  est  ce  qui  reste  de 
la  tour  primitive  sur  laquelle  on  a continué  à construire.  Elle  est  défendue  vers  l’Ouest  par 
une  échauguette  percée  de  meurtrières. 

Sur  le  front  Est  s’ouvre  la  baie  en  ogive  de  la  porte  d’entrée  surmontée  de  l’écusson 
portant  les  léopards  de  Normandie.  Au  milieu  du  flanc  Nord,  à droite  et  à gauche  de  la 
porte  souterraine,  les  érudits  constatent  avec  surprise  la  présence  de  deux  tours,  dont 
le  seul  plan  qu’on  connaisse  du  château,  fait  par  Rondeaux  de  Sétry  en  1751,  ne  fait 
aucune  mention. 

Le  large  fossé  escarpé  creusé  devant  le  front  Est  donne  bien  l’idée  des  difficultés  que 
devait  présenter  l’assaut  de  la  forteresse,  et  l’aspect  de  ces  ruines  montre  exactement  la  dispo- 
sition primitive  du  château,  dont  la  topographie  a été  longuement  décrite  et  expliquée  par 
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État  des  mines  vers  1840. 


(Dessin  à la  mine  de  plomb,  appartenant  à M.  le  Dr  R.  Hélot.) 
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Le  Château  Robert 

Côté  vers  la  Seine. 


M.  Raoul  Aubé  dans  le  Bulletin  de  1902,  au  sujet  d'une  maquette  de  restitution  du 
château  exécutée  par  notre  regretté  collègue,  M.  Foucher. 

Les  sociétaires  conduits  par  M.  Eugène  Fauquet  sont  reçus  par  l’aimable  propriétaire, 
qu’accompagne  M.  Lefort,  architecte  en  chef  du  Département,  à l’érudition  duquel  est 

due  la  restitution  du  châ- 
teau, et  qui  en  a dirigé  tous 
les  travaux.  Nu!  mieux  que 
lui  n’était  désigné  pour  nous 
servir  de  guide  et  de  com- 
mentateur dans  notre  visite. 

Après  quelques  paroles  de 
bienvenue  et  de  remercie- 
ments échangées  de  part  et 
d’autre,  notre  petite  troupe 
se  dirige  vers  la  porte  don- 
nant accès  dans  les  souter- 
rains, et  devant  laquelle  une 
station  est  faite  avant  d’en- 
trer, afin  d’éviter  un  brusque 
4 changement  de  température. 

Pendant  ce  temps,  M.  Lefort  nous  donne  un  court  aperçu  historique  sur  le  château 
établi  en  ce  point  stratégique  de  premier  ordre.  Il  nous  explique  ensuite  comment  il  a été 
amené  à connaître  l’existence 
des  tours  flanquant  la  cour- 
tine Nord,  au  pied  desquelles 
nous  sommes.  La  partie  infé- 
rieure de  la  tour  de  gauche 
existait  sous  l’amoncellement 
de  pierres  et  de  végétation  ; 
il  a suffi  de  la  dégager  et  de 
continueur  à la  reconstruire; 
quant  à celle  de  droite , en 
déblayant  le  terrain,  on  a 
découvert  que  la  roche  de  la 
colline  servait  d’assise  au  châ- 
teau; un  heureux  hasard  vou- 
lut que  le  mortier  rattachant 
la  construction  à la  roche 
subsistât  encore.  On  opéra  avec  les  plus  minutieuses  précautions  l’enlèvement  des  débris, 
et  on  put  suivre  à cette  place  le  tracé  en  mortier  rouge  de  cette  tour,  dont  on  ne  soupçon- 
nait pas  la  présence  primitive. 

Les  explications  terminées,  nous  pénétrons  dans  le  souterrain  se  composant  d’une 
large  et  haute  galerie  voûtée  d’où  partent  plusieurs  couloirs  s’enfonçant  sous  la  cour  inté- 
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Cour  intérieure.  — Tour  Nord-Est. 
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rieure.  Comme  l'obscurité  la  plus  absolue  y règne,  de  nombreuses  bougies  sont  allumées, 
et  c’est  un  spectacle  peu  banal  que  tous  les  groupes  défilant  dans  ces  étroits  passages,  à 
cette  lueur  vacillante.  Ces  galeries  taillées  dans  la  roche  forment  cul-de-sac,  sauf  une  qui 
aboutit  à une  trappe  donnant  dans  un  fossé  intérieur.  Après  avoir  bien  exploré  toute 
cette  partie  qui  est  ancienne,  nous  gagnons  par  un  escalier  en  pierre,  large  et  rapide,  la 
cour  intérieure.  De  cette  cour,  vaste  quadrilatère  encombré  d’herbes,  de  monticules  de 
terre  et  de  blocs  de  pierre,  on  voit  la  tour  Nord-Ouest  dont  il  n’existe  que  la  moitié 
extérieure  percée  d’une  archère  garnie  de  ses  deux  bancs  de  pierre.  Chacun  donne  un 
coup  d’œil  au  puits  large  et  profond  dont  on  a refait  la  margelle.  Les  photographes 
braquent  leurs  appareils  en  tous  sens  ; on  peut  prévoir  une  abondance  de  clichés. 

Tous  ceux  que  n’effraie  pas  la  longue  ascension  de  la  tour  Nord-Est  suivent  bra- 
vement le  porte-clefs  qui  ouvre  la  marche.  L’étroit  escalier  tournant  en  vis,  percé  de 
meurtrières  qui  permettent  de  juger  de  la  forte  épaisseur  des  murailles  (environ  3 mètres), 
mène  d’abord  à la  salle  voûtée  du  Ier  étage  transformée  en  un  musée  où  M.  Cosserat  a 
réuni  tous  les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  au  cours  des  travaux.  Sur  des  tablettes  sont 
exposés  des  médailles,  des  monnaies,  des  boucles,  des  flèches,  des  boulets  de  pierre,  des 
clefs  rongées  par  la  rouille,  des  fragments  de  poteries  vernissées  du  moyen-âge,  l’énorme 
anneau  du  pont-levis,  la  corde  et  la  poulie  du  puits  qu’on  a retrouvées  dans  le  fond  et  une 
quantité  d’autres  objets.  De  nombreuses  cartouches  et  balles,  des  armes,  tristes  souvenirs 
de  la  guerre  de  1870,  rappellent  le  combat  mémorable  dont  le  château  de  Robert-le- 
Diable  fut  le  théâtre.  L’examen  terminé,  l’ascension  continue,  et  bientôt  la  vaste  plate- 
forme est  couverte  d’excursionnistes  qui  tous  proclament  ne  pas  regretter  la  peine  d’être 
montés,  en  présence  du  magnifique  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

Par  ce  temps  clair  et  ensoleillé,  c’est  vraiment  un  panorama  de  féerie. 

D’un  côté,  le  large  fleuve  aux  rives  verdoyantes  où  sont  échelonnés  de  si  jolis 
villages;  à nos  pieds,  la  Bouille  et  Moulineaux,  avec  leurs  immenses  prairies;  dans  le  loin- 
tain, Rouen.  Au  midi,  l’aspect  imprévu  de  la  vaste  forêt  vallonnée  où  brille  l’acier  des 
voies  ferrées  qui  la  traversent  ; au-delà,  l’autre  boucle  de  la  Seine  avec  Orival  et 
Elbeuf . 

Tous  s’attarderaient  volontiers  dans  une  longue  contemplation,  mais  il  faut  redes- 
cendre et  prendre  congé  de  notre  aimable  hôte  et  de  notre  guide  complaisant. 

* 

* * 

Après  un  dernier  coup  d’œil  sur  l’ensemble  du  château,  quelques  mots  de  remer- 
ciement sont  adressés  à M.  Cosserat  par  M.  le  Président,  et  la  dislocation  des  groupes 
s’effectue;  les  uns  continuent  leur  promenade  vers  la  forêt  ou  à la  Bouille;  un  certain 
nombre  descend  le  raidillon  jusqu'à  Moulineaux  où  M.  Martin,  maire,  nous  attend  à la 
mairie.  Après  nous  avoir  adressé  une  petite  allocution  de  bienvenue  il  nous  fait  examiner, 
dans  la  salle  principale,  des  gravures  et  photographies  reproduisant  des  édifices  curieux 
de  sa  commune,  différents  objets  trouvés  sur  son  territoire,  des  armes,  des  casques  prus- 
siens. une  cuirasse  percée  de  balles,  d’autres  objets  provenant  des  combats  de  1870,  le 
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tout  constituant  un  commencement  de  musée  que  M.  Martin  nous  invite  à accroître  à 
l’occasion.  Nous  cédons  ensuite  la  place  aux  enfants  de  l’école  qui  arrivent  pour  la  dis- 
tribution des  prix. 

Les  fervents  archéologues  vont  encore  admirer  l’église  où  ne  tarde  pas  à les 
rejoindre  la  mère  Baptiste,  qui  tient  absolument  à leur  donner  ses  traditionnelles  et 
naïves  explications.  Finalement,  tous  se  retrouvent  aux  abords  de  la  gare  et  se  rafraî- 
chissent en  attendant  l’heure  du  train,  ou  s’entretiennent  des  menus  faits  de  cette  après-midi 
si  agréablement  remplie. 


Emilie  DUVEAU, 

Secrétaire  de  Correspondance. 
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— Se  Chéâtre  romain  de  Sittebonne.  {Ibid.,  6 juillet  1907,  fig.) 

— Se  Chéâtre  romain  de  Rouen.  Commentaires  historiques  sur  l’existence  possible 

d’un  amphithéâtre  rouennais  à l’époque  romaine,  à propos  des  fouilles-et  décou- 
vertes récemment  laites  aux  abords  de  la  Tour  Jeanne-d’Arc,  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  Château  de  Philippe-Auguste.  {Ibid.,  25  août  1907,  fig.) 

— Ses  fresques  de  Saint- Jearj-d’JJbbetot.  {Ibid.,  12  octobre  1907.) 

— Se  Sculpteur  du  « Çustave  ptaubert  ».  Notes  sur  Léopold  Bernstamm.  {Ibid., 

17  octobre  1907,  fig.) 

— Une  Statue  inédite  de  Çustave  flaubert.  {Ibid.,  20  octobre  1907,  fig.) 

— Se  Sogis  des  Caradas.  {Ibid.,  3 novembre  1907,  fig.) 

— Jî propos  des  « mystères  » de  ta  Cour  Jeanne-d’ Jlrc.  {Ibid.,  6 décembre  1907.) 

— H propos  de  /’ Impératrice  jYlatt}itde.  {Ibid.,  19  décembre  1907.) 
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DUBOSC  (Georges).  — Se  Château  de  Saint- jLubiq-de-Créfot.  ( L’Architecture  et  la 
Construction  dans  l’Ouest,  mars  1907,  pl.) 

2)e  Rouen  au  à(avre.  Guide  descriptif,  historique  et  pittoresque.  (Rouen,  Com- 
pagnie rouennaise  de  Navigation,  1907,  in- 12,  fig.) 

FELICE  (Raoul  de).  — Sa  g a s se  -JYo  rm  a ndie.  Etude  de  géographie  régionale.  (Paris, 
Hachette,  1907,  un  fort  vol.  in-8°,  pl.) 

GOSSEZ  (A.  M.).  — Ecole  professionnelle  de  Rouen  . S’œuvre  artistique  de  quelques 
anciens  élèves , à propos  de  la  première  Exposition  de  la  Société  des  Artistes 
rouennais.  (Rouen,  impr.  Charlet,  1907,  in-8°,  fig.,  hors  commerce.) 

HAMY  (Docteur  E.  T.).  — Se  bas-relief  de  l'd(ôtel  du  grésil  au  jYlusée  départemental 
d ' jfîntiquités  de  Rouen  (Paris,  1907,  61,  rue  de  Buffon).  Reproduction  et 
analyse  d’un  curieux  bas-relief  montrant  quelle  était  au  xvie  siècle,  dans  notre 
région,  l’intensité  du  commerce  des  bois  avec  le  Brésil. 

LEGRIS  (l’abbé  A.)  — S Eglise  collégiale  d'Eu.  Notice  historique  et  descriptive  (en 
vente  à la  sacristie  de  l’église;  impr.  Paillart,  à Abbeville,  1907,  p.  in-8°,  fig.) 

L.  R.  (?).  — Ses  Oébris  d’une  chapelle  de  l'église  d'€u.  Notes  détaillées  et  intéressantes 
sur  un  récent  acte  de  vandalisme.  (IJ Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest, 
juillet  et  août  1907,  pl.) 

LE  CACHEUX  (Paul).  — S’jflrchitecture  normande  et  l’Jtalie  méridionale  au  moyen- 
âge,  d'après  un  ouvrage  récent.  (Evreux,  imprim.  de  Y Eure,  1907,  in- 8°).  Le 
fond  de  cette  brochure  est  emprunté  à l’ouvrage  de  M.  Emile  Berteaux  : L’Art 
dans  ! Italie  méridionale , Paris,  1904,  in-40,  t.  Ier.) 

LECARPENTIER  (G.).  — Se  gort  de  Rouen.  (Extrait  de  la  revue  de  la  Ligue  Maritime, 
Paris  1907,  in-8°,  fig.).  S’aidant  de  la  Seine  Maritime  de  Sekeutowicz, 
M.  Lecarpentier  a résumé,  en  les  mettant  au  point,  les  transformations  consi- 
dérables du  port  de  Rouen,  dont  il  fait  ressortir  très  avantageusement  les  déve- 
loppements et  l’avenir.  La  situation  géographique  de  notre  ville  la  destinait 
fatalement  à devenir  un  bassin  maritime  de  première  valeur,  et  peut-être  n’est- 
ce  pas  un  rêve  trop  ambitieux  que  d’espérer  voir  notre  port,  dont  le  tonnage 
progresse  extraordinairement  depuis  queiques  années,  atteindre  un  jour  l’impor- 
tance des  ports  intérieurs,  tels  qu’Anvers  et  Hambourg.  Mais,  pour  cela,  il  fau- 
drait que  l’initiative  des  Pouvoirs  publics  fasse  chez  nous,  avec  moins  de  len- 
teurs, ce  que  l’initiative  privée  sait  réaliser  chez  nos  voisins. 

LAQUERRIÈRE  (A.).  — Sà(ôtet  de  la  Cour  des  Comptes  et  l'jlrct[iiecture  civile  de  la 
première  Renaissance  à Rouen.  (Paris,  Chauffour,  1906,  g.  in-40,  pl-)  Mono- 
graphie très  complète,  très  détaillée  de  cet  intéressant  édifice,  considéré  surtout 
comme  type  d’architecture  privée,  comme  demeure  d’un  grand  seigneur  de  robe 
au  xvie  siècle,  dans  toute  sa  richesse  décorative.  La  première  donnée  de  ce 
travail  a été  publiée  en  1905  dans  le  présent  Bulletin.  Texte  et  dessins  mettent 
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bien  en  valeur  cette  construction  monumentale  trop  peu  connue,  formant  un 
excellent  chapitre  sur  i’introduction  et  le  développement  de  l’art  de  la  Renais- 
sance dans  notre  ville. 

LAQUERRIÈRE  (A.).  — S'dfôtel  de  Richard  Osmont,  rue  Saint-Patrice,  à Rouen. 
(L’ Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest,  décembre  1907,  pl.) 

LE  VERDIER  (P.)  et  PELAY  (E.).  — Jlddilions  à la  p ibliograp/jie  Cornélienne. 

(Rouen,  A.  Lestringant;  Paris,  E.  Bahir,  1908,  in-8°,  front.)  Recueil  aussi 
érudit  que  documenté  complétant,  annotant  et  rectifiant  la  Bibliographie  d’Eugène 
Picot,  comprenant  notamment  la  nomenclature  raisonnée  des  nombreux  impri- 
més de  tout  genre,  éditions,  traductions,  extraits,  biographies,  éloges,  discours, 
critiques,  parallèles,  dissertations,  particularités  littéraires  ou  historiques  relatifs 
■à  Corneille,  ayant  paru  durant  ces  trente  dernières  années.  A noter,  au  point  de 
vue  spécial  de  notre  Bulletin,  les  articles  concernant  les  maisons  de  Corneille  et 
sa  statue. 

LEVIEUX  (Gaston).  — J/Jrtiste  et  inventeur.  A propos  du  buste  de  l’ingénieur  rouennais 
Désiré  Martin.  (Z/ Architecture  et  la  Construction  dans  l’Ouest,  décembre  1907,  fig.) 

LOISEL  (l’Abbé  A.).  — Crypte  de  Sainf-Çervais.  Guide  archéologique  et  notice  historique. 

L’auteur  rappelle  les  trois  versions  émises  au  sujet  de  la  date  et  de  l’attribution 
de  cette  crypte  : i°  sanctuaire  cimetérial  élevé  du  temps  de  saint  Mellon,  un 
peu  après  sa  mort  (302);  20  martyrium  ou  église  rurale  fondée  par  saint  Vic- 
trice  (389)  en  l’honneur  de  ses  prédécesseurs,  saint  Mellon  et  saint  Avitien  ; 
30  oratoire  édifié  seulement  au  ixe  siècle,  en  mémoire  des  mêmes  saints.  L’abbé 
Loisel  incline  vers  la  seconde  hypothèse,  tout  en  reportant  la  date  d’érection  à 
une  époque  assez  haute  dans  la  vie  de  saint  Victrice.  Il  lui  paraît  archi-faux  que 
ce  modeste  sanctuaire,  bâti  en  petit  appareil,  ait  été  « cette  basilique  fameuse, 
reine  de  la  cité,  dont  parle  l’évêque  dans  son  discours  De  laude  sanctorum.  » 

NORMAND  (Charles).  — Ses  jVmis  des  Jiîonuments  rouennais.  Leur  Assemblée  géné- 
raie,  leurs  tendances,  un  monument  de  la  Renaissance  mal  connu  (Abbaye  de  Saint- 
Amand).  Compte  rendu  de  la  conférence  de  M.  Ed.  Delabarre  sur  ce  monu- 
ment. ( L’Ami  des  Monuments  et  des  Arts , t.  XXI,  2e  part.,  p.  81.) 

— JLa  jYfaison  natale  de  Jouvenet,  à î(ouen.  Court  résumé  historique  d’après  le 
Mémoire  académique  de  Houel.  ( L’Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  XXI, 
n°  121,  p.  202,  pl.) 

PELAY  (Edouard).  — (Voyez  Le  Verdier). 

PILLION  (M1Ie  Louise). — Ses  portails  latéraux  de  la  Cathédrale  de  fouen.  Essai  histo- 
rique et  iconographique  sur  un  ensemble  de  bas-reliefs  du  XIIIe  siècle.  (Paris, 
A.  Picard,  1907,  in-8°,  69  photogr.)  Reprenant  dans  son  ensemble  ce  vaste  et 
intéressant  sujet,  à peine  effleuré  par  les  historiens  et  archéologues  locaux, 
M!le  Pillion  fait  avec  une  grande  justesse  d’appréciation,  beaucoup  de  méthode, 
de  précision,  de  clarté,  en  un  style  sobre  et  coloré,  l’analyse  et  la  description 
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de  cette  curieuse  réunion  de  médaillons  sculptés,  établit  le  sens  iconographique 
de  chacun  d’eux,  s’aidant  de  tous  les  monuments  similaires  et  recherchant  dans 
les  textes,  les  documents  contemporains,  ce  qu’on  pourrait  appeler  leur  double 
généalogie,  l’une  littéraire,  l’autre  figurée.  Certains  points,  certains  sujets, 
jusque-là  laissés  dans  l’ombre,  y sont  fixés  et  déterminés  d’une  façon  définitive, 
étudiés  et  interprétés  avec  une  pénétration  très  avisée,  très  déliée,  sachant  se 
garer  des  excès  du  symbolisme  et  de  l’allégorie  à outrance.  C’est  un  chapitre 
excellent  de  la  grande  monographie  artistique  et  archéologique  qu’attend  tou 
jours  notre  vieille  métropole. 

PILLION  (M"e  Louise).  — Sa  Chapelle  Saint- Julien,  à Petit-Quevilly,  près  Rouen. 
(. Musées  et  Monuments  de  France,  1907,  n°  5,  p.  61,  fig.) 

PRENTOUT  (Henri).  — S’Jfôtel  d’Ccovil/e,  à Caen.  ( Musées  et  Monuments  de  France, 
1907,  n°  1,  pl.) 

RÉGNIER  (Louis).  — découverte  de  deux  piscines,  d’un  enjeu  et  de  peintures  murales 
dans  le  chœur  de  l’Cglise  SaintSaurirj,  à Cvreux.  (Extrait  du  Bulletin  Archéo- 
logique, 1907;  Paris,  Impr.  nation.,  1908,  in-8°,  pl.) 

VESLY  (Léon  de).  — S'Cdicule  de  Saint-Valery-sous-Jures.  ( Réunion  des  Sociétés  de 
Beaux-Arts  des  départements  à la  Sorbonne , année  1907,  p.  458.) 

— dragages  de  la  Seine.  ( Bulletin  de  la  Commission  départementale  des  Antiquités, 
t.  XXV,  p.  57-) 

VEUCLIN  (E.).  — Ses  grandes  Orgues  de  Saint-Çervais  et  Saint- /rotais  de  Çisors. 

Leur  buffet  et  la  maîtrise  de  cette  église  en  1629.  ( Réunion  des  Sociétés  de  Beaux- 
Arts  des  départements  à la  Sorbonne,  année  1907,  p.  358.) 

Jrevets  d'apprentissage  des  professions  artistiques  en  JYormandie,  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIIe  siècle.  {Ibid.,  p.  361.) 

II 

ieONOCSRHPHIE 

SÉRIES  DE  PLANCHES  NORMANDES 

PUBLIEES  DANS  « L’ARCHITECTURE  ET  LA  CONSTRUCTION  DANS  L’OUEST  « 

Sssai  de  restauration  du  jYîanoir  du  pas  Saint-J^émy,  d’après  Léon  de  Vesly  (février  1907). 

Château  de  Saint-Jîubin-de-Crétot.  7 planches,  clichés  L.  du  Baille  (mars  1907). 

Cytise  abbatiale  de  la  ville  d'Cu.  Débris  provenant  de  la  démolition  d’une  chapelle.  Cliché  E.-H. 
Leconte  (avril  1907). 

Ruines  de  l’abbaye  de jYlortemer,  d’après  un  dessin  d’Ernest  Le  Blond  (juin  1907). 

porte  àjeyri  III,  rue  Verte,  à petit-Quevilly , d’après  une  aquarelle  d’Emile  Fauquet 
(août  1907). 

Se  « Çros-J(orloge  » ( XVIe  s.),  d’après  un  dessin  de  L.  Sauvageot  (octobre  1907). 


Jfostel  Richard  Osmont,  rue  Saint-Patrice , d’après  un  dessin  de  A.  Laquerrière 
(décembre  1907). 

(A  mentionner  aussi  dans  le  même  recueil,  parmi  les  dessins  dans  le  texte  : Buste  de  l’in- 
génieur rouennais  Désiré  Martin , inventeur  des  freins  continus , d’après  Alphonse 
Guilloux  (décembre  1907);  — Portraits  de  MM.  Félix  Bonet  et  J. -B.  Boucher , sculp- 
teurs rouennais  (juin  1907). 

PROVENANCES  DIVERSES 

ROUEN.  — Se  port  de  tfouen,  lithographie  originale  de  L.  Alleaume.  ( Revue  de  l’Art 
ancien  et  moderne,  janvier  1907.) 

— Ibid.,  vues  diverses  dans  l’ouvrage,  plus  haut  cité,  de  M.  G.  Lecarpentier.  (Voyez 

ce  nom.) 

— Set  Cathédrale.  69  dessins  sur  les  bas-reliets  des  portails  latéraux,  illustrant  l’ou- 

vrage, plus  haut  cité,  de  M1Ie  Billion.  (Voyez  ce  nom.) 

— Chapelle  Saint- Julien,  au  Petit-Quevilly.  Entrée  de  la  nef  et  fragment  des  pein- 

tures de  la  voûte,  d’après  Yperman.  ( Musées  et  Monuments  de  France,  n°  4, 
1907.) 

— Jntérieur  de  la  Chapelle  du  jYîonastère  des  Ursutines,  rue  des  Capucins  ; Cscalier 

du  jYtonastère.  ( Bulletin  de  la  Commission  départementale  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure.  t.  XIV,  p.  72.) 

— jYîaison  de  Jouvenet,  rue  aux  Juifs,  d’après  une  ancienne  estampe.  (L’Ami  des 

Monuments  et  des  Arts,  t.  XXI,  n°  121.) 

DIEPPE.  — Séglise  Saint-Jacques.  Eau-forte  originale  de  Mlle  Marguerite  Jouvet. 

( Revue : de  l’Art  ancien  et  moderne , mai  1907.) 

DUCLAIR.  — Voûte  et  chapiteaux  du  clocher.  2 pl.  illustrant  la  monographie  de 
l'église,  plus  haut  citée,  par  M.  Des  Forts.  (Voyez  ce  nom.) 

. EU.  — €g/ise  collegiale  : Vues,  détails  et  motifs,  en  tout  41  dessins,  illustrant  la  Notice, 
plus  haut  citée,  de  l’abbé  Legris.  (Voyez  ce  nom.) 

PAYS  DE  CAUX.  — - Sous  ce  titre,  le  Tour  de  France  d’août  1907,  n°  39,  a publié,  sous 
couverture  de  couleur,  un  fascicule  spécial  contenant  un  très  grand  nombre 
d’illustrations,  avec  cartes  et  plans  à l’appui,  relatif  non  seulement  au  Pays  de 
Caux  proprement  dit,  mais  encore  au  Havre,  à Dieppe,  à Fécamp,  à Rouen  et 
aux  boucles  de  la  Seine  maritime.  Le  texte  est  signé  : Ardouin-Dumazet, 
H.  Boland.  commandant  Kœnig.  R.  de  Souza,  Ch.  Merki,  P.  Sarrazin,  Ch. 
Maillard. 

SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  ROUENNAIS.  — Catalogue  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  dessip,  gravure,  art  décoratif,  exposées  en  les  salles  du  Musée  de  Rouen, 
du  7 avril  au  J mai  1907.  (Rouen,  H.  Barbé,  1907,  in-12,  fîg.) 


LISTE  DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DEPUIS  SON  ORIGINE 


MM.  GARNIER  (Charles),  décédé  en  1898. 
Présidents  d’honneur.  ^ NORMAND  (Charles). 

[ LE  BRETON  (Gaston). 

MM.  LE  BRETON  (Gaston),  de  1 886  à 1898. 

DUBOSC  (André),  de  1899  à 1900. 

^ DEGLATIGNY  (Louis),  de  1900  à 1902. 

Anciens  Présidents.  DUBOSC  (Georges),  de  1902  à 1903. 

i COUTAN  (le  Docteur),  de  1903  à 1904. 

PELAY  (Edouard),  de  1904  à 1905. 
DUVEAU  (Ed.),  de  1903  à 1907. 

Bureau  de  1907. 

Président 

! 

Vice-Présidents 

Secrétaire  de  Bureau 

Secrétaire  de  Correspondance  . . 

Trésorier 

Archiviste 

LISTE  DES  MEMBRES 


MM. 

Eug.  FAUQUET. 

Raoul  AUBÉ. 

Ed.  DELABARRE. 

G.  LEFRANÇOIS. 

Mlle  Emilie  DUVEAU. 

Ed.  BONET. 

Ch.-A.  de  BEAUREPAIRE. 


MM. 

ALLAIS  (Mme  Veuve),  21,  boulevard  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

ALLARD  (l'Abbé),  Curé  de  l’église  du  Sacré-Cœur,  6,  rue  de  Bourgogne,  Rouen. 
ALLINNE  (Maurice),  Aquafortiste,  2,  rue  Méridienne,  Rouen. 

ANDRIEU  (Achille),  81,  rue  Grand-Pont,  Rouen. 

AUBE  (Raoul),  Bibliothécaire  et  Publiciste,  13,  rue  de  l’Epée,  Rouen. 


MM. 

AUBRY  (Henri),  6,  rue  Cambacérès,  Paris. 

AUDELIN  (l’Abbé  C.),  Chanoine  honoraire,  57,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 

AUVERNY,  Architecte,  31,  rue  de  Lenôtre,  Rouen. 

AUVRAY,  Architecte,  Inspecteur  diocésain,  14,  rue  des  Carmes,  Rouen. 

A VENELLE  (G.),  Architecte,  9 bis,  rue  du  Hameau-des-Brouettes,  Rouen. 

BARRE  (Paul),  Architecte,  91,  boulevard  Beauvoisine,  Rouen. 

BASIRE  (Jules),  Représentant,  38,  rue  Etoupée,  Rouen. 

BAUDOUIN  (Paul),  Artiste-Peintre,  8,  rue  Vavin,  Paris. 

BEAURAIN  (Narcisse),  Bibliothécaire  en  retraite,  12,  rue  des  Forgettes,  Rouen. 
BEAUREPAIRE  (Charles  de),  Archiviste  honoraire  du  Département.  24,  rue  Beffroy, 
Rouen. 

BEAUREPAIRE  (Joseph  de),  Agent  général  d’assurances,  35,  rue  Etoupée,  Rouen. 
BEAUREPAIRE  (Charles-A.  de),  Avocat,  56,  rue  du  Renard,  Rouen. 

BELLON  (Emile),  Saint-Nicolas,  près  Arras  (Pas-de-Calais). 

BESSELIÈVRE  (Louis),  Conseiller  général,  Manufacturier.  M aromme. 

BILLOD  (l'Abbé),  Curé  de  Sainte-Geneviève-en-Bray  (Seine-Inférieure). 

BLANCHET  (Abel),  Teinturier,  83,  route  de  Darnétal. 

BLIN  (Eugène),  Manufacturier,  Elbeuf. 

BONET  (Edmond),  Sculpteur-Statuaire,  4,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

BONET  Fils  (Raoul),  Sculpteur-Statuaire,  56,  rampe  Bouvreuil,  Rouen. 

BONET-PAON.  Sculpteur-Statuaire,  96,  avenue  du  Mont-Riboudet,  Rouen. 
BOURGUIGNON,  Attaché  à la  Banque  de  France,  Fécamp. 

BOUTROLLE  (G.),  Notaire,  49,  rue  de  la  Vicomté,  Rouen. 

BRUNET-DEBAINES,  Aquafortiste,  avenue  Beauregard,  villa  des  Pervenches,  Hyères 
(Var). 

BRUNON  (Paul).  Négociant,  174,  rue  Consolât,  Marseille. 

BRUNON  (Raoul),  Docteur-Médecin,  1,  rue  de  1 Hôpital,  Rouen. 

BURON  (Henri),  Artiste-Peintre,  18,  rue  de  Fontenelle,  Rouen. 

CAILL  (G.),  Lieutenant  de  vaisseau,  Chef  du  pilotage  de  la  Seine,  Le  Havre. 

CAILLOT  (Joseph),  Manufacturier,  21,  rue  Pierre-Lefebvre,  Darnétal. 

CARDIN  (Charles-Gilles),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  28  bis,  rue  de  Lenôtre, 
Rouen. 

CARLES  (Alphonse),  Inspecteur  d’assurances,  14,  rue  de  Grammont,  Paris  (IIe  arrond.). 
CAVREL  (Henri),  Rentier,  36,  rue  de  Buffon,  Rouen. 

CHAVOUTIER  (Mme),  1,  rue  de  Lecat,  Rouen. 

CHAVOUTIER  (Ed.),  Miroitier,  61,  rue  Ganterie,  Rouen. 

CHÉDANNE  (Architecte),  120,  avenue  Wagram,  Paris. 

CHESNÉE,  Propriétaire,  7,  rue  Pillore,  Rouen. 

CHEVALIER  (A.),  Architecte,  2 bis,  tue  Saint-André,  Rouen. 

CHIROL  (Pierre),  Elève-Architecte,  23,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

CHIVÉ  (Henri),  Entrepreneur,  47,  rue  Saint-Sever,  Rouen. 
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CLÉMENCHE,  Rentier,  35,  rue  de  1 Industrie,  Rouen. 

COCHE,  Avoué,  Maire  de  Dieppe,  quai  de  Lille,  Dieppe. 

COLLARD,  Représentant,  96,  rampe  Saint-Gervais,  Rouen. 

COLLETTE  (l’Abbé),  9,  rue  Daliphard,  Rouen. 

COUTAN,  Docteur  en  médecine  et  Publiciste,  10,  rue  d’Ernemont,  Rouen. 

DARDEL,  Directeur  du  Crédit  Lyonnais,  8,  rue  de  la  Corderie,  Rouen. 

DEGLATIGNY  (Louis),  Négociant,  ir,  rue  Blaise-Pascal,  Rouen. 

DEGLATIGNY  (Mme),  n,  rue  Blaise-Pascal,  Rouen. 

DEGLATIGNY  (Lucien),  Manufacturier,  121,  rue  d Elbeut,  Rouen. 

DELABARRE  (Edouard),  Architecte,  40,  boulevard  Beauvoisine,  Rouen. 

DELACAISSE  (Mme),  5,  rue  de  Lenôtre,  Rouen. 

DELALONDE  (Emile),  Entrepreneur  de  travaux  publics,  30,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 
DELAMARE  (Charles),  Propriétaire,  10,  quai  du  Havre,  Rouen. 

DELARUE  (Louis),  Propriétaire,  5,  rue  Thiers,  Rouen. 

DELAUNAY  (Ernest),  Conseiller  général,  Fécamp. 

DELORME,  Chirurgien-Dentiste,  9,  rue  de  la  République,  Rouen. 

DELORT  (MIle),  Directrice  de  l’Ecole  Marie-Duboccage,  Rouen. 

DENIZE,  Architecte,  Lillebonne. 

DEPEAUX  (F.),  Armateur,  25,  boulevard  Cauchoise,  Rouen. 

DÉPINAY,  Maire  de  Pavilly,  81,  rue  Miromesnil,  Paris. 

DEROCQUE  (Pierre),  Docteur,  3,  place  la  Pucelle,  Rouen. 

DERVOIS,  Imprimeur,  rue  Ganterie,  Rouen. 

DESCANDE,  chalet  Madelon,  9,  rue  de  Prias,  Biarritz  (Basses-Pyrénées). 

DESMONTS,  Négociant,  71,  rue  Thiers,  Rouen. 

DESPIERRES  (Mlle  M.),  24,  rue  Saint-Gervais,  Rouen. 

DEVAUX  (Mme),  avenue  du  Cimetière-Monumental,  Rouen. 

DEVAUX  (Paul-Auguste),  Sculpteur,  52,  avenue  du  Cimetière-Monumental,  Rouen. 
DIEUZY  (Ezéchiel),  3 b,  chemin  des  Noyers,  Blosseville-Bonsecours. 

DIGEON,  Interne  à 1 asile  de  Quatre-Mares,  Sotteville-lès-Rouen. 

DROUET  (Georges),  Propriétaire,  18,  rue  de  Lémery,  Rouen. 

DUBOSC  (Georges),  Rédacteur  au  Journal  de  Rouen  et  Critique  d Art,  46,  rampe 
Bouvreuil,  Rouen. 

DUBREUIL  (L.),  Rentier,  26,  rue  Stanislas-Girardin,  Rouen. 

DUFAYEL,  Agent  de  la  Succursale  du  Comptoir  national  d’Escompte,  58,  rue  de  la  Barrière, 
El  beu  1. 

DUMESNIL  (Dr  René),  35,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris  (VIe). 

DETENDANT  (Louis),  Pilote-Major,  4,  rue  Claude-Groulard,  Rouen. 

DUPRÉ  (Albert),  Professeur  de  musique,  12,  rue  du  Vert-Buisson,  Rouen. 
DUTEURTRE  (Ernest),  Grainetier,  147,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  Rouen. 

DUVEAU  (Edouard),  Ingénieur  civil,  55,  rue  Saint-Patrice,  Rouen. 

DUVEAU  (MUe  Emilie),  55,  rue  Saint-Patrice,  Rouen. 

DUVEAU  (Ade),  Ingénieur  civil,  17,  rue  de  Fontenelle,  Rouen. 
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ENGELHARD,  Capitaine,  Saint-Michel-de-la-Haye,  par  Bourg-Achard  (Eure). 

FAUCON  (Georges),  Greffier  en  chef  du  Tribunal  de  Gommerce,  io,  rue  Pouchet,  Rouen. 
FAUQUET  (Emile),  Architecte,  10,  quai  du  Havre,  Rouen. 

EAU  QU  ET  (Mme),  9,  rue  d'Elbeuf,  Rouen. 

FAUQUET  (Eugène),  Architecte,  62  bis,  boulevard  Beauvoisine,  Rouen. 

FLEURY  (Adrien),  Rentier,  5,  rue  Louis-Malliot,  Rouen. 

FONTAINE  (Modeste),  Fabricant  de  chaux,  19.  rue  de  l’Industrie,  Rouen. 

FORTIN  (Charles),  Agent  d’assurances,  16,  rue  de  Campulley,  Rouen. 

FOUCHER  Fils,  Sculpteur-Statuaire,  31,  quai  Cavelier-de-la-Salle,  Rouen. 

FOUQUE  (Maurice),  Rentier,  32,  rue  Stanislas-Girardin,  Rouen. 

FRANGEUL  (E.),  Peintre  sur  porcelaine,  76,  rue  de  la  Vicomté,  Rouen. 

FRÈRE  (Mlle  Marianne),  9,  rue  Malathiré,  Rouen. 

FUZET  (Mgr),  Archevêque  de  Rouen,  9,  rue  des  Capucins,  Rouen. 

GADEAU  DE  KERYILLE  (Henri),  Homme  de  science,  7,  rue  du  Passage-Dupont, 
Rouen. 

GARRETA  (Raphaël),  14,  rue  du  Cordier,  Rouen. 

GASCARD  (A.),  Fabricant  de  produits  pharmaceutiques,  place  Saint-Louis,  Bihorel. 
GAUTIER  (Ch.),  17,  rue  de  Lecat,  Rouen. 

GEISPITZ  (H.).  Bibliothécaire-Archiviste  de  la  Chambre  de  Commerce,  36,  quai  Gaston- 
Boulet,  Rouen. 

GENG,  Artiste  peintre,  15,  rue  Bourg-1’ Abbé, -Rouen. 

GEOFFROY  (O.),  Sculpteur,  rue  de  la  Croix-de-Fer,  Rouen. 

GIRAUD,  Docteur-Médecin,  Directeur  de  l’Asile  d’aliénées  de  Saint-Yon,  Saint-Etienne- 
du-Rouvray. 

GIRIEUD  (J.),  Imprimeur,  58,  rue  des  Carmes,  Rouen. 

GODILLOT,  Ingénieur,  2,  rue  Blanche,  Paris. 

GODRON  (H.),  Ingénieur  des  Ponts-et- Chaussées,  73,  rue  Crevier,  Rouen. 

GOGEARD,  ancien  Ingénieur-Voyer  de  la  Ville  de  Rouen,  60,  rue  Saint-Maur,  Rouen. 
GORGE  (Albert),  Rentier,  17,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

GOUBERT  (Mme),  51,  rue  Bihorel,  Rouen. 

GOUVERNEUR,  Entrepreneur  de  travaux  publics,  67,  rue  Erlanger,  Paris. 

GOUY  Fils,  Antiquaire,  56,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 

GREYEL,  Libraire,  33,  King  Street  (Covent-Garden),  Londres. 

GRUZELLE,  Interne  à l’Asile  d’aliénés  de  Quatre-Mares,  par  Sotteville-lès-Rouen, 
GUÉRIN,  Notaire,  19,  rue  Thouret,  Rouen. 

GUILLOUX  (Alphonse),  Statuaire,  1.  rue  Pouchet,  Rouen. 

HÉAULLÉ  (H.),  Directeur  du  Comptoir  national  d’ Escompte  de  Paris,  3,  rue  Rollon,  Rouen. 
HÉLOT  (René).  Docteur-Médecin,  9,  boulevard  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

HÉLOT  (Mlle  Marie),  53,  boulevard  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

HEUZEY,  Membre  de  l’Institut,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris. 
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HIE  (Henri),  Avocat,  8,  rue  d'Ecosse,  Rouen. 

HUE  (François),  Docteur  en  médecine,  48,  rue  aux  Ours,  Rouen, 

HUET  (Henri),  Juge  d’instruction,  149,  boulevard  Malesherbes,  Paris. 

JANET,  Architecte,  12  b,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

JANET  (Joseph),  Architecte,  12,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

JOLLY,  Directeur  de  la  Succursale  de  la  Banque  de  France,  52,  rue  Thiers,  Rouen. 
JOUEN  (l’Abbé),  2 a,  rue  des  Minimes,  Rouen. 

KEITTINGER  (Maurice),  Manufacturier,  Conseiller  général,  36,  rue  du  Renard,  Rouen 

LABORDE,  Architecte,  22,  rue  du  Contrat-Social,  Rouen. 

LACOUR,  boulevard  Sainte-Marie,  Petit-Quevilly. 

LAFOND  (J.),  Directeur  du  Journal  de  Rouen,  5,  rue  d’Herbouville,  Rouen. 

LAMBARD  (Hector),  Conseiller  général,  16,  rue  Saint-André,  Rouen. 

LANCESSEUR  (F.),  Industriel,  35,  boulevard  Beauvoisine,  Rouen. 

LAQUERRIÈRE  (A.),  Architecte,  37,  rue  de  Bellefond,  Paris. 

LASSIRE  (Ch.),  Architecte,  8,  rue  Dulong,  Rouen. 

LAURENT  (Jules',  Rentier,  42,  rue  Stanislas-Girardin,  Rouen. 

LAYER  (Ernest),  Président  de  la  Société  de  Géographie,  83,  rue  Bouvreuil,  Rouen. 

LE  BER  (Mme),  château  d’Hougerville,  Colleville,  près  Valmont  (Seine-Inférieure). 
LEBLOND  (A.),  Entrepreneur  de  peinture,  Maire  de  Rouen,  8,  rue  Pouchet,  Rouen. 
LEBLOND,  Préfet  honoraire,  rue  Jean-Ribault,  Dieppe. 

LE  BOCQ  (Paul),  Architecte,  44,  rue  Bouquet.  Rouen. 

LE  BRETON  (Gaston),  Correspondant  de  l’Institut,  25  bis,  rue  Thiers,  Rouen. 
LECARPENTIER,  Avocat,  3,  rue  d’Ernemont,  Rouen. 

LEGERE  (Jules),  Imprimeur,  46,  rue  des  Bons-Enfants,  Rouen. 

LECERF  (Julien),  Rentier,  46,  rue  des  Bons-Enfants,  Rouen. 

LECLERC  (Mlle),  11,  rue  Saint-Maur,  Rouen. 

LECONTE  (Henri),  Employé  d’Architecte,  46,  route  Neuve,  Mont-Saint-Aignan. 
LECORBEILLER  (A.).  Grand-Couronne  (Seine-Inférieure). 

LECARPENTIER,  Filateur,  rue  de  la  République,  Sotteville-lès-Rouen. 

LEFEB\  RE  (Pierre),  Architecte,  74,  rampe  Bouvreuil,  Rouen. 

LEFEBVRE  (Paul),  Entrepreneur  de  travaux  publics,  1,  route  de  Neutchâtel,  Rouen. 
LEFORT  (Lucien),  Architecte  en  chef  du  Département,  17,  rue  Saint-André,  Rouen. 
LEFRANC  (Mllc),  54,  rue  Saint-Maur,  Rouen. 

LEERANÇOIS  (Mme  veuve  A.),  46,  rue  d’Amiens,  Rouen. 

LEFRANÇOIS  (Georges),  Expert  en  objets  d’art,  ri,  rue  Saint-Vincent,  Mont-Saint 
Aignan,  près  Rouen. 

LEGENTIL.  52,  rue  Maladrerie,  Rouen. 

LEGRAND  Fils  (Albert),  52,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

LEGR1P,  Doreur,  59,  rue  de  la  République,  Rouen. 

LEGRIS  (Georges).  Ingénieur,  4 bis,  rue  d’Herbouville, Rouen. 
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LEMARCHAND  (Augustin),  Constructeur-Mécanicien,  rue  Traversière,  Petit-Que- 
villy. 

LEMARCHAND  (Maurice),  Manufacturier,  106,  rampe  Bouvreuil,  Rouen. 
LEMEILLEUR  (G.),  Peintre-Graveur,  53,  rue  Cardinet,  Paris. 

LE  MIRE  (Eugène),  Propriétaire,  1,  rue  du  Nord,  Rouen. 

LE  PICARD  (A.),  Administrateur  du  Comptoir  d’ Escompte  de  Rouen,  Rouen. 

LE  PLÉ  (Mlle),  21,  route  de  Neufchâtel,  Rouen. 

LEQUEUX  (Jules),  3,  rue  Sainte-Marie,  Rouen. 

LESAGE  (Robert),  Architecte,  164,  avenue  Parmentier,  Paris. 

LESEIGNEUR  (Gustave),  40,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

LESOURD  (l'Abbé),  Chanoine  titulaire,  19,  place  Saint-Amand,  Rouen. 
LESTRINGANT,  Libraire,  n,rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

LESTRINGANT  fils  (Aug.),  11,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

LE  TESTU,  Imprimeur,  8,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

LEVERDIER  (Georges),  Manufacturier,  8,  boulevard  Cauchoise,  Rouen. 

LE  VERDIER  (Pierre),  Conseiller  d’arrondissement,  47,  boulevard  Cauchoise,  Rouen. 

LE  VERDIER  (Mlle),  Propriétaire,  30,  rue  Damiette,  Rouen. 

LEVY  (Gaston),  Orfèvre,  44,  rue  Grand-Pont,  Rouen. 

LE  VILLAIN  (G.),  Général  commandant  la  4e  Brigade  de  cuirassiers,  Noyon  (Oise). 
LOISEL  (Raymond),  Architecte,  19,  rue  du  Fardeau,  Rouen. 

LOISEL  (l'Abbé),  Vicaire,  58,  rue  Saint-Gei vais,  Rouen. 

LOTH  (Mgr.  J.),  Curé  de  Saint-Maclou,  3,  rue  Eugène-Dutuit,  Rouen. 
LOUVET-RENAUX,  Rentier,  44,  rue  Verte,  Rouen. 

MADELEINE,  Artiste  peintre,  56,  rue  de  l’Epée,  Rouen. 

MAINNEMARE  (J.),  Propriétaire,  16,  place  de  la  Rougemare,  Rouen. 

MANCHON  (Achille),  Manufacturier,  84,  avenue  du  Mont-Riboudet,  Rouen. 

MARAIS  (Octave),  Avocat,  8,  rue  des  Arsins,  Rouen. 

MARIE  (Auguste),  Ingénieur  civil,  25,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

MARlvOU  (F.),  Ferronnier  d Art,  29,  rue  Verte,  Rouen. 

MARTIN  (René),  Architecte,  57,  rue  Saint-Patrice,  Rouen. 

MASSIEU  (Mme),  8,  rue  Duguay-Trouin,  Rouen. 

MATHAN  (Comte  de),  Château  de  Belbeuf,  Belbeuf  (Seine-Inférieure). 

MERIO  (l’Abbé),  Professeur  à l’Institution  Join-Lambert,  Rouen. 

MONFLIER  (Georges),  Avocat,  12,  rue  Bouquet,  Rouen. 

MONFRAY  (Albert),  Filateur,  Déville. 

MOREL,  Entrepreneur  de  menuiserie,  10,  rue  de  l'Ecole,  Rouen. 

MOREL  (E.),  Publiciste,  58,  rue  Martainville,  Rouen. 

MORIN.  Docteur,  80,  route  Neuve,  Mont-Saint-Aignan,  Rouen. 

MOTTAY  (Victor),  Négociant,  1 bis,  rue  du  Lieu-de-Santé,  Rouen. 

NANTET,  Avocat,  15,  rue  du  Cirque,  Paris. 

NI  BELLE  (Maurice),  Propriétaire,  9,  rue  des  Arsins,  Rouen. 
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NICOLLE  (Marcel),  Critique  d’Art  attaché  aux  Musées  nationaux,  182,  avenue  de 
Breteuil,  Paris  (XVe). 

NORMAND  (Charles),  Architecte.  Président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens, 
98,  rue  de  Miromesnil,  Paris. 

OZANNE,  Notaire,  ri,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

PANEL,  Docteur  en  médecine,  22,  rue  Saint-Nicolas,  Rouen. 

PANTHOU  (Henri),  Avoué,  28,  rue  des  Champ-Maillets,  Rouen. 

PAULME  (Henri),  Directeur  de  la  Succursale  du  Crédit  foncier,  26,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 
PELAY  (Edouard),  74,  rue  de  Crosne,  Rouen. 

PERCEPIED,  Docteur-Médecin,  36,  rue  de  Reims,  Rouen. 

PETIT  (Paul),  Docteur-Médecin,  37,  rue  Thiers,  Rouen, 

PETIT,  Entrepreneur  de  peinture,  n bis,  rue  du  Cordier,  Rouen. 

PETIT  (Mme  Georges),  14  bis,  rue  Thiers,  Rouen. 

PETIT  (Joseph),  5,  rue  Verte-de-la-Motte,  Rouen. 

PINCHON  (Paul),  Notaire,  Philippeville  (Algérie). 

POAN  DE  SAPINCOURT  (Léon),  Ingénieur-Architecte,  33,  rue  Armand-Carrel,  Rouen. 
POMEREU  (Marquis  de),  Député  de  la  Seine-Inférieure,  40,  rue  de  Chaillot,  Paris. 
POUCHIN.  Docteur,  14,  rue  Verte,  Rouen. 

POUSSARD,  Entrepreneur  de  couverture,  82.  rue  de  la  République,  Rouen. 

PREVOST  (Louis).  Négociant,  20,  rue  Saint-Jacques,  Rouen. 

PRIVEY  (Georges).  Conseiller  à la  Cour  d’Appel,  25,  route  de  Neufchâtel,  Rouen. 
PROUET  (Jules).  Négociant,  23,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  Rouen. 

QUÉRIÈRE  (Ed.  de  La).  15,  rue  de  Crosne.  Rouen. 

QUESNÉ  (Victor),  Archéologue,  château  de  Montaure,  Montaure  (Eure). 

RAVENEZ,  Colonel  commandant  le  103e  Régiment  d’infanterie,  147,  avenue  Suffren, 
Paris. 

REGNIER  (Louis),  Archéologue,  9,  rue  du  Meilet,  Evreux. 

RENARD  (Charles),  Avoué,  44.  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

RIGONDET  (G.),  ancien  Greffier,  1,  rue  Bihorel.  Rouen. 

ROBERT  (Julien),  ancien  Magistrat.  35,  rue  Etoupée,  Rouen. 

RONCERO  Y MARTINEZ,  Consul  d’Espagne,  3,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 
ROTHIACOB  (Baron  A.  de),  Administrateur  du  Comptoir  d’Escompte  de  Rouen,  Rouen. 
RUEL  (G.),  Architecte,  Professeur  à l’Ecole  régionale  des  Beaux-Arts,  74,  rue  Saint- 
Romain,  Rouen. 

SARRAZIN  (Albert),  Avocat,  31,  place  des  Carmes,  Rouen. 

SARRAZUA,  Agent  d’assurances,  10,  rue  du  Chemin-Neut,  Rouen. 

SIMON  (E.),  Directeur  particulier  d’assurances,  10,  rue  de  l'Avalasse,  Rouen. 

SORIEUL  Fils,  Entrepreneur,  156,  rue  Beauvoisine,  Rouen. 
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TACHEAU  (Mme).  79,  rue  de  la  République,  Rouen. 

TAUPIN  (Eugène),  Chimiste,  rue  Victor-Hugo.  Bolbec. 

THOUVENIN,  Architecte-Géomètre,  19,  rue  de  la  Chaîne,  Rouen. 

TOUFFLET  (l’Abbé),  Professeur  à l’Institution  Join-Lambert,  39,  rue  de  l’Avalasse,  Rouen. 
TOUTAIN  (Paul),  Notaire,  17,  quai  de  la  Bourse.  Rouen. 

TOUTAIN  (Henri),  Architecte,  5,  rue  Stanislas-Girardin,  Rouen. 

TRÉVOUX  (Laurent),  Industriel,  Petit-Quevilly. 

TRESSANT  (de),  Lieutenant  au  39e  Régiment  d’infanterie,  60,  rue  Saint-Gervais,  Rouen. 
TURPIN  (Henry),  Négociant,  Vice-Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  25,  rue 
Pouchet,  Rouen. 

TURPIN  (Robert),  Courtier  maritime,  2,  rue  Rollon,  Rouen. 

TURPIN  (Mmc  Robert),  2,  rue  Rollon,  Rouen. 

VAU  N (Lucien),  Avoué,  21,  rue  de  l’Ecole,  Rouen. 

VALLÉE  (Gaston),  Armateur,  3,  rue  Jeanne-d’Arc,  Rouen. 

VAUMOUSSE,  Bijoutier,  Conservateur  du  Gros-Horloge,  70,  rue  de  la  Grosse-Horloge, 
Rouen. 

VERPILLOT  (A.),  Négociant,  41,  rue  Thiers,  Rouen. 

VESLY  (Léon  de),  Professeur  à l’Ecole  régionale  des  Beaux-Arts,  Directeur  du  Musée 
départemental  d’Antiquités,  1,  rue  des  Arsins,  Rouen. 

VILLE  DE  PONT-AUDEMER.  — Bibliothèque  Canel,  Pont-Audemer. 

VILLETTE  (H.),  5,  rue  Racine,  Rouen. 

VIOU  (G.),  Transitaire,  18,  rue  Bouquet,  Rouen. 

WADDINGTON  (R  ),  Sénateur,  173,  rue  des  Charrettes,  Rouen. 

WANCKEL  (Manfred),  73,  Mercer  Street,  New-York. 

WILHELM  (Henry),  Agent-Bibliothécaires  des  Sociétés  savantes,  rue  Saint-Lô,  Rouen. 


MEMBRES  DÉCÉDÉS  EN  1907. 

BERTEL  (Gaston),  Manufacturier,  39,  rue  de  Lenôtre,  Rouen. 

FOUCHER  (J. -B.),  Sculpteur-Statuaire,  31,  quai  Cavelier-de-la-Salle,  Rouen. 
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A 

Abaquesne,  14. 

Abbaye  de  Saint-Amand,  51  à 96. 

Abbaye  de  Saint-Amand,  à Boos, 
4i,  I4I- 

Abbaye  de  Sainte-Claire,  115,  116. 

Agraria  de  la  Porte  Rouge,  42. 

Aide  (Abbesse),  57. 

Aître  Saint-Maclou,  19,  20,  30. 

Alberti,  109. 

Album  cartes  postales,  8,  30. 
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